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LE LIVRE DE LA GENESE

Dans une précédente élude, nous avons fait entendre que les

récits de la Gmhe nous présentent plutôt le reflet de l'histoire

du peuple d'Israël que l'histoire des patriarches'. Nous voudrions

démontrer celte thèse dans les pages suivantes.

Depuis le commencement de ce siècle, on a souvent nié le

caractère historique de la Genèse et mis en avant des preuves

nombreuses et décisives à l'appui de cette assertion '\ Mais ce

résultat purement négatif est insuffisant et il a besoin d'êlre

complété et corroboré par un travail qui indique la valeur posi-

tive et le véritable caractère des récits bibliques en question. De

cette façon seulement il sera possible d'en tirer parti pour la

construction de l'histoire du peuple d'Israël. C'est là le principal

but de l'élude qui va suivre. Elle devra contribuer en outre à

jeter quelque lumière sur le problème complexe et toujours

encore fort discuté des principales sources du Pentateuque.

I

Los sources de la Genèse

t° Le document élohiste. — L'une des plus anciennes sources

du Pentateuque ou, d'après quelques savants, la source la plus

ancienne, se rencontre pour la première fois avec certitude dans

le chapitre xx de la Genèse. On l'appelle la source élohiste,

parce Dieu y est généralement appelé Elohim. Nous allons

commencer par indiquer les parties de notre livre qui ont été

empruntées à celte source, en négligeant toutefois les frag-

ments insignifiants ou douteux. Les voici :

1) Revue de l'Hist. des Religions, t. XIX, p. 171 sqq.

2) Voy. surtout de Wette, Kritik der israelitischen Geschichte ; von Boblen,

Die Genesis.
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2 RE-STIE DE l'histoire DES RELIGIONS

Abraham séjourne à Guérar, où Sara, qu'il fait passer pour

sa sœur, est obligée de faire partie du barem d'Abimélcc, le

roi du pavs
;
puis elle est de nouveau rendue à son mari, par suite

d'une intervention divine '. Sara exige qu'Abraham renvoie Agar,

avec le fils que celle-ci lui a enfanté, ce qui déplaît au patriarche,

mais obtient l'approbation de Dieu, qui prend d'ailleurs soin

d'Agar et de son fils et promet à celui-ci qu'il deviendra une

grande nation ^ Abimélec et Abraham traitent une alliance à

Beerschéba'. Dieu invite Abraham à lui sacrifier son fils Isaac*.

Jacob, se rendant en Mésopotamie, voit en songe une échelle

allant de la terre au cieP. Il épouse Léa et RachcP. Celle-ci

donne sa servante Bilha à Jacob, pour en avoir des enfants'.

Léa devient mère d'Issacar, de Zabulon et de Dina, tandis que

Rachel enfante Joseph'. Jacob revient de la Mésopotamie; son

beau-père Lâban le poursuit, parce que Rachel lui a dérobé ses

théraphim; mais, à la suite d'un avertissement que Dieu adressp

au dernier en songe, il s'apaise et traite une alliance avec son

gendre'. Jacob envoie des présents à son frère Esaû, afin de

bien le disposer en sa faveur'". Il dressie unautelà Béthel". Joseph

raconte à ses frères deux songes qu'il a eus; son père l'envoie

auprès d'eux, ceux-ci veulent d'abord le tuer; sur le conseil de

Ruben, ils le jettent ensuite dans une citerne; et finalement ils

le vendent à des Madianifes, qui le revendent en Egypte à Po-

tiphar'^. Joseph, en prison, explique au chef des échansons et à

celui des panetiers de Pharaon des songes qu'ils ont eus". Il est

1) XX, 1-17.

2) XXI, 8-21.

3) V. 22-32.

4) XXII, 1-13, 19.

5) XXVIII, 11 s., 17-22.

6) XXIX, 15-23, 25-28, 30.

7) XXX, 1-3, 6, 8.

8) V. 17-21, 23.

9) XXXI, 2, 4-17, 19-24, 26, 28-45, 51-54.

10) XXXII, 1-3, 14-22 ; xxxm, 11.

11) XXXV, 1-4, 6''-8.

12) XXXVII, 5-11, 15-24, 29 s., 36.

i3) XL.



LE LIVRE DE LA GENÈSE 3

appeléà la cour pour interpréter un double song-c de Pharaon;

celui-ci lui confie l'administration de tout le pays et le charge,

plus spécialement, d'amasser du blé pendant les sept annnées

d'abondance prédites, pour le distribuer ensuite, pendant les

sept années de disette, également prédites'. Les frères de Joseph

viennent en Egypte pour y chercher du blé et sont reconnus par

lui'. Il se fait connaître à eux et il les invite à revenir avec leur

père, pour s'établir en Egypte ^ Jacob, avec tous les siens, se

rend à cette invitation'. Avant de mourir, il bénit les fils de

Joseph". Après sa mort, ses fils ont peur de Joseph, mais celui-ci

les rassure et, arrivé à son dernier moment, il leur recommande

de transporter ses os dans le pays de Canaan ^

Il est évident que la source à laquelle ces morceaux apparte-

naient, renfermait un récit suivi, qui racontait au moins l'histoire

patriarcale depuis Abraham, et qu'elle contenait encore bien des

renseignements qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. C'est

ainsi que le début du premier morceau déjà trahit clairement

d'autres notices précédentes sur Abraham'. Les fragments de

cette source que nous possédons encore dans la Genèse suffisent

heureusement pour nous orienter sur sa provenance et sur la

date approximative de sa composition.

Tous les savants sont d'accord pour penser que les traditions

qu'elle rapporte ont été puisées dans le royaume d'Ephraïm et

que l'auteur qui les a recueillies et mises par écrit appartenait

également à ce royaume. On remarquera la large part faite, dans

ce document, à l'histoire de Joseph, le véritable patriarche de ce

royaume, et la gloire qui lui est attribuée. Il no faut surtout pas

perdre de vue que Jacob, avant de mourir, bénit les fils de Joseph

et eux seuls, c'est-à-dire les ancêtres supposés des principales

1) XLI.

2) xLii, 1-4, 8-26, 28-37.

3) XLv, 1-12, 15-18, 21-27.

4) xLvi, 1-4.

5) XLviii, 1, 2», 11 s., 15 s., 20-22.

6) L, 15-26.

7) XX, 1.
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tribus du royaume du Nord, Manassé et Ephraïm. Toutefois le

Irait le plus caractéristique qui trahit la véritable provenance de

celle source, c'est la glorification de Béthel. On sait, en effet,

que c'était là le plus important lieu de culte du royaume d'Israël,

opposé par Jéroboam P' à Jérusalem, la capitale, non seulement

politique, mais aussi religieuse du royaume de Juda.

Ce que nous venons de voir prouve que notre document fut

composé avant la ruine du royaume d'Israël, qui eut lieu,

comme on sait, en 722 avant Jésus-Christ. Nous croyons même
qu'il est passablement plus ancien. Il est en effet très probable

qu'il remonte plus haut que les livres d'Osée et d'Amos. Ceux-ci

condamnent sans ménagements le culte de Béthel'. Nous avons

là devant nous un tout autre point de vue que dans le document

élohiste, où l'on parle de Béthel avec la plus profonde vénération,

oii l'on insinue même que c'est là qu'il faut plus spécialement

payer la dîme à Dieu'.

On pourrait objecter que les prophètes mentionnés expriment

un point de vue puritain, qui n'était pas celui de l'auteur de

notre source. Mais cette objection n'est pas fondée. Le récit que

nous trouvons au commencement de Gen. xxxv et qui nous

dit que Jacob recueillit les idoles qui étaient entre les mains des

siens et qu'il les ensevelit sous un térébinthe, près de Sichem,

prouve clairement que l'auteur du document élohiste appartenait

au parti puritain. El comme il cherche à nous présenter Abraham

comme un prophète', il faut en conclure qu'il était un partisan

dévoué du prophétisme Israélite.

Il résulte de ces considérations que le document en question

remonte passablement plus haut que le temps d'Amos et d'Osée,

à une époque où Béthel jouissait encore de tout son prestige aux

yeux du parti prophétique en Israël. Et comme ces deux pro-

phètes ont exercé leur ministère dans la première partie du

viii" siècle avant notre ère, il faut nécessairement en faire re-

monter la rédaction jusqu'au siècle précédent. Mais il n'est pas

{) Am. m, 14 ; iv, 4; v, 5 ; Os. iv, 15 ; x, 5, 8, 15.

2) Gen. xxviii, 22.

3) XX. 7, 17.
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probable qu'il date de plus loiu. 11 ne remonte assurément pas

au delà de la formation du royaume du Nord, car, à la suite de

celle-ci seulement, Béthel acquit le prestige qui a inspiré une

partie de nos récits.

2° Le document jahviste. — Une seconde source ancienne du

Pentateuquc est le document jahviste, appelé ainsi parce qu'on y
rencontre^ dès le début, l'emploi prédominant du nom de Jahvé.

Cette source se distingue de la précédente par le fait que les

récits qui nous en sont conservés ne remontent pas seulement

jusqu'à Abraham, mais jusqu'à l'o'^igine du monde. Voici les

morceaux de la Genèse qu'on lui assigne généralement : la créa-

tion'; le jardin d'Eden et la chute"; Caïn et AbeF; les descen-

dants de Gain et de Seth'; la naissance de Noé"; la corruption

du genre humain"; le déluge'; Noéet ses fils"; la nouvelle huma-

nité'; latour de Babel'"; la vocation d'Abraham"; son arrivée au

pays de Ganaan"; son séjour en Egypte"; sou retour en Canaan

et sa séparation d'avec Lot"* ; Agar et Ismaël'^; Jahvé apparais-

sant à Abraham et lui promettant un fils'"; Sodome etGomorrhe";

origine des Moabites et des Ammonites'*; les desrendanlsde Na-

chor"; Rébecca demandée en mariage pour Isaac'"; Esaii et

1) II, 4^-25.

2) m.

3) IV, M6.
4) V. 17-26.

5j V, 29.

6) VI, 1-6.

7) VII, 1-5, 7-10, 12, 17,23 ; viii, 2>'-3^ 6-12, 20-22.

8) IX, 18-27.

9) X, 8, 10-19. 21, 25-30.

10) XI, 1-9.

11) XII, 1-4^

12) V. 6-9.

13) V. 10-20.

14) xiii, 1-5, 7-U«, 13-18.

15) XVI, 2, 4-7, 11-14.

16) xviii, 1-15.

17) xviii, 16-xix, 28.

18) XIX, 30-38.

19) XXII, 20-24.

20) XXIV.



6 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

Jacob'; séjour d'Isaac dans le pays des Philistins et soa alliance avec

le roi du pays, Abimclec^ ; arrivée de Jacob à Charan^ naissance

des fils aînés de Jacob* ; Léa donnant sa servante Zilpa à Jacob

pour en avoir des enfants et cédant des mandragores à RacheP;

Jacob obtenant pour son salaire les brebis en couleur et augmen-

tant son troupeau par la ruse°; alliance entre Laban et Jacob,

au moment de leur séparation'; Jacob prie Dieu pour qu'il le

protège contre son frère et il envoie des présents à celui-ci";

rencontre et réconciliation de Jacob et d'Esaii''; Dina déshonorée

par Sichem, fils de Hamor, et vengeance exercée sur celui-ci

par les fils de Jacob'"; Joseph, le fils préféré de Jacob, vendu à

des Ismaélites"; Judaet Tamar'"'; Joseph faussement accusé par

la femme de Potiphar et jeté en prison'^ ; second voyage des fils

do Jacob en Egypte, accompagnés de Benjamin'*; Benjamin

accusé d'avoir volé la coupe d'argent de Joseph, et Juda disposé

à porter la peine du forfait'"; Jacob arrive avec les siens en

Egypte et s'établit dans le pays de Gosen'^; les Égyptiens et

leurs biens deviennent la propriété de Pharaon"; Jacob fait

promettre à Joseph de l'enterrer avec ses pères et non en

Egypte"; il donne à Ephraïm la préférence sur Manassé'"; il

1) XXV, 21-26" 27-34.

2) XXVI, 7-14, 16 s., 19-33.

3) XXIX, 2-14.

4) V. 31-35.

5) XXX, 9-16.

6) V. 25, 27, 29-43.

7) XXXI, 46, 48-50.

8) XXXII, 4-14^.

9) XXXIII, 1-17.

10) XXXIV, l»-, 2'>, 3, 5, 7, 11 s., 19, 20, 30 s.

11) XXXVII, 3 s., 25-27.

12) XXXVIII.

13) XXXIX.

14) XLiii, 1-13, 15-34.

15) XLIV.

16) XLVI, 28-xLvii, 5».

17) XLVii, 13-26.

18) V. 29-31.

19) XLViii, 13 s., 17-19.
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bénit ses douze fils' ; Joseph l'enterre dans le pays de Canaan".

Les savants ne sont pas d'accord au sujet de l'origine de ce

document. Les uns affirment qu'il est de provenance éphraïmite,

comme la source élohiste, et les autres, qu'il est de provenance

judéenne. Il faut reconnaître qu'on peut faire valoir des argu-

ments en faveur de chacune de ces thèses. Voici ceux tirés des

récits de la Genèse que Dillmann avance en faveur de l'origine

judéenne de ce document'': Juda y est considéré comme le chef

de ses frères', tandis que, d'après la tradition éphraïmite, c'est

Ruben qui joua ce rôle^ ; de même, dans la bénédiction de Jacob,

la prééminence est refusée à Ruben et accordée à Juda^; le récit

de Gen. xxxvui, où il est question de Juda et de Tamar, doit

reposer sur une tradition judéenne ; notre source assigne à Abra-

ham, comme séjour habituel, Hébron\ alors que la tradition

éphraïmite le fait habiter vers le désert du sud de la Palestine,

spécialement à Guérar et à Beerschéba*. Les principaux argu-

ments mis en avant par ceux qui défendent le point de vue

opposé, sont les suivants : l'auteur du document jahviste partage

des idées libres concernant les lieux du culte^ ; il montre un grand

intérêt pour Sichem'" et des dispositions peu favorables envers

Juda" ; il exalte enfin beaucoup les qualités de Joseph '^ Cette

dernière série d'arguments est loin d'être péremptoire. Le pre-

mier prouve tout au plus que notre document provient d'une

époque où la centralisation du culte n'était pas encore érigée en

1) xLix, li>-27,

2) L, 1-li, 14.

3) Numeri, Deuteronomium, Josua, p. 626 s.

4) xxxvii, 26 s. ;xLin, 3s(jq. ;ixiv, l6sqq. ; smi, 2 8.

5) XXXVII, 21 s., 29 s. ; xui, 22, 37.

6) XLIX, 3-12.

7) xiii, 18; xvni, 1.

8) XX, 1 ; XXI, 14, 33»
; xxii, 19.

9) XII, 8 ; xui, 18.

10) XXXIV.

11) XXXVIII.

12) De Wette-Schrader, Einteitung in dos A. T. § 205 ; Reuss, Histoire sainte,

I. p. 198 s. ; le même, Geschichte der h. Schriften A. T., §213; Kuenen, Ein-

leitung in die Bûcher des A. T., § 13, note 23.
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dogme, ce qui n'eut lieu en Jiida même que fort tard. Le second

pourrait être interprété dans un sens favorable à la thèse con-

traire; car si Gen. xxxvni est une critique de Juda, le cha-

pitre XXXIV pourrait bien impliquer un blâme à l'adresse de

Sichem et du royaume du iNord. Ou bien si ce dernier morceau

est une preuve d'intérêt pour Sichem, comme le veulent les

derniers savants, celui-là peut l'être pour Juda, comme le soutient

Dillmann. Enfin l'argument tiré de l'exaltation des qualités de

Joseph n'est pas non plus décisif. A partir d'un certain moment,

ce patriarche intéressait en effet tout Israël et non seulement les

habitants du royaume du Kord. La provenance judéenne de ce

document nous paraît donc plus probable que son origine éphraï-

mite.

La même divergence existe entre les savants, quand il s'agit

de déterminer la date de composition du document jahviste. Les

uns prétendent qu'il remonte plus haut que le document élohiste,

les autres, au contraire, qu'il est de date plus récente. Kuenen,

qui soutient la première de ces thèses, fait valoir à l'appui de sa

manière de voir les nombreux récits de cette source qui ont un

caractère fort antique'. Dillmann, qui partage le point de vue

inverse, le défend on s'appuyant sur les nombreux traits qui

trahissent une époque relativement récente*. Quanta nous, nous

pensons qu'on a tort do trancher la question en bloc. Kuenen

se voit en etïet obligé d'admettre différents remaniements judéens

des deux sources du Pentateuque dont nous venons de parler et

d'y distinguer des parties plus anciennes et des additions posté-

rieures ^ Il est certain que les morceaux jahvistes sont loin d'avoir

un seul et même caractère et que tous ne peuvent pas provenir

de la même époque ni de la même main.

Ainsi, déjà dans le premier de ces morceaux, qui parle de la

création et de; la chute, nous trouvons des traits si naïfs et des

anthropomorphismes si grossiers qu'il faut réellement leur attri-

1) Ouv. cité, § 13, note 11, 12, 18, 23.

2) Ouv. cité, p. 628 sqq.

3) Oui), cité, § 13.
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bueruno haute antiquité '. Mais, d'un autre côté, tout le récit de

la chute est dominé par des réflexions louchant le rapport entre

les maux de la vie et le péché qui dénotent une époque plus

avancée. Pour nous expliquer ce double courant, il faut admettre

ou qu'un récit primitif, dont on a conservé certains éléments, a

été retravaillé par un rédacteur postérieur, ou bien que l'auteur

de ce récit a directement puisé dans la tradition populaire et en

a reproduit quelques traits antiques, tout en les encadrant dans

un récit d'un tour plus moderne. Dans le morceau qui se rapporte

à Caïn et à Ahel, nous constatons le même phénomène. Caïn

craint de s'éloigner de Jahvé, en quittant le pays où il se lrouve^

ce qui est assurément fort naïf. Mais, dans le reste du chapitre,

s'exprime cette idée philosophique, que l'homme juste seul est

agréable à Dieu et non le méchant. Dans Gen. vi, 1-4, est relaté

le Irait mythologique concernant l'union conjugale entre les

angeset les filles des hommes, qui donna naissance à des géants;

mais nous y trouvons aussi cette conception doctrinaire, mise

dans la bouche de Jahvé : « Mon esprit ne restera pas toujours

dans l'homme ; car l'homme n'est que chair. » Gen. vni, 20-22

nous dit que Jahvé sentit une odeur agréable, quand Noé lui

offrit un sacrifice, mais aussitôt après nous lisons celte double

sentence : « Je ne maudirai plus la terre, à cause de l'homme
;

car les pensées du cœur de l'homme sont mauvaises dès sa jeu-

nesse... Tant que la terre subsistera, les semailles et la moisson,

le froid et la chaleur, l'été et l'hiver, le jour et la nuit ne cesse-

ront point. » Quelle naïveté encore dans le chapitre xvni, où

l'on raconte que Jahvé et deux compagnons célestes acceptèrent

l'hospitalité d'Abraham et mangèrent les gâteaux et autres mets

apprêtés par Sara '. Un peu plus loin, on nous dit également que

Dieu descendit du ciel pour voir si les gens de Sodome et de

Gomorrhe avaient réellement agi selon le bruit parvenu jusqu'à

lui '. Mais entre les deux textes sont placées quelques paroles qui

1) Gen., II, 7 s. 21 s.; m, 8 sqq. 21 s.

2) IV, 14, 16.

3) V. 1-8.

4) V. 21.
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rappellent tout à fait le Deutéronome et où Dieu dit qu'il a choisi

Abraham, aflu qu'il ordonne à ses fils et à sa maison de garder

la voie de Jahvé, en pratiquant la droiture et la justice'. Tout

de suite après nous rencontrons le beau passage où ce patriarche,

avec une persévérance touchante, supplie Dieu de vouloir bien

épargner les habitants de Sodome, s'il y a quelques justes % ce

qui rappelle encore les enseignements du Deutéronome, ainsi

que ceux de Jérémie \ — Nous pourrions poursuivre cette com-

paraison et montrer que dans presque tous les récits qu'on attri-

bue généralement à la source jahviste, on remarque la double

face que nous venons de signaler. Mais les exemples relevés

suffisent. Au lieu d'affirmer que cette source est fort ancienne,

comme le veulent les uns, en se laissant avant tout guider par

les traits antiques qu'elle renferme, ou qu'elle est de date plus

récente, comme le soutiennent les autres, en ayant principale-

ment égard aux traces évidentes d'un âge postérieur, qui n'y

manquent pas davantage, — il faut donc distinguer, autant que

cela est possible, entre ces deux sortes d'éléments et ne pas

assigner à tous la même date et la même provenance.

Nous croyons que des parties assez nombreuses de ce docu-

ment remontent plus haut que la source élohiste, qui présente

en somme beaucoup plus d'unité de conception et de rédaction,

mais que, par contre, d'autres sont de date plus récente. C'est 1 à

au fond, le point de vue de Kuenen. Seulement nous nous garde-

rons bien de chercher, comme ce savant, à découvrir la date

exacte de chacun de ces éléments, car cela nous paraît impos-

sible. De même, nous n'oserions affirmer, comme lui, qu'il y eut

plusieurs éditions dos documents élohiste et jahviste, avant leur

réunion en un soûl corps d'ouvrage. Il est certain que les diffé-

rentes sources du Pentateuque ont été remaniées plusieurs fois,

avant d'arriver à la forme sous laquelle nous les possédons. Mais

si l'on peut encore assez bien discerner ce qui appartient aux

1) V. 19, comp. Deut., vi, 7 ; xi, 19 ; 30cxii, 46.

2) V. 23-33.

3) Deut., XXIV, 16 ; Jér., xxxi,29 s.
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sources primitives, il nous paraît à peu près impossible de dis-

tinguer aussi nettement ce qui provient de chacun des rédacteurs

postérieurs. Ne tentons pas l'impossible et ayons le courage de

confesser notre ignorance, quand des renseignements suffisants

nous font défaut.

Avant d'aborder la troisième source du Pentateuque dont nous

possédons des morceaux dans la Genèse, nous devons encore

dire un mot de plusieurs chapitres qui ne se rattachent pas à cette

source et dont nous n'avons cependant pas parlé jusqu'ici.

Le premier est Gen. xiv, qu'on a voulu rattacher tour à tour

à chacune des sources de la Genèse et au sujet duquel les uns

ont affirmé que c'est le morceau le plus historique de tout ce

livre, tandis que les autres lui ont dénié tout caractère histo-

rique'. Dillmann, qui a fourni le meilleur commentaire sur la

Genèse, comme sur l'Hexateuque en général, arrive à la conclu-

sion que ce chapitre provient du dernier rédacteur ou d'une

autre main, mais qu'à la base du récit se trouvent des éléments

qui ont probablement été empruntés à la source élohiste.

Nous devons mentionner, en second lieu, le chapitre suivant

(xv). l'un de ceux qui ont été le plus remaniés. Plusieurs

savants l'ont attribué tout entier au document jahviste. D'autres

l'on partagé entre lui, la source élohiste et différents rédacteurs'.

C'est assez dire que le problème est obscur. Il est certain qu'on

y trouve des éléments de date récente. On y rencontre, par

exemple, la thèse dogmatique de la justification par la foi *, dont

on cherche en vain une trace dans l'Ancien Testament, avant

l'époque d'Habacuc *.

Gen. XXVII a aussi été attribué par la plupart des savants à

la source jahviste. Mais finalement il a fallu reconnaître que ce

chapitre renferme également des fragments de la source élo-

histe et qu'ils ont été si bien combinés avec les éléments

1) Voy. Dillmann, à ce chapitre.

2) Voy. Dillmann, à ce chapitre.

3) V. 6.

4) Hab., 2, 4.
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jahvistes qu'on ne saurait plus guère les distinguer les uns des

autres '.

3° Le docuîneiit sacerdotal. — Un troisième document esta la

base des récits de la Genèse. On l'appelait autrefois le document

élohiste, parce que Dieu y est exclusivement appelé Elohim,

jusqu'à Ex. VI. Mais depuis qu'on a découvert qu'une autre

source du Pentateuque se distingue d'une manière semblable, on

appelle de préférence celle-ci la source élohiste et l'autre, le do-

cument ou le code sacerdotal, vu son caractère sacerdotal pro-

noncé. Voici quels morceaux et fragments de la Genèse appar-

tiennent à cette source.

La création ^
; la postérité d'Adam par Seth, jusqu'à Noé '

; le

déluge *
; Noé et ses fils et l'alliance de Dieu avec lui "'

; la posté-

rité des trois fils de Noé^; la postérité de Sem'' ; Abram se

rendant avec Saraï et Lot de Charan dans le pays de Canaan '
;

séparation de Lot et d'Abram '
; Agar, donnée par Saraï comme

concubine à Abram, lui enfante un fils qu'il appelle Ismaël'" ; le

nom d'Abram et celui de Saraï cbangés en ceux d'Abraham et de

Sara et l'institution de la circoncision "
; Dieu sauve Lot du dé-

sastre de Sodome" ; naissance et circoncision d'Isaac" ; la mort

de Sara et sa sépulture dans la caverne de Macpéla'* ; la mort

d'Abraham '^
; la postérité d'Ismaël '°

; Isaac, Rébecca et leurs

1) Voy. Dillmann, à ce chapitre.

2) I, i-ii, 4».

3) V, 1-28, 30-32.

4) VI, 9-22; vu, 6, 11, 13-16^ 18-21, 24 ; vin, 1, 2^ S'-S. 13^ 14-19.

5) IX, 1-17, 28 s.

6) X, 1-7,20, 22 s., 31 s.

7) XI, 10-27, 31s.

8) XII, 4^5.

9) xin, 6, 11^12.

10) XVI, Is 3, 15 s.

11) XVII.

12) XIX, 29.

13) XXI, 2i'-5.

14) xxiu.

15) XIV, 7-11».

16) V. 12-17.
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deux fils'; Esaù et ses femmes'; Jacob se rend à Paddan-Aram
,

auprès de Laban, pour chercher une femme '
; il revient avec

tous ses biens auprès d'Isaac '
; il campe devant la ville de

Sichem^; Hamor obtient pour son fils Sichem la main de Dina,

fille de Jacob, à la condition que tous les Sichémites se sou-

mettent à la circoncision ^
; Dieu apparaît à Jacob et lui donne le

nom d'Israël'; les douze fils de Jacob et la mort d'Isaac'; la

postérité d'Esaû'; l'âge de Joseph, lors de son arrivée en

Egypte '"
; nomenclature des membres de la famille de Jacob qui

se rendent en Egypte "
; Joseph présente son père à Pharaon et

l'établit dans la contrée de Ramsès "
; Jacob adopte Ephraïm et

Manassé pour ses propres fils'^ ; il exprime le désir d'être enterré

dans la caverne de Macpéla "
; ses fils se conforment à cedésir '^

La critique moderne a longtemps considéré le document sa-

cerdotal comme la source la plus ancienne du Pentateuque,

jusqu'à ce que l'école de Reuss et d'autres savants lui assignèrent

la dernière place et en fixèrent la rédaction à l'époque d'Esdras.

Nous admettons pleinement ce résultat; mais nous ne pouvons

pas le justifier ici, parce que la démonstration en repose princi-

palement sur la législation de ce document, qu'on ne rencontre

qu'à partir de VExode. Gela n'est d'ailleurs pas nécessaire. En

vue du but que nous poursuivons, il suffit de savoir que notre

source est de date plus récente que les deux autres dont nous

1) V. 19 s., 26^

2) XXVI, 34 s.

3) xxvii, 46-xxviii, 9.

4) XXXI, IS.

5) xxxiii. 18.

6) XXXIV, 1», 2a, 4, 6, 8-10, 15-17, 20-24.

7) XXXV, 6», 9-12.

8) V. 22''-29.

9) XXXVI, 6-8, 40-43.

10) xLi, 46.

11) XL\a, 6-27.

12) XLvii, 7-H
13) XLviii, 3-6.

14) XLii, 20-33.

15) L, 12 s.
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nous sommes occupé. C'est ce qui n'est pas contesté par

d'Eichthal, Vernes et Horst, qui viennent de se séparer, touchant

la question du Deutéronome, de l'école de Reuss '. Et, dans le

camp opposé, où l'on ne veut pas admettre que le code sacerdotal

ail été écrit après l'exil, on se voit de plus en plus obligé de

convenir qu'il est en tout cas de date plus récente que les sources

élohiste et jahvisle. C'est ce que prouve la dernière publication

du comte de Baudissin, Die Geschirhte des altlestamenllichen

Prietiterthiims^ . Dès lors il est certain que cette partie du l^enla-

teuque ne fut composée qu'après la ruine du royaume d'Israël et

qu'elle est certainement d'origine judéenne. Ce l'ésultat sera con-

firmé par la suite de notre étude même.

II.

Les récits du document élohiste et les récils similaires.

Nous avons vu que le premier récit du document éloliiste est

Gen. XX, 1-17. Est-ce là un récit vraiment historique? Le fait,

qu'Abraham y est présenté comme l'un des prophètes, tels que

nous ne les rencontrons que dans l'histoire bien postérieure

d'Israël ^ ne nous le fait pas penser. On voit en outre qu'Abraham

n'est pas placé ici dans un rapport purement personnel avec

Abimélec, mais en rapport avec toute la nation sur laquelle

celui-ci domine'. Nous sommes donc porté à croire que, dans

ce chapitre, se reflètent les rapports entre Israël et ses voisins de

l'ouest, les Philistins, aveclcsquelsils avaient souvent des contes-

tations et des guerres acharnées. Notre récit, où Abimélec comble

Abraham et Sara d'attentions et de présents très insuffisamment

1) D'Eichthal, Màlanges de critique biblique : Vernes, Une nouvelle hypo-

thèse sur la composition et l'origine du Deutéronome ; Horst, Études sur le

Deutéronome, dans la Revue de l'Histoire des Religions, t. XVI, XVII, XVIII.

2) Voy. p. 65 s., 235, 274, 278 s. ; comp. Kittel, Geschichte der Hebraer,

l, p. 119 ; Renan, Histoire du peuple d'Israël, II, p. 204 sqq., 329 sqq.,379 sqq.

3) V. 7, 17.

4) V. 4.
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motivés, n"a-t-il pas pour but d'établir de bons rapports entre les

deux nations rivales ?

Cette supposition est confirmée par Gen. xxi, 22-32, qui sert

de complément au morceau précédent. Il est ici question d'une

alliance formelle entre Abimélec et Abraham, et il est dit expressé-

ment au verset 23 que celte alliance doit s'étendre aux descen-

dants. Abimélec insiste dans ce texte pour qu'Abraham use

envers tout son pays de la même bienveillance dont il a été

l'objet de sa part. Qu'est-ce à dire, sinon qu'il ne s'agit pas ici

d'un individu, mais que, derrière Abraham, il faut voir sa posté-

rité, le peuple d'Israël, qui doit user de bienveillance envers le

pays voisin et philistin. Et si, dans le même récit, il est question

de puits, situés à Beerschéba, au sujet desquels il y a des con-

testations et dont Abraham revendique le droit de propriété, cela

se rapporte certainement à des différends qui eurent lieu entre

les deux nations, concernant des puits situés sur leur commune
frontière et dont il s'agissait d'assurer la possession à Israël. —
Le récit parallèle que nous rencontrons un peu plus loin ', est

dominé parles mêmes préoccupations ; mais il est évident qu'il a

subi toutes sortes de modifications et que celui de la source

élohiste nous est, mieux que lui, parvenu dans sa pureté primi-

tive.

Il faut encore remarquer les traits suivants. Un rédacteur

jahviste nous dit, dans l'un de ces récits, qu'Abraham planta des

tamaris à Beerschéba et y invoqua Dieu', et, dans l'autre, que

Dieu y apparut à Isaac, qu'il lui promit d'être avec lui et de mul-

tiplier sa postérité et que ce patriarche bâtit là im autel et invoqua

lenom de Jahvé^
;
plus loin le document élohiste nous apprend

que Jacob offrit des sacrifices et que Dieu lui parla en vision

dans cette même localité et lui fit là de belles promesses* : tout

cela a pour but de consacrer et de légitimer le culte qui se celé-

1) xxTi, 12 sqq.

2) XXI, 33.

3) xxv[, 23-25.

4) xLvi, 1-4.
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bra longtemps et jusque fort tard à Beerschéba'. Une tendance

analogue se montre en effet dans de nombreux récits de la Ge-

nèse, comme nous le verrons.

Le second récit principal du document élohiste nous parle

d'Agar et de son fils, et il nous dit qu'Abraham les fit partir de

chez lui, conformément au désir de Sara et à la volonté de Dieu '.

Est-ce là une simple histoire de famille et de l'histoire proprement

dite ? Nous ne le pensons pas. Il faut bien observer la double pro-

messe divine renfermée dans notre récit, savoir qu'lsaac aura une

nombreuse postérité qui devra former la vraie lignée d'Abraham,

mais que le fils d'Agar sera aussi le père d'une grande nation ^

Nous voilà donc de nouveau en face de deux nations et non en face

de simples individus. Si nous prenons en considération les autres

textes de la Genèse qui se rapportent au même sujet, nous n'au-

rons pas de peine à trouver une confirmation de celte interpréta-

lion et à serrer la question de plus près. Dans le texte parallèle,

emprunté aux deux autres sources et qui ne diffère du précédent

que dans les détails, nous apprenons que le lils d'Agar s'appelait

Ismaël*. Un peu plus loin, on nous fait connaître les douze fils

d'Ismaèl et l'on nous dit qu'ils furent douze chefs de peuples et

qu'ils habitèrent le nord du désert arabique ^ Ismaël est donc le

père des Bédouins de l'Arabie ». Or la langue, la religion et les

mœurs des Arabes et des Hébreux prouvent, comme on sait, leur

parenté et leur commune origine. Les derniers en avaient le

sentiment. El voilà ce qui s'exprime dans les notices précédentes,

où ils se donnent, à eux et aux Ismaélites, un père commun,

Abraham. Dans leur orgueil national, ils prétendaient toutefois

qu'eux seuls étaient les descendants légitimes du patriarche et que

les Ismaélites étaient une race moins noble, leur mère n'ayant

été qu'une concubine d'Abraham et, de plus, une Egyptienne,

i) Am. V, 5; viii, 14.

2) XXI, 8-21.

3) V. 12 s., 18.

4) ïvi.

5} XXV, 12-18 ; comp. xvii, 20,

6 XXI. 20 s.
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comme le fut aussi la femme dlsmaël '. Ce n'est pas tout. La

notice qui dit qu'Abraham éloigna Ismaël de chez lui et le chassa

dans le désert, sur l'ordre même de Dieu, veut faire entendre que

Dieu a assigné aux Ismaélites le désert comme propriété ou lieu

d'habitation, tandis que les Israélites sont les seuls vrais

propriétaires de Canaan. Cette interprétation, déjà évidente par

elle-même, trouvera une coniirmation pleine et entière dans les

nombreux traits de la Genèse qui ont pour but d'assurer la

possession de Canaan à Israël et que nous rencontreronsdansla

suite.

La signification du récit qui nous rapporte le sacrifice d'Isaac

est très transparente -. Nous savons que les sacrifices humajns

étaient eu usage parmi les Sémites en général et aussi parmi les

Hébreux \ Mais, à un moment donné, ces sacrifices furent

prohibés en Israël et remplacés par des victimes animales '. On a

évidemment voulu donner une sanction solennelle à cette

législation parnotre péricope. Un rédacteur judéen et jahviste

dont la main s'y trahit en plusieurs endroits ', a très probablement

remplacé le nom de la localité où ce sacrifice était primitivement

fixé, par celui de Marija% qui désigne, dans le langage postérieur,

la montagne de Sion, où se trouvait le temple de Jérusalem \

Le but de cette substitution était d'imprimer à l'endroit où se

trouvait alors le seul sanctuaire légitime d'Israël, à celte mon-

tagne sainte par excellence, un caractère sacré, en y transportant

le sacrifice en question. Nous avons déjà vu qu'on faisait servir

l'histoire des patriarches à sanctionner d'avance le culte qui se

célébrait plus lard en Israël.

La tendance du récit qui rapporte la vision de Jacob est

1) XVI, 3; XII, 9, 21.

2) XXII, 1 sqq.

3) Voy. notre Théol. de l'A. T., p. 57 s. et Revue de l'Hist. des Religions,

t. XIX. p. 196 s.

4) Ex., XIII, 11 sqq. ; couip. Nomb., m, 11 s. ; vin, 10-18.

5) V. 11, 14 sqq.

6) V. 2.

7) Voy, Dilimann, à Gcn., xxii, 2

2
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également très évidente. On sait que, d'après ce morceau, Jacob,

réveillé du songe où il avait vu une échelle allant de la terre au

ciel et sur laquelle les anges de Dieu montaient et descendaient,

eut la conviction que Dieu était en ce lieu, que c'était la maison

même de Dieu, qu'il l'appela, pour cette raison, Bélhel et promit

qu'après son retour heureux il donnerait au Dieu de Bétliol la

dîme de tout son avoir '. Nous savons que Béthel fut plus tard

un lieu saint", que c'était surtout l'un des principaux centres

religieux du royaume d'Israël '. Notre récit veut donc imprimer

un caractère sacré à cette localité et légitimer le cuUe qui y fut

longtemps célébré. Ce mémo but est poursuivi par d'autres

notices de la Genèse. C'est ainsi qu'il y est dit qu'Abraham déjà

arriva à Béthel, où il bâtit un autel à Jahvé et invoqua son nom *.

Plus loin on raconte que ce patriarche y revint une seconde fois

et que Dieu lui fit là les plus magnifiques promesses \ Enfin le

récit de Gen. xxxv, 1-8, qui rapporte qu'après son retour de la

Mésopotamie Jacob exécuta sa promesse, qu'il éleva réellement

un autel à Béthel et qu'il y enterra aussi Débora, la nourrice

de Rébecca, n'est que le complément de xxvui, 1 i sqq. et tend

à la même fin. Quant au morceau parallèle du document sacer-

dotal, xxxv, 9 sqq., ce n'est qu'une transformation du vieux

texte, arrangé conformément aux vues d'un autre âge.

Considérons maintenant les récits qui se rapportent à Jacob

et à Esaii, sans distinguer les sources élohiste et jahviste,

puisque, dans cette partie de la Genèse, elles sont extrêmement

enchevêtrées.

On nous dit tout d'abord que ces deux frères étaient des

jumeaux, au sujet desquels l'oracle avait prédit, avant leur nais-

sance, qu'ils formeraient deux peuples, dont le plus grand serait

assujetti au plus petit; que, lorsque les deux furent devenus

des hommes, Esau, appeléaussi Edom, vendit son droit d'aînesse

i) ixviii, 11 sqq.

2) Jug., Xi, 18, 26 s. ; I Sam., x, 3.

3) 1 Rois, xxii, 28 sqq. ; II Rois, x, 28 s.-. Am. m, 14 ; vu, iO, 13.

4) XII, 8.

5)_xni, 3 s. 14 sqq.
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à Jacob pour un plat de leiililles '. On voit, par los paroles de

l'oracle mentionné, qu'on a en vue deux nations et non deux

individus: les Edomites, dont Esaù était le patriarche^ et les

Israélites ou descendants de Jacob. Aussi les rapports entre les

deux peuples nous donnent-ils la clef de la portion de l'histoire

patriarcale dont nous nous occupons ici.

Les Edomites étaient les voisins du sud-est des Israélites et

parlaient la même langue qu'eux. De là l'idée qu'ils étaient issus

d'un même père. Nous apprenons en outre que les Edomites

eurent des rois avant les Israélites ' et qu'ils étaient, par suite,

constitués en peuple avant eux. D'où la notice qu'Esaû était

l'ainé de Jacob. Mais comme, plus fard, les Edomites furent

subjugués parles Israélites % notre récit nous explique comment

il se fait que le droit d'aînesse passa d'Esaii à Jacob. L'hostilité

qui est relevée, dans notre récit et plus loin ', entre les deux

frères, ainsi que leur réconciliation, que la Genèse nous raconte

aussi ^
. reflètent également les rapports entre le peuple d'Edom

et celui d'Israël. L'histoire prouve que ces peuples voisins

étaient souvent des ennemis, mais que leur réconciliation et les

rapports de bon voisinage entre eux étaient parfois très dési-

rables. De là à la fois les traits d'hostilité entre les deux

patriarches et leur réconciliation fraternelle.

L'un des points les plus importants, ici, est assurément celui

qui nous dit qu'Esaii, après sa réconciliation avec Jacob, prit

tout ce qu'il avait acquis dans le pays de Canaan et alla s'ins-

taller dans la montagne de Séir\ Le but incontestable de ce

fragment est d'établir que les descendants d'Esaii, les Edomites,

doivent considérer le pays situé au sud-est de la Palestine

comme leur domaine propre et le pays de Canaan comme la

propriété des descendants de Jacob.

i) XXV, 21-34.

2) XXXVI, 31 ; A'omft. xx, 14.

3) II, Sam. viM, 14.

4) XXvu, 41 sqq.

5) XXXIII .

6) XXXVI, 6-8 ; xxxiii, 16.
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Dans le morceau qui rapporte la bénédiction donnée par Isaac

à ses deux fils ', on est choqué de voir que Jacob a pu obtenir

effectivement la bénédiction que son père avait destinée à Esaù.

On se demande pourquoi Isaac maintint sa bénédiction à Jacob,

après la découverte de la fraude indigne dont celui-ci avait usé

pour se l'attirer, et surtout comment Dieu a pu lui donner son

approbation et la sanctionner par les faits. Eh bien, cela s'explique

fort naturellement par la supposition que ce récit n'est que le

reflet de l'histoire postérieure. Celle-ci nous apprend que les

Israélites habitaient un pays fertile, tandis que les Edomites,

installés au nord du désert de l'Arabie, vivaient du produit de

la chasse et de la guerre. Elle nous apprend encore que les

derniers furent d'abord subjugués parles premiers, connue nous

l'avons déjà dit, mais qu'ils s'affranchirent après coup de leur

domination-. C'est en vue d'expliquer théocratiquement ces

circonstances qu'est formulée la bénédiction d'Isaac. On n'a en

effet qu'à jeter un coup d'œil sur cette bénédiction, d'un côté,

et sur la situation géographique et les rapports politiques des

deux peuples, de l'autre, pour voir que celle-là fut inspirée par

ceux-ci.

Los rapports entre les patriarches et la Mésopotamie méritent

aussi d'attirer notre attention. C'est delà qu'Abraham vient dans

le pays de Canaan '. C'est de là et parmi les parents de sa famille

qu'il fait chercher une femme pour Isaac ', et c'est là encore que

Jacob cherche ses femmes et vit même longtemps auprès de son

beau-père Laban*. Ces notices ont évidemment pour base la

parenté réelle qui existait entre les Israélites et les habitants de

la Mésopotamie. Elles pourraient avoir eu pour but spécial de

cimenter l'union des Israélites et des Syriens, soit après que

David eut soumis les derniers et les eut rattachés à son royaume %

1) XXVII, l-i5,

2) II Rois, vm, 20.

3) XII, 1, 4.

4) XXIV, 1 sqq.

5) xxviii .sqq.

6) II Sam., VIII, 3 sqq.
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soit au moment où la Syrie et le royaume d'Israël formèrent une

alliance offensive contre Juda'. En disant qu'Isaac et Jacob ne

prirent pas de femmes cananéennes, on veut en outre inculquer

aux Israélites le principe qu'on rencontre souvent dans l'Ancien

Testament et d'après lequel ils ne devaient pas traiter alliance

avec les Cananéens ni contracter mariage avec eux. Il ne faut

pas non plus perdre de vue que les Hébreux ont envahi le pavs

de Canaan par la frontière orientale et qu'avant la conquête ils

ont probablement habité longtemps le pays situé au delà du

Jourdain ; quelques-unes de leurs tribus s'y sont même installées

définitivement. Ils avaient, par suite, déjà anciennement, des

rapports inévitables avec les peuplades des régions de la Syrie

et des parties méridionales de la Mésopotamie. Plus d'une tribu

de ces peuples voisins et parents de langue, de race et de religion,

se sera jointe à eux. Or une tribu plus faible qui se joint à une

autre et qui joue, vis-à-vis d'elle, un rôle subordonné est, dans

l'antiquité, présentée quelquefois sous la figure d'une femme,

censément la mère de la tribu, qui épouse le père ou patriarche

de la tribu prépondérante qui l'absorbe. Sara, Rébocca, Léa et

Rachel, et leur union avec les patriarches, signifient donc pro-

bablement que certaines tribus syriennes ou mésopolamiennes

se sont unies aux tribus hébraïques et ont été absorbées par elles.

Il faut encore dire un mot dcv. rapports entre Jacob et Laban,

l'Araméen-. On connaît assez lo stratagème employé par celui-

ci pour que Jacob, après avoir servi sept ans, en vue d'obtenir

la main de Rachel, fût obligé d'épouser d'abord Léa et de servir

encore une fois sept ans, afin de pouvoir épouser aussi la pre-

mière'. On sait également la ruse à laquelle Jacob eut recours

pour s'enrichir au détriment de son beau-père*. Les rapports

entre eux se gâtèrent ainsi, nous dit-on , en sorte que Jacob quitta

furtivement la Mésopotamie, avec ses femmes et tous ses biens \

1) Es., vil, II Rois, xv, 37.

2) xxxi, 20.

3) X.X1X, 15 sqq.

4) XXX, 37 sqq.

5) XXXI, 1 sqq.
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Laban marcha à sa poursuite et voulut lui faire rendre compte

de sa conduite'. Finalement ils traitèrent une alliance et fixèrent

la frontière qui devait séparer leur domaine respectif et être

respectée par les deux parties contractantes \ Nous avons évi-

demment, dans ces récits, le reflet des rapports qui existèrent,

à certains moments, entre les Syriens et les Israélites, des habi-

letés dont ils usèrent les uns envers les autres pour s'arracher

réciproquement toutes sortes d'avantages. Et comme les litiges

et les contrats avaient pour objet, non pas des filles à marier ou

des troupeaux de brebis à garder, mais l'annexion de contrées

et de tribus, il est naturel que le conflit put le mieux être vidé

par une délimitation de frontière.

La Genèse rattache intimement à l'histoire d'Abraham celle

de Lot, son neveu et le père des Moabites et des Ammonites, qui

habitaient le pays situé à l'orient do la Palestine. Le premier

prend le second avec lui, en quittant Charan'. Il l'emmène en

Egypte et l'en ramène'. Il le traite avec les plus grands égards,

quand des querelles éclatent entre leurs bcrgers\ Il vole à son

secours et le délivre d'un grand danger\ Il intercède auprès de

Dieu en faveur du pays qu'il habite ^ et il réussit à sauver, sinon

le pays lui-même, du moins son parent'. Tout cela a certaine-

ment pour but d'établir ou de maintenir de bons rapports de

voisinage entre les Israélites, d'un côté, les Moabites et les

Ammonites, de l'autre. Le récit qui présente ces deux derniers

peuples comme issus d'un insecte", est, au contraire, le produit

de la haine des Israélites contre ceux-ci. Nous savons, en effet,

que les rapports entre eux furent tantôt bons et tantôt hostiles.

Ces sentiments réciproques différents nous expliquent les récils

1) V. 22 sqq.

2) V. 44 sqq.

3) XII, 4 s.

4) XIII, 1.

5) V. 5 sqq.

6) XIV, 12 sqq.

7) xvin, 23 sqq.

8) xix, 29.

9) V. 30 sqq.
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de lerulanco difîéronte qiip nous venons de relever. La mention,

que Lolclioisil de préférence le pays de Sodome et de Gomorrhe

pour l'habiter, plutôt que le pays de Canaan', doit évidemment

apprendre aux Ammonites et aux Moabites qu'ils sont tenus de

renoncer à tous les droits sur ce dernier pays, comme Dillmann

lui-mf'me le reconnaît'. Ce savant admet également que le récit

qui présente les Ammonites et les Moabites comme issus d'un

inceste, est l'expression de l'antipathie que les Israélites éprou-

vèrent de plus en plus pour Moab-Ammon, à partir de l'époque

de Jéhu, et qui se traduit encore dans l'ordonnance législative

de Deut. xxui, 3 sqq'.

D'après Gen. xxv, 1-6, dont la provenance n'est pas facile à

établir, mais qui cadre parfaitement avec ce que nous venons de

voir, Abraham, vers la fin de ses jours et après la mort de Sara,

prit encore une femme, nommée Kétura et rangée parmi les

concubines d'Abraham, et engendra une série de fils qu'il envoya

loin d'Isaac, dans le pays d'Orient. Cette notice, invraisemblable

en elle-même et inconciliable avec d'autres textes de la Genèse*,

poursuit un but analogue à ceux dont il vient d'être question.

Elle repose sur l'idée que les peuplades qui vivaient à l'orient

du pays de Canaan et qui parlaient la même langue que les

Israélites, descendaient des mêmes ancêtres. Mais, en vue d'at-

tribuer à Israël la supériorité de race et les privilèges sur Canaan'

on fait entendre que ces peuples descendent de concubines,

comme les Ismaélites, et qu'Abraham, de son vivant déjà, éloigna

leurs premiers pères des possessions d'Isaac, c'est-à-dire du pays

de Canaan". Cet éloignement, comme celui d'Ismaël et la sépa-

ration qui eut lieu entre Abraham et Lot, a certainement encore

pour but de montrer que les Israélites seuls ont des droits sur

Canaan et non les autres peuples voisins.

Après avoir considéré les récits qui s'occupent principalement

des rapports entre Israël et les peuples limitrophes, nous devons

1) .XIII, 10 Sqq.

2) Genesis, A" éd., p. 214.

3) Ouv. cité, p. 260.

4) Comp. surtout .xvii, 17.

5) xxv, 5 s.
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aussi nous occuper brièvement de ceux qui ont trait aux rapports

des différentes tribus entre elles. Ce sont surtout ceux où il est

question des femmes et des fils de Jacob.

Pourquoi ce patriarche prend-il deux femmes et deux sœurs,

lune plus âgée qu'il épouse d'abord, et l'autre plus jeune, qu'il

épouse ensuite'? Ces deux femmes représentent probablement

deux tribus différentes, mais parentes, ou deux groupes de tribus

qui se sont joints aux Jacobites successivement. Qu'on le

remarque bien, les tribus Israélites qui portent les noms des fils

aînés de Jacob, enfantés par Léa, comme Ruben et Siméon, ne

jouent plus, dans les temps historiques, qu'un rôle insignifiant.

Mais, étant censées descendre dos aînés de Jacob, elles doivent

avoir exercé d'abord une influence prépondérante, dont nous

n'apprenons toutefois plus rien. Juda, qui a joué un grand rôle,

est le fils de l'aînée des deux femmes et il est plus âgé que Joseph,

parce que les Judéens ont réussi à s'établir solidement dans le

pays de Canaan avant la maison de Joseph, c'est-à-dire avant les

tribus d'Ephraïm et de Manassé'. Joseph a deux fils, Manassé

et Ephraïm, parce que les Joséphites, devenus trop nombreux à

un certain moment, se partagèrent en deux tribus distinctes.

Ephraim, le plus jeune fils de Joseph, obtient, parla bénédiction

providentielle de Jacob, le droit d'aînesse, qui, en vertu de sa

naissance, serait revenu à Manassé'. Pourquoi cela? Parce que

la tribu d'Ephraïm se trouvait, dans les temps historiques, à la

tête des autres tribus du Nord et effaça le rôle que la tribu de

Manassé aura joué d'abord. Benjamin est le plus jeune fils de

Jacob, parce que la tribu de Benjamin s'est formée la dernière.

Joseph et Benjamin sont des frères et celui-là est l'aîné, parce

que, primitivement, les Benjaminitos faisaient partie de la

maison de Joseph*, dont il est encore question assez tard%et

qu'ils ne s'en détachèrent que dans la suite, pour former une

1) XXIX, 15 sqq.

2) Voy. Jug. i; Jo.i. xvii, 12 sqq.

3) XLViii, 8 sqq.

4) Voy. uSam. xix, 10-20.

.5) I Bois, XI, 28.
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Iribu indépendante. Que signifient les servantes de Léa et de

Racliel, qu'elles donnent comme concubines à Jacob, pour en

avoir des fils'? Un certain nombre de tribus Israélites n'ont joué

qu'un rôle subordonné, comparativement aux autres. Eh bien,

ce sont en général celles dont les pères doivent être nés de ces

concubines.

Arrêtons-nous encore spécialement à l'histoire de Joseph, qui

est autant mise en relief que celle des trois grands patriarches.

Considérons d'abord Gen. xr.ii, oîi nous voyons ce patriarche à

la tête de tout le royaume d'Egypte et ses frères qui se rendent

auprès de lui pour chercher du blé. Ce chapitre soulève plusieurs

questions. Comment se fait-il que Joseph n 'ait pas fait dire à son

père qu'il était encore en vie, alors que cela lui aurait été si

facile, une fois qu'il était le plus grand dignitaire de l'Egypte,

après Pharaon ? Commonl peut-il vendre personnellement à tout

le monde la grande provision de blé amassé, bien qu'on vienne

en chercher de toutes les contrées de l'Egypte et des pays envi-

ronnants? Pourquoi chacun des fils de Jacob ne vient-il qu'avec

un seul sac, alors qu'ils ont à faire une provision pour leur

grande famille, et pourquoi tous viennent-ils pour n'emporter

qu'une si petite quantité de blé? Pourquoi donnent-ils à manger

de celui-ci à leurs bêtes et diminuent-ils ainsi, en route déjà, leur

provision, par avance trop insuffisante, semble-t-il? Il est vrai,

un seul ouvre son sac. Mais dès lors on se demande comment les

autres ont fait pour nourrir leur bête, si l'on était réduit à les

nourrir de blé. A toutes ces questions il faut répondre que nous

avons devant nous de la poésie naïve et populaire, et non de

l'histoire. Ce qui le prouve le mieux, c'est qu'en faisant entendre

que le manque de récolte réduisit les patriarches à la famine,

nos récits supposent qu'ils étaient agriculteurs et vivaient des

produits de la terre, ce qui ne fut le cas que lorsque le peuple

d'Israël habita le pays de Canaan. L'argent que les fils de Jacob

sont censés porter avec eux pour payer le blé est, comme le trait

1) Gen. XXX, 1 sqq.
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précédent, une preuve que l'auteur de notre récit était dominé

par la situation historique des temps postérieurs.

A ce résultat nég;atif, y a-t-il moven de joindre une explication

positive de l'histoire de Joseph? Oui, quant aux traits essentiels.

Le rôle qui est assigné à Joseph dans l'empire égyptien et son

mariage avec une Egyptienne', ainsi que l'accueil bienveillant

que Jacob et toute sa famille reçoivent dans ce pays', semblent

avoir été inspirés par les bons rapports qui existèrent, à certains

moments et dès le règne de Salomon, entre Israël et l'Egypte.

Comme base historique de ces récits, il faut en outre admettre,

d'après ce que nous verrons dans la suite, le séjour de quelques

tribus Israélites dans ce pays et l'absorption de quelques éléments

égyptiens par ces tribus \ plus particulièrement par celle de

Joseph.

Les péripéties poétiques et dramatiques de la vie de Joseph et

les rapports entre lui et ses frères sont en romme faciles à

déchiffrer. Ce patriarche nous apparaît comme le grand bienfai-

teur et même le sauveur de ses frères. Il acquiert ainsi les plus

grands droits à leur reconnaissance. La dignité quasi royale à

laquelle il s'élève par sa sagesse et ses vertus préfigure celle qui

doit revenir à sa tribu. Le dénouement de son histoire, préparé

par les songes de sa jeunesse ', est cette parole de la fin : « Les

frèi'es vinrent eux-même se prosterner devant lui et lui dirent:

Nous sommes tes serviteurs ' . » C'est là, en même temps, le prin-

cipal but de cette histoire. Elle tend à montrer que tout Israël

doit se soumettre humblement à Joseph-Ephraïm, que l'hégémo-

nic surtout le peuple lui revient. C'était là assurément la préten-

tion de cette principale maison du royaume du Nord. Il ne faut

pas, en effet, perdre de vue que les parties de la Genèse qui

s'étendent le plus sur Joseph et où nous trouvons la base du

point de vue que nous venons de développer, sont principalement

1) XLi, 45.

2) X1.VI.

3) Ex. xii, 38; Kom. xi, 4.

4) zxxvii, 5 sqq.

5) L, 18.
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empruntées à la source élohiste,qui est de provenance éphraïmite.

D'après ce que nous venons de voir, nous nous expliquons sans

peine pourquoi tous les frères de Joseph, Benjamin y compris,

durent venir en Egypte : tous devaient contracter des obliga-

tions envers Joseph, contempler sa gloire et prendre, vis-à-vis

de lui, l'humble l'ôle de serviteurs.

Dans cette espèce de tragédie, le lùle assigné à Benjamin est

particulièrement intéressant et montre clairement que nos récits

ne sont que le reflet de Thisloire postérieure. Ainsi Benjamin est

doublement le frère de Joseph, et par le père et par la mère.

Joseph lui témoigne aussi une affection particulière et se pré-

occupe vivement de son sort. Il est touché jusqu'aux larmes, en

le revoyant en Egypte,. Il lui accorde toutes sortes de distinc-

tions'. Quand il se fait connaître à ses frères, il commence par se

jeter au cou do Benjamin, en pleurant \ Mais, d'un autre côté,

Juda témoigne aussi le plus vif intérêt à ce jeune frère et se

montre disposé à subir l'esclavage à sa place'. Eh bien, cette

histoire de famille est tout simplement le reflet poétique des

efforts que firent plus tard le royaume de Joseph-Ephraïm et celui

de Juda, pour avoir chacun de son côté la tribu do Benjamin,

située entre les deux ^ Celle-ci fut si bien tiraillée et du côté

judéen el du côté éphraïmite qu'elle finit par être partagée en

deux parties, dont l'une fut rattachée au royaume du Sud et lui

fournit Jérusalem, sa capitale ", tandis que l'autre fut incorporée

au royaume du Nord et lui légua l'important lieu de culte Béthel'.

11 ne sera pas hors de propos de faire observer que les traits

d'afToction particulière de Joseph pour Benjamin se rencontrent

principalement dans la source élohisle el éphraïmite, et que l'in-

térêt porté par Juda à Benjamin n'est mentionné que dans le

document jahviste et probablement judéen. C'est une preuve de

1; xLiii, 29 s.

2) V. 34.

3) iLV, 14.

4) ïLiT, 18-34.

5) Bernstein, Vrsprung der Sagen von Abraham, Isaac u. Jacob, p. 61 s. ;

Seinecke, Geschkhte des Volkes Israël, i, p. 60 s.

6) Jos, xviii, 27.

7) V. 22.
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plus que ces sources ont un caractère tendancieux, qu'elles dé-

veloppent un thème, plutôt que de raconter de l'histoire.

III.

Les récita du doctement jahvkte.

Il va de soi que nous ne nous occuperons plus des récits

du document jahviste que nous avons pris en considération

dans le précédent paragraphe, à moins qu'ils n'oiïrent des

traits particuliers, servant à caractériser la source à laquelle

ils sont empruntés. Il a déjà été dit que celle source se dis-

tingue tout d'abord de la source élohiste par le fait qu'elle

remonte jusqu'à l'origine des choses. Il faut noter en outre

que ses premiers récits, où il est principalement question de

la création du monde, du paradis et de la chute, de Gain et

d'Abel, du déluge et de Noé, de la tour de Babel et de la con-

fusion des langues, trouvent leurs parallèles dans la tradition

d'autres peuples de l'antiquité et, plus particulièrement, dans

celle de l'Assyrie, où il faut probablement chercher leur com-

mune origine '. Nous ne nous proposons pas de mettre en lumière

la ressemblance ou la différence entre la tradition biblique et les

autres. Nous renvoyons pour cela aux ouvrages spéciaux et par-

ticulièrement aux Origines de l'Histoire de Lenormant. Nous por-

terons de préférence notre attention sur le cachet particulier que

l'auteur sacré a imprimé à ces traditions d'origine étrangère.

Le but principal que le jahviste poursuit dans la première

partie de la Genèse, est très apparent. Voici les pensées domi-

nantes qui s'y expriment : Adam, créé par Dieu et en vue duquel

tout le reste est appelé à l'existence, est d'abord innocenl et

heureux^ ; lui et Eve se font chasser du paradis et atlirent tous

les maux de la vie sur l'humanité, en se laissant séduire par le

1) Voy. Lenormant, Bssot de commentaire des fragments cosmogoniques de

Berose et Les Origines de Vliisloire; Georges ?>xn\[h,La(jencsi: chaldai<iue; Schra-

der, Die Keilinschriflcn u. dus A. T. ,2" éd., p. 1, sqq. ; Dillmann, Genesis, à

Gen. I sqq.; Ledrain, Histoire d'Israël, Appendice.

2) II, i^-2b.
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serpent et on transgressant la volonté Je Dieu' ; le péché no fait

que s'aggraver parmi leur postérité, leur fils aîné déjà se laissant

aller au fratricide' ; toute la postérité de Gain est une race pro-

fane et méchante"; la famille pieuse do Sctli se distingue de

cette race pervertie, ce qui est une consolation précieuse, au

milieu de toutes les fatigues et de tout le travail pénible de la

terre maudite*; la corruption atteint son comble du temps de

Noé et provoque le châtiment universel du déluge^; parmi les

descendants de Noé, les Chamites ou Cananéens se distinguent

par leur dépravation'; toute l'humanité nouvelle commet un

grand forfait par la construction de la tour de Babel et s'attire

le châtiment de la confusion des langues' ; Jahvé y choisit

Abraham, pour le bénir d'une manière particulière et en faire

une grande nation élue'. On voit, par ces quelques traits, la

tendance doctrinaire de ce document, dont nous trouverons

d'autres preuves dans la suite. On remarquera aussi qu'il a été

inspiré par le sombre et sévère pi'ophétismo Israélite, porté avant

tout à relever la culpabilité des hommes et à leur annoncer les

châtiments divins. Entrons maintenant dans quelques détails,

au sujet de plusieurs de ces récits.

De tout temps on a remarqué qu'en voulant prendre le morceau

qui parle de Gain et d'Abel au pied de la lettre et comme un récit

historique^ on se heurte contre des difficultés insurmontables.

Ainsi Gain, après avoir tué son frère Abel, a peur qu'on ne le tue

partout où il ira, bien qu'outre lui et ses parents il n'y ait encore

personne au monde; et, après avoir quitté ceux-ci, il se rend

dans le pays de Nod, où il prend une femme et construit une

ville'. Où donc a-t-il pris cette femme et pour quels habitants

1) m.

2) IV, 1-16.

3) V. 17-24.

4) V. 25 s. ; V, 29.

5) vi-viii.

6) IX, 18-27.

7) XI, 1-9.

8) XII sqq.

9) IV, 14 sqq.
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a-t-il constfiiil la ville? Comment aussi se fail-il que les deux

aînés du premier couple humain aient déjà chacun une profes-

sion distincte et hien déterminée, l'un nous étantprésenté comme

un berger et l'autre comme un agriculteur'? Toutes ces diffi-

cultés disparaissent, ou h peu près, quand on saisit le sens pri-

mitif de notre récit, qui est grandement effacé dans sa teneur

actuelle. A ce point de vue, les deux frères en question ne sont

pas des personnages historiques, mais les représentants des deux

principales branches de la famille humaine dans l'antiquité, les

pâtres nomades et les agriculteurs sédentaires. Dans les anciens

temps, il existait généralement une profonde antipathie entre

les uns et les autres, parce que la première de ces situations

économiques précéda partout la seconde et que celle-ci tendait

ensuite à remplacer celle-là. C'étaient là deux positions sociales

rivales, qui s'excluaient l'une l'autre et se combattaient récipro-

quement. Ce phénomène se produisit aussi parmi les Hébreux

et se rctlète dans notre texte.

Qu'on veuille bien observer qu'au point de vue hébreu la

culture de la terre, à la sueur du front, est considérée comme la

punition de la désobéissance du premier couple humain'. Nous

avons ici la conception du pâtre, qui considère sa profession

comme l'idéal et comme seule conforme à la volonté de Dieu,

tandis que l'agriculture lui apparaît comme un état de chute,

qui est venu déranger le plan primitif de Dieu et qui n'est que

le résultat d'une malédiction divine. Cette manière de voir,

exprimée par le jahviste dans le récit de la chute, il la reproduit,

sous une nouvelle forme^ dans le chapitre suivant. D'après lui,

Abel, le berger, est agréable à Dieu: Caïn, l'agriculteur, est au

contraire un méchant, dont Dieu désapprouve le sacrifice''. Puis

il faut remarquer que le laboureur tue le pâtre, qu'il construit

une ville et qu'il devient le père d'une génération d'artisans*. Cela

veut dire que l'agriculture, la vie sédentaire, ainsi que les arts

1) V. 2.

2) m, 17-19.

3) IV, 2 sqq.

4) V. 8, 17, 21 s.
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et métiers, qui en sont inséparables, mettent fin à la vie nomade

et pastorale. Mais cela paraît déplorable aux yeux de l'auteur

sacré. Toutes ses sympathies sont pour le pieux berger, tandis

que Gain, le premier laboureur et constructeur d'une ville, est

présenté par lui comme un vrai criminel, digne de Li réprobation

universelle. Si le récit de la chute implique l'idée que l'état

d'innocence de l'enfant est préférable à l'âge de raison, insépa-

rable de toutes sortes de mauvaises passions et du péché qui

en résulte', il renferme aussi, de même que le morceau suivant,

celte pensée que les travaux de l'agriculture sont une malédiction

divine et contraires à la volonté du Créateur.

Une preuve évidente que, pour certains Israélites, la vie no-

made et pastorale était un article de foi, nous est fournie par

l'exemple de la maison des Récabites, qui, du temps de Jérémie

encore, continuait à observer pieusement la règle de conduite

suivante, établie autrefois par leur père : « Vous ne boirez jamais

de vin, ni vous ni vos fils, et vous ne bâtirez point de maisons;

vous ne sèmerez aucune semence, vous ne planterez point de

vignes et vous n'en posséderez point; mais vous habiterez sous

des tentes toute votre vie, afin que vous viviez longtemps dans

le pays ou vous êtes étrangers-. » Les Récabites ayant aussi été,

d'ancienne date, de zélés parlisags du jahvismo^ il faut en

conclure que les Israélites rigides et étroits croyaient que la

fidélité envers leur Dieu et leurs ancêtres exigeait qu'on donnât

la préférence à la vie nomade et pastorale, au lieu de se livrer

à l'agriculture et à la vie sédentaire. Et ce point de vue trouve

son explication naturelle, non seulement dans le fait général

que la vie pastorale précède partout la vie agricole et s'impose,

par son ancienneté, à la piété, tandis que la dernière apparaît

comme une innovation impie, — mais encore dans celte circons-

tance historique, que les Israélites, primitivement des nomades,

ne sont devenus des agriculteurs sédentaires qu'après leur éta-

1) Voyez notre Théot.de l'A.-i
._ p 174 s.

2) J(r. ijxv, 6 sqq.

3) II, RoU, I, 15s.
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blissement dans le pays de Canaan et qu'ils (int dû apprendre des

indigènes l'art de cultiver la terre, de planter la vigne et de cons-

truire des villes. Aux yeux des puritains, cet art avait donc, par

son origine, un caractère cananéen, étranger et païen. Dès lors

il devait leur être antipalhique, comme tout ce qui était d'origine

cananéenne. Nous savons assez que les auteurs sacrés ne cessent

d'inculquer à Israël la nécessité d'exterminer tout ce qui a une

telle origine. La civilisation qui se présentait à eux dans leur

nouvelle patrie leur paraissait suspecte et synonyme d'idolâtrie,

d'infidélité envers Jalivé et envers les pères, envers la foi et les

vénérables usages de ceux-ci.

Un morceau jahviste que nous trouvons un peu plus loin

semble avoir été inspiré par une pensée analogue, c'est Gén. ix,

20-27. Nous y apprenons que Noé commença à planter la vigne;

qu'il s'enivra, en buvant du vin, et découvrit sa nudité
;
que

Cham, père de Chanaan, voyant cela, le rapporta à ses frères;

que ceux-ci couvrirent la nudité de leur père de la manière la

plus discrète
;
que Noé, apprenant ce qui s'était passé, maudit

Canaan et le voua à l'esclavage de ses frères, tandis qu'il forma

le vœu que Dieu étende les possessions de Japhet et que celui-

ci habite dans les tentes de Sem. Ce récit ne veut assurément pas

plaider la cause de la viticulture, mais plutôt la discréditer, en

en montrant les fâcheuses conséquences. Aussi la bénédiction

paternelle, qui, suivant l'opinion des anciens, se transformait

en bénédiction divine, est-elle pour les habitants des tentes, pour

les nomades Sem et Japhet, non pour Canaan, le représentant

des habitants des villes, ainsi que des agriculteurs et des viticul-

teurs.

La malédiction de Canaan est d'ailleurs encore intéressante à

un autre point de vue et trahit une préoccupation que nous

rencontrons dans toutes les sources de la Genèse, celle d'assurer

à Israël la libre et légitime possession de la Palestine contre

tous les prétendants quelconques. Or le premier des prétendants

était naturellement la population indigène et cananéenne. C'est

à elle que les Israélites ont dû enlever le pays. Ils y ont réussi à

la suite de longues luttes et sont parvenus à réduire en esclavage
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ceux des Cananéens qu'ils n'ont pas exterminés. C'est cet état de

choses que la bénédiction promise à Sem et la malédiction

prononcée contre Canaan doivent sanctionner ; elles doivent

autoriser Israël, issu de Sem, à dominer sur les Cananéens,

descendants de Cham, et à les réduire même en esclavage.

Si nous passons à une série d'autres traits ou de récits du

document jahviste qui n'ont pas encore été mentionnés, ainsi

qu'aux textes parallèles, nous voyons que Dieu adressa, dès sa

vocation et plusieurs fois dans la suite, à Abraham et aux autres

patriarches, la promesse qu'ils deviendraient une grande nation

et que leur postérité posséderait le pays de (^anaan '. Cette

promesse réitérée devait .surtout inspirer de la confiance aux

Israélites, dans les moments souvent difficiles de leur histoire,

où ils avaient à lutter soit pour conquérir ce pays sur la

population indigène, soit pour le défendre contre les agressions

des peuples voisins et ennemis. C'était aussi une justification de

la conquête du point de vue théocratique. Plusieurs de ces

promesses trahissent clairement leur provenance postérieure.

Des paroles comme Gen. xni,17 et xv,18 ne datent assurément

que de l'époque où les Israélites occupaient toute la Palestine et

avaient même étendu les frontières de leur pays depuis le fleuve

de l'Egypte jusqu'à l'Euphrate. ce qui n'eut pas lieu avant

l'époque de David. D'autres, comme xvn,l6, ne furent pas

conçues avant l'existence de la royauté en Israël. Les prophètes

annoncent fréquemment à leur peuple de grandes bénédictions

divines et surtout un accroissement prodigieux ^. (jomment, se

disait-on, Dieu n'aurait-il pas fait des promesses du même genre

aux ancêtres, surtout au premier père du peuple, avec lequel il

vivait sur un pied si familier » et qui était un vrai prophète '?

Arrivé de la Mésopotamie dans le pays de Canaan, Abraham,

nous dit le narrateur jahviste, le parcourut jusqu'à Sichem, où

1) XII, 2 s. 7 ; XIII, li-17; xv, 5, 18sqq. ; xvii,4, 8, 16;xviii,18; xxii, 17 s.;

\xvi, 3 s.; vxvui, 13 s.: xlvi, 3.

2) Os. n, 1 : Es. x, 22; Jér. xxxm, 22: etc.

3) Gen. xviii, 17.

4J XX, 7.

3
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il éleva un autel à Jahvé, qui lui apparut et lui parla'. Nous

avons déjà rencontré des traits analogues dans le précédent

paragraphe et nous avons vu que, d'après nos récits, les

patriarches se sont principalement arrêtés et ont élevé des autels

aux endroits qui furent, dans la suite, des lieux saints ou, sous

d'autres rapports, des localités remarquables. Or Sichem joua,

dans l'ancienne histoire d'Israël, un grand rôle politique et

religieux ^ Voilà pourquoi on tenait à lui imprimer un caractère

sacré. C'est là le but évident de la notice en question.

D'après le même narrateur, une famine oblige Abraham à se

rendre en Egypte; Sara se voit mandée dans la maison de Pharaon

pour lui servir de femme, en même temps qu'Abraham, qui se

fait passer pour son frère, est comblé de richesses; de grandes

plaies qui frappent le ix>i le portent toutefois à restituer Sara à

son mari ; enfin ils sont renvoyés ensemble d'Egypte avec tout

leur avoir'. On est frappé du parallélisme qui existe entre ce

récit et celui qui raconte plus loin, dans la Genèse et l'Exode,

que les enfants d'Israël descendirent aussi en Egypte, pour

échapper a la famine, qu'ils ne se mêlèrent pas non plus aux

Égyptiens, qu'ils y prospérèrent beaucoup et qu'ils furent

renvoyés par Pharaon, à cause des plaies dont lui et son peuple

furent frappés par Dieu. Le lecteur aura remarqué un autre

parallélisme, celui qui existe entre ce morceau et les deux récits

semblables que nous avons rencontrés dans Gen. xx.lsqq. et

XXVI, Isqq. Il est évident qu'à la base des trois textes il y a un

même thème, que la tradition populaire a varié de différentes

manières. Il est également certain que le récit dont nous venons

de nous occuper est le moins primitif des trois et que le double

parallélisme qu'on y constate est plutôt le produit de la réflexion

que d'une tradition naïve et spontanée.

Abrabam, ayant parcouru tout le pays qui est situé entre

l'Euphrate et l'Egypte, a donc pris en quelque sorte possession

1) MI, G s.

2) Jos. XXIV, 1 s. 25; Jwj. ix, 6. 4(5; I Bots xii, 1.

3) xu, 10-20.
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de toute l'élenduc du royaume Israélite, au moment de son

apogée sous David. On voit par Gen. xm, 17 que nos récits

accordent une grande importance au fait, qu'Abraham a parcouru

le pays dans sa longueur et dans sa largeur et que cela semble

constituer, pour ses descendants, le droit de le posséder.

D'après le jahviste, Abraham vint aussi s'établir parmi les

chênes de Maniré, près d'Hébron, où il bâtit un autel à Jahvé'.

Mais suivant le jahviste comme d'après le document sacerdotal,

il n'y fit pas seulement un séjour passager, comme à Sichem et

à Béthel; il s'y établit, au contraire, d'une manière définitive et

y trouva, ainsi que Sara, sa sépulture'. Ce dernier document

rapporte même qu'il acquit celle-ci à prix d'argent et selon toutes

les règles du droit'. Plus loin, on nous dit que Jacob, en reve-

nant de Paddan-Aram, acheta, à prix d'argent, un champ à

Sichem*. Ces acquisitions d'un genre si moderne prouvent clai-

rement que nous ne nous trouvons pas réellement à l'époque

patriarcale ni sur un terrain vraiment historique. Nos récils ne

racontent en effet pas de l'histoire, mais soutieiment une thèse

juridique. Si, précédemment, nous avons trouvé, dans les pro-

messes divines, la justification théocratique de la conquête de

Canaan par les Israélites, nous en trouvons ici une justification

du point de vue du droit. Il faut remarquer en outre qu'Abraham

acquiert une propriété à Hébron, qui ne fut pas seulement un

lieu saint', mais encore la résidence de David, pendant les pre-

mières années de son règne". Si Béthel, Beerschéba et Sichem

méritaient d'obtenir la consécration patriarcale, ainsi que nous

l'avons vu, une ville comme Hébron devait nécessairement jouir

du même avantage.

L'occupation de Canaan par les descendants d'Abraham, ju.s-

tifiée du point de vue théocratique et du point de vue juridique,

1) Mil, 18.

2) XIV, 13; wiii, 1; \\.iii, 1 sqq.; \\v, 9 s.

3) xxiii.

•i) x.xMii, 18 s.

5) II Sam. V, 3; w, 7 sqij.

6) II Sam. 11, 1 sqq.; v, 5.
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Irouve un nouveau point d'appui dans le chapitre xiv de la

Genèse. On nous raconte ici qu'une partie de ce paj^s et les

régions avoisinantes furent conquises par plusieurs rois coalisés

et qu'Abraham reconquit tout le terrain perdu, en intligeant aux

vainqueurs une grande défaite. N'était-ce pas là, de la part de

celui-ci, acquérir pour les descendants le droit d'occupation et

de propriété par un haut fait d'armes?

A la fin de ce chapitre, se trouve une autre notice qui mérite

d'être relevée'. Il y est question d'un roi de Salem, c'est-à-dire

de Jérusalem', nommé Melchisédek, ce qui signifie roi de justice,

qui est prêtre du Dieu Très-Haut, qui bénit Abraham au nom de

ce Dieu et auquel le patriarche donne la dîme de tout ce qu'il

possède. Ce roi et prêtre est évidemment le type du roi théocra-

tique, roi et prêtre à la fois, comme l'étaient David et d'autres

anciens rois d'Israël. Abraham, en lui rendant hommage, apprend

à Israël ses obligations envers la royauté davidique et aussi

envers le sacerdoce de Jérusalem.

Au chapitre xv est relatée l'alliance solennelle que Jahvé fit

avec Abraham pour l'assurer qu'il aurait un fils et que sa posté-

rité occuperait le pays de Canaan depuis le fleuve d'Egypte

jusqu'à l'Euphrate. Comme l'histoire des patriarches n'est, en

grande partie, qu'une préfiguration de l'histoii'e postérieure du

peuple d'Israël ou, plus exactement, le simple reflet de cette

histoire, il est naturel qu'on y ait sanctionné aussi le pacte fon-

damental qui unissait Jahvé et son peuple. Au chapitre xvn se

trouve un récit tout à fait parallèle, emprunté à la source sacer-

dotale et où l'alliance traitée par Dieu avec Abraham est ratta-

chée à l'institution de la circoncision, ce sacrement initial des

Israélites.

Nous pouvons arrêter ici l'étude spéciale des récils du docu-

ment jahviste et des récits connexes ou similaires, parce que ta

plupart des autres morceaux qui en font partie ont déjà été pris en

considération ou le seront encore.

1) V. 18 sqq.

2) Ps. Lxxvi, 3.
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IV

Les récils du document sacerdotal.

Quand on considère de pi'ès les lécils du document sacerdotal,

on se convainc sans peine qu'ils ont pour base les sources plus

anciennes, qu'ils n'y ajoutent pas beaucoup d'éléments nou-

veaux, mais y apportent simplement toutes sortes de modifications

et les enferment dans un cadre systématique, qu'ils ne sont pas

le produit de la tradition populaire, mais de la réllexion. Si le

document jahviste déjà a une certaine tendance théorique, com-

paralivemement à la source élohiste, le document sacerdotal est

purement théorique. Nous dirions volontiers qu'il nous offre de

la dogmatique sous la forme historique.

Cette assertion trouve déjà sa confirmation dans le récit de la

création'. C'est un simple texte parallèle au morceau qui le suit

immédiatement-. Mais quelle différence entre les deux! Dans

celui-ci, évidemment beaucoup plus ancien, s'exprime un point

de vue religieux tout élémentaire. Dieu y forme l'homme de la

poussière de la terre, à l'instar d'un autre artiste, et il l'anime,

en soufflant dans ses nariues''. De même la femme est formée

d'une côte, enlevée à l'homme pendant son sommeil*. Dans le

nouveau récit, tout se passe d'une manière beaucoup plus gran-

diose et plus digne de Dieu. Celui-ci n'a qu'à parler, pour que

tout existe instantanément. C'est beaucoup plus majestueux,

mais cela trahit aussi la réflexion et une notion de Dieu plus

spiritualiste.

La tendance sacerdotale ne se remarque pas moins, dès ce

premier morceau. Quel est au fond le but vers lequel tend tout

notre récit? Ce n'est pas le simple intérêt de la création; c'est

bien plutôt l'institution de la semaine avec le sabbat juif. L'œuvre

1) I, 1-H, 4^

2) u, 4'' sqq.

3) V. 7.

4) V. 21 s.
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de la création s'accomplit en effet exactement en six jours. Tout

le récit se termine par cette parole, qui en indique nettement le

but essentiel : « Dieu acheva au septième jour son œuvre qu'il

avait faite ; et il se reposa au septième jour de tonte son œuvre.

Dieu bénit le septième jour et il le sanctifia, parce que. en ce

jour, il se reposa de toute son œuvre qu'il avait créée. » Libre,

après cela, k beaucoup de théologiens et à certains savants, plus

théologiens que savants, de transformer les sept jours de notre

récit en autant de périodes etide chercher à y découvrir les

grandes révolutions géologiques qui se sont passées successive-

ment sur notre globe, avant qu'il arrivât à l'état actuel, — pour

nous, nous sommes convaincu que Fauteur sacré n'avait pas

l'ombre de ces conceptions toutes modernes. Ce qui le préoccu-

pait avant tout, c'était le désir de donner au sabbat juif un carac-

tère particulièrement sacré, en le présentant comme la première

des institutions divines, qui remonte jusqu'à la création et à

laquelle Dieu lui-même se soumit respectueusement'.

Après la création, notre document ne nous apprend rien sur

les premiers hommes, mais nous fournit aussitôt une généalogie,

qui nous fait connaître les descendants d'Adam jusqu'à Noé et

l'âge exact qu'ils atteignirent'. Les chilTres nombreux et précis

que ce document fournit, ici et ailleurs, ont longtemps imposé

au monde savant et ont été considérés comme une preuve d'his-

toricité. C'est là une erreur. Notre auteur n'est qu'un théoricien,

qui a plutôt l'esprit mathématique que le sons historique. Il est

facile de se convaincre que les chiffres qu'il nous fournit sont en

général purement fictifs'. Montrons-le par quelques exemples

empruntés à la Genèse. Notre auteur assigne exactement dix

générations à la période qui s'écoula d'Adam à Noé* et juste le

même nombre de générations à celle qui va de Sem, fils de Noé,

à Abraham'. D'après lui, Noé eut trois fils, dont sortirent

1) Comp. notre Thcol. de l'A. T.. p. 114 sqq.

2) V.

3) Nôklekp, Unlersuchungcn zur Krilik îles A. T., p. HO sqq.

4) V.

5) XI, 10-26.
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soixante-dix tribus ou nations '; Térach eut également trois fils'

qui donnèrent naissance à soixante-dix peuples ou tribus^; enfin,

le nombre des membres de la famille de Jacob qui descendirent en

Eg-ypte fut encore de soixante-dix'. De même Nachor, le frère

d'Abraham, eut douze fils"; Ismaël, son fils, en eut douze"; et

Jacob, son petit-fils, en eut aussi douze''. D'après les textes cités,

ces chiffres ne se trouvent pas exclusivement, mais principale-

ment, dans le document sacerdotal; d'où il faut conclure que

l'auteur y a étendu à tous les cas semblables les chiffres que les

sources plus anciennes ne fournissaient que touchant quelques

cas isolés. Et voilà pourquoi la plupart de ces chiffres ne reposent

pas sur les faits, mais sont le produit de l'esprit systématique de

notre auteur.

Si nous reprenons le fil de nos récits où nous les avons laissée

tout à l'heure, nous voyons que le document sacerdotal, après la

première généalogie, nous fournit un récit du déluge, qui forme

un parallèle avec le récit plus ancien. La comparaison entre les

deux n'est pas sans intérêt.

D'après le récit jahvisto, Noé fut chargé par Dieu de prendre

dans l'arche sept couples des animaux purs et une seule paire

des autres animaux*. Le document sacerdotal, au contraire, ne

fait pas de distinction entre animaux purs et animaux impurs %
et cela en vertu de l'un des principes essentiels de ses théories

lévitiques. Le point de vue dominant de ce document est, en effet,

que les cérémonies légales du culte Israélite ne furent révélées par

Dieu qu'à Moïse. Voilà pourquoi il ne pouvait pas admettre que

du temps de Noé déjà on sût distinguer entre animaux purs et

animaux impurs. Pour cette même raison, il ne raconte jamais,

1) X.

2) XI, 27.

3) Nôldelve, ouv. cité, p. 17.

4) 6e«.XLVi, 27.

5) XXII, 20-24.

6) XVII, 20; XXV. 12-16.

7) XXXV, 22»-26.

8) VII, 2, 8; VIII, 20.

9) VI, 19; vn, 16».
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comme les autres sources, que les patriarches offrirent des sacri-

fices partout où ils s'installèrent. Il partit du dogme qui ne fut

introduit en Israël qu'à l'époque de Josias, qui ne prévalut même
complètement qu'après l'exil et qui prétend qu'on ne peut légi-

timement olfrir des sacrifices qu'au seul sanctuaire établi par

Dieu'. On remarquera encore ici la fiction, qui méconnaît com-

plètement l'histoire ; car celle-ci nous apprend que, dès la haute

antiquité, les hommes se sont livrés au culte, plus particulière-

ment à l'offrande de sacrifices, et cela de la manière la plus

spontanée.

L'ancien récit fixe à quarante jours le temps pendant lequel la

pluie tomba' et il fait entendre que, au bout de plusieurs fois

sept jours, la terre était de nouveau sèche'. Nous avons là les

chiffres habituels de la bible hébraïque, ceux de quarante et de

sept y revenant à chaque instant et se trahissant ainsi comme des

chiffres purement conventionnels. Le document sacerdotal les

modifie, les exagère et donne à son récit un tour plus compliqué

et plus systématique. D'après lui, le déluge commença au mo-

ment oùNoé availsix cents ans' et se termina juste un anaprès^

Les eaux mirent cent cinquante jours à grossir et exactement

le même laps de temps à diminuer ^ Ce document indique aussi les

dimensions de l'arche de Noé ; il dit que la longueur en fut de 300

coudées, la largeur de 50 et la hauteur de 30 '. Il rapporte même
que les eaux s'élevèrent de 13 coudées au-dessus des montagnes'.

Noé, dans cette calamité, se serait-il donc préoccupé de l'élévation

exacte de l'eau et aurait-il jeté le fil à plomb pour la mesurer?

Non ; en ceci, comme en toutes choses, notre auteur s'est laissé

guider par son penchant à tout systématiser : il fixa la hauteur

1) Voy. notre Théol. de l'A. T., p. 160 sqq., 248 sqq.

2) vu, 4. 12. 17 ; vm, 6.

3) vm, 6-12.

'i) vu, 6.

5) vm, 13^.

6) VII, 24 ; vm, 8.

7) VI, 15.

8) vu, 20.
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de Teau au-dessus des montagnes à d5 coudées, parce qu'il en

avait donné le double à la hauteur de l'arche. Mais, par ces

chilTres précis, il prouve d'une manière évidente qu'il n'avait pas

le sens de la réalité; car, autrement, il se serait demandé com-

ment Noé a pu loger, dans l'arche aux dimensions indiquées, un

couple de toutes les espèces animales, ainsi que le fourrage né-

cessaire pour nourrir, pendant un an, ce grand nombre d'ani-

maux, ou comment il se fait qu'ils n'y aient pas été étouffés et ne

se soient pas davantage entre-déchirés.

L'ancienne relation nous dit qu'aussitôt après le déluge Noé

olfrit des sacrifices à Dieu'. Cela ne cadre pas avec le système

connu du document sacerdotal. Aussi remplace-t-il cette notice

par un récit plus étendu, où Dieu répète à Noé l'ordre déjà donné

au premier homme, démultiplier et de dominer sur toutes choses ^

Mais tandis que, primitivement. Dieu n'assigna à l'homme, pour

toute nourriture, que les végétaux °, il fait maintenant un pas de

plus et l'autorise à se nourrir aussi de la chair des animaux, à

condition toutefois de ne pas manger de sang *. Cette dernière

règle, qui sera répétée dans toutes les législations Israélites, est

donc reportée par notre document à l'époque de Noé. L'auteur

sacré pose en même temps le principe de l'inviolabilité de la vie

humaine et fait dire à Dieu que quiconque verse le sang de son

frère, subira à son tour le même sort°. On voit que, si notre au-

teur rattache à la création l'institution du sabbat, il combine avec

le déluge quelques autres institutions légales.

Ce n'est pas tout. La vieille source s'était contentée de faire dire

à Dieu qu'il ne maudiraplus la terre et que, tant qu'elle subsistera,

les semailles et la moisson, le froid et la chaleur, l'été et l'hiver,

le jour et la nuit, ne cesseront point^ L'auteur doctrinaire du

document sacerdotal base là-dessus ix,8-n^ où l'arc-on-ciel est

1) vui, 20 s.

S) IX, 1 s. 7 ; comp. i, 26-28.

3) V. 29.

4) K, 3 s.

.^) V. 5 s.

rtj VIII, 20-22.
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transformé en institution divine, que Dieu est censé avoir élablie

alors comme signe perpétuel de l'alliance traitée entre lui, d'un

côté. Noé, sa postérité et tous les êtres vivants, de l'autre, et qui

doit leur garantir qu'il n'y aura plus jamais de déluge pour

détruire la terre. Notre théoricien montre ici au moins un peu

d'imagination.

Après cela, il relie de nouveau, par de simples notices

généalogiques, l'époque de Noé à celle d'Abraham', comme il

a fait précédemment pour la période qui va d'Adam à Noé. Puis

il passe rapidement sur la première phase de la vie d'Abraham,

nous disant simplement que Térach prit Abram, son fils, ainsi

que Lot et Saraï, pour sortir d'Ur en Chaldée et se rendre au

pays de Canaan, mais qu'il mourulà Charan''; qu'Abram, âgé de

soixante-quinze ans, partit, avec Saraï, avec Lot et toutson avoir,

de Charan, pour aller dans le pays de Canaan'; que lui et Lot se

séparèrent toutefois, parce que le pays était trop petit pour eux

deux; qu'Abram resta dans le pays de Canaan, tandis que Loi

s'installa dans la plaine, du côté de Sodome'. Il faut bien noter

que la source sacerdotale ne mentionne pas, comme l'ancienne

relation, qu'il y eut des conflits entre les bergers des deux

patriarches". Nous rencontrerons encore plusieurs fois cette

tendance, consistant à effacer de l'histoire patriarcale tout ce

qui pourrait jeter quelque ombre sur la mémoire des pères. Nous

apprenons enfin simplement que Saraï, étant stérile, donna Agar

pour femme à Abram, après dix ans de séjour dans le pays de

Canaan
;
qu'Agar enfanta à Abraham, âgé de quatre-vingt-six ans,

un fils, auquel il donna le nom d'Ismaël °.

Mais ensuite nous arrivons au morceau de résistance de la vie

d'Abraham. Dans un récit étendu, il nous est dit que, lorsque

Abram fut âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans, Dieu lui apparut et se

1) X, 1 sqq, ; XI, 10 sqq.

2) XI, 31 s.

3) XII, 4*, 5.

4) XIII, 6, H^ 12.

5) V. 7.

6) XVI, 1,3, 15 s.
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fil connaître à lui comme le Dieu Tout-Puissant, (ju'il lui promit

d'établir son alliance avec lui et de le multiplier à l'infini, le

rendant père d'un grand nombre de nations; que, pour cette

raison, il ne sera plus appelé Abram, mais Abraham; que le

signe de l'alliance perpétuelle entre Dieu et les descendants

d'Abraham sera la circoncision, qui devra être opérée le huitième

jour après la naissance de tout enfant du sexe masculin; que

Saraï sera dorénavant appelée Sara, puisqu'elle deviendra mère

d'un fils; qu'Abraham, doutant qu'il puisse encore avoir un fils à

son âge avancé, demanda à Dieu qu'Ismaël continuât sa lignée;

que Dieu répondit qu'Ismaël serait béni et fécond, le père de

douze princes et d'une grande nation; mais que son alliance

serait établie avec Isaac, fils de Sara; qu'Abraham se mit ensuite

à circoncire Ismaël et tous les màles de sa maison et que lui-

même le fut'.

On voit que. si la création et le déluge furent l'occasion

d'institutions divines, il en fut de même de la vocation d'Abraham.

Et l'on remarquera la continuation de la systématisation. Avec

Noé fut contractée une première alliance universelle, qu'on peut

appeler l'alliance de la nature, puisqu'elle a pour signe l'arc-en-

ciel. Avec Abraham seulement fut établie l'alliance de la grâce,

qui est particulariste, puisqu'elle est restreinte aux seuls descen-

dants d'Abraham. Les autres sources du Pentateuquefont traiter

l'alliance entre Jahvé et son peuple à l'époque de Moïse et par

l'intermédiaire de cet homme de Dieu. Le document sacerdotal

suit aussi à cet égard sa propre voie et fait remonter l'établis-

sement de l'ancienne alliance jusqu'à Abraham. Il fait également

remonter jusque-là la circoncision et il la présente comme une

institution divine et hébraïque, tandis qu'on la retrouve chez

beaucoup de peuples anciens et modernes qui n'ont rien eu de

commun avec les Hébreux et que son origine se perd dans la

nuit des temps". Enfin il exprime l'idée que Dieu ne s'est fait

1) XVII.

2) Voy. les ouvrages encyclopédiques de Winer, Herzog et Sehenkel, à

l'arl. Beschnddung

.
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connaître aux patriarches que comme le Toul-Puissanl et qu'à

Moïse seulement il a révélé le nom de Jalivé '. D'après la source

jahviste, au contraire, on commença à invoquer ce nom déjà

parmi les premiers hommes, et cela, semble-t-il, sans aucune

révélation'. Sous ce rapport encore, comme sous d'autres, il y a

beaucoup plus d'artifice chez l'auteur sacerdotal que dans les

autres sources do la Genèse. Par l'importance qu'il accorde à la

circoncision, puisqu'il déclare qu'il faut exterminer quiconque

ne sera pas circoncis en Israël % il manifeste aussi une fois de

plus sa vraie tendance.

Après cet important morceau, il nous fait de nouveau avancer

à pas de course. Il mentionne par un seul verset que, par égard

pour Abraham, Dieu sauva Lot de la destruction des villes de

Sodome et de Gomorrhe'. Il rapporte, en peu de mots, la nais-

sance et la circoncision d'Isaac, non sans mentionner, suivant

son habitude, l'âg-e exact qu'avait alors Abraham'. Il s'arrête,

par contre, avec beaucoup de complaisance, à l'acquisition de

la caverne de Macpéla par Abraham, pour servir de sépulture à

Sara, décédée*. Nous avons déjà montré quel est le vrai but de

ce récit. Puis nous apprenons la mort cl l'ensevelissement de ce

dernier patriarche', la nomenclature des fils d'Ismaël", l'âge

d'Isaac, quand il épousa Rébecca et quand ses deux fils lui

naquirent", le nom dos femmes d'Esaii '°, enfin le départ de Jacob

pour la Mésopotamie, auquel il faut que nous nous arrêtions

un instant.

On sait que, d'après l'ancienne tradition, Jacob, fort habile et

rusé, obtint d'abord d'Esaû le droit d'aînesse pour un plat do

1) Gen. XVII, 1; E.v. vi, 2 sqq. ; cûiiip. m, 14 s.

2) Gcn. IV, 26.

3) XVII, 14.

4) XIX, 29,

5) XXI, 2'>-5.

6) XXIII.

7) XXV, 7-11».

8) V. 12-17.

9) V. 19 s., 26".

10) XXVI, 34 s.
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lentilles '

;
que, avec l'appui de sa mère, il parvint à dérober en-

suite, par fraude, la bénédiction paternelle destinée à Esaii ''

;
que

celui-ci en fut grandement irrité contre son frère et conçut le

projet de le tuer' ; mais que Jacob, sur le conseil de sa mère,

s'enfuit à Charan, pour se soustraire à la colère d'Esaû *. Il est

très intéressant de comparer à cette relation celle du document

sacerdotal. D'après celle-ci, Esaii prit pour femmes des Cana-

néennes, ce qui déplut fort à ses parents ; Rébecca, en particu-

lier, déclara qu'elle serait complètement dégoiitée de la vie, si

Jacob faisait la même chose ; là dessus Isaac appela Jacob, le bé-

nit et lui dit de ne pas prendre une femme parmi les filles de

Canaan, mais d'aller à Paddan-Aram et d'épouser une fille de

Laban, son oncle; Esaii, voyantqu'Isaacavait béni Jacob et l'avait

envoyé à Paddan-Aram, pour y prendre une femme, et que celui-

ci avait obéi, s'en alla et prit pour femme une fille d'Ismaël,

puisque les filles de Canaan déplaisaient à Isaac". On voit qu'ici

l'ancienne tradition est complètement changée. Jacob n'apparaît

plus comme un supplanteur, mais comme un fils docile. Isaac ne

le bénit pas contre son gré et par ignorance, mais le sachant et

le voulant et pour récompenser l'obéissance filiale. Et Esaii, loin

de se mettre en colère de ce que Jacob ait été béni par son père,

tâche de se rendre agréable au dernier, en imitant l'exemple de

son frère. Nous avons là une preuve évidente que l'auteur du do-

cument sacerdotal cherchait à passer sous silence les traits de la

vie patriarcale qui paraissaient choquants à une époque posté-

rieure, ou bien, quand le silence n'était pas possible, à modifier

les récils primitifs, au risque de leur faire dire tout le contraire.

Il en résulte que le but qu'il poursuivait n'était pas avant tout

de conserver les récits du passé, mais d'en faire des leçons pour

le présent, et cela du point de vue sacerdotal, comme nous avons

déjà eu l'occasion de le montrer à différentes reprises. Nous le

1) XXV, 29-34.

2) xxvu, 1-40.

3) V. 41

4) V. 42-4.5.

5^ XXVI, 34 s. ; x^vn, 46-xxviii, 9.
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voyons encoro dans ce récit ; car l'idée dùminanto en ost que la

race pure des Hébreux ne doit passe lier avec la race impure des

Cananéens.

Notre source ne s'arrête pas du tout au voyage de Jacob en

Mésopotamie et à son séjour dans ce pays, mais nous dit, par un

simple mot, qu'il revient de Paddan-Aram auprès de son père

Isaac' et qu'il campa devant la ville de Sicbem \ Elle n'avait

rien à dire des mesures que Jacob prit pour apaiser son frère,

puisque, d'après elle, il n'y eut pas entre eux le moindre désac-

cord. Elle s'arrête, par contre, à l'union de Dina avec Sichem
;

qui eut pour conséquence le massacre des Sichémites par les fils

de Jacob \ Nous savons que le jahvisle racontait le même fait et

que notre récit est une compilation de fi'agments des deux sources.

Jusqu'ici les savants n'ont pas pu tomber d'accord sur la part

exacte qui revient à chacune d'elles. Mais tous reconnaissent que

l'ancienne relation seule présente Siméon et Lévi comme étant

les vrais fauteurs de la conduite indigne observée envers les Si-

chémites *. Au moment où le document sacerdotal fut écrit, Lévi

devait en ofî'et être ménagé, parce qu'il était alors considéré

comme le père de la famille exclusivement vouée au sacerdoce.

Le jahvisle, par contre, n'avait pas de scrupules à rapporter la

tradition un peu compromettante pour ce patriarche, parce que,

dans les anciens temps, le sacerdoce n'était nullement un privi-

lège exclusif des Lévites, tout Israélite pouvant remplir les fonc-

tions sacerdotales".

Les vieilles sources ayant rapporté l'apparition que Jacob eut

à Béthel, les promesses que Dieu lui fit en cet endroit et les sa-

crifices que le patriarche y otlVit*, l'auteur sacerdotal ne voulait

pas tout à fait passer sous sileuce ce fait remarquable ; mais il

l'arrange de nouveau à sa façon. D'après lui, Dieu apparut à Jacob

Ij xxxi, 18.

2) xxxin, 18.

3) xxxiv.

i) V. 30 s. ; conip. xlix, .5-7.

5) Voy. imlre Thcnl. de l'A. T., p. 10 sqil., 162 s., 252 sqq.

6) xxvill, ll-2-.i; .\xxv, 1-7.
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pour changer son nom en celui d'israol, comme il avait changé

celui iVAbram et de Saraï; pour lui dire qu'il était le Dieu tout-

puissant ; pour lui promettre enfin qu'une multitude de nations

naîtraiout deluiet quesa postérité posséderait le pays de Canaan'.

Pour le changement de nom du patriarche, notre auteur trouvait

une base dans le vieux récit qui nous raconte la lutte mystérieuse

entre Jacob et Dieu à l'eniel^ dont le résultat fut le changement

de nom du héros patriarcal et le déboîtement de sa hanche'. Ce

récit a un caractère si mythologique que iauteur sacerdotal dut

nécessairement en négliger la plupart des traits, pour n'en con-

server que le point capital.

Si cet auteur ne nous dit rien de la naissance des fils de Jacob,

sa prédilection pour les généalogies le porte à nous en trans-

mettre cependant les noms'. 11 fait ensuite arriver Jacob auprès

de son père, simplement pour l'enterrer, de concert avec Esaii '.

Il nous donne une généalogie de la postérité du dernier', l'âge

de Joseph, lorsqu'il arriva en Egypte", ainsi que la nomenclature

de tous les membres de la famille d'Israël qui descendirent avec

lui dans ce même pays \ Il mentionne encore que Joseph pré-

senta son père à Pharaon et l'installa, avec tous les .siens, dans

la contrée de Ramsès'; que Jacob adopta Manassé et Ephraïm

pour ses propres fils*; qu'avant de mouiir il exprima le désir

d'être enterré dans la caverne de Macpéla '"
; enfin, que ses fils se

conformèrent à ce vœu ".

Il est évident que l'auteur sacerdotal connaissait les anciennes

traditions qui nous ont été eonservées dans la Genèse. Il est

même probable qu'il avait nos vieilles sources sous les yeux.

1) .\.\.w, 9-12.

2) xxxii, 25-32.

3) .XXXV, 22''-26.

4) V. 27-29.

5) xxxvi, 6-8. 4U-43.

6) xLi, 46.

7) XL\i,6-27.

8) XLVii, 7-11.

9) xLvin, 3-6.

10) xLix, 29-33.

li) L, 12 s.
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peul-ètre déjà combinées ensemble dans un seul et môme ou-

vrage. Mais il n'est pas moins certain qu'il prit une attitude très

libre à leur égard et les arrangea grandement à sa guise, afin de

les adapter aux besoins de son époque. Cet auteur ne nous a en

réalité fourni que quelques récits d'une certaine étendue, celui

de la création, du déluge, de l'alliance de Dieu avec Abraham et

de l'acquisition de la caverne de Macpéla. Pour le reste, nous

n'avons que des généalogies ou de courtes notices, qui relient

entre eux ces morceaux. Wellhausen a donc pu dire avec raison

que le document sacerdotal n'est que le squelette de nos récits,

tandis que les sources élohiste et jahviste leur fournissent la

chair et le sang '. Il est probable que notre auteur a été bref dans

les récits, parce qu'il voulait donner beaucoup plus d'étendue aux

parties législatives de son travail, qui étaient assurément son

principal objectif. Mais il est non moins évident qu'il tenait à

passer sous silence la plupart des récits qui se rapportent aux

patriarches, parce qu'ils ne «encordaient pas avec son point de

vue et qu'il lui fallait choisir entre le silence ou la transformation

de ces récits. Nous avons rencontré plusieurs modifications ca-

ractéristiques ; mais il aurait été trop difficile de tout corriger.

Notre auteur ne mentionne donc pas la lâche conduite d'Abraham

et d'Isaac, qui, dans un intérêt personnel, font passer leurs

femmes pour des sœurs, ni le désaccord entre Abraham et Lot.

ni l'origine incestueuse des Moabites et des Ammonites, ni la

jalousie de Sara contre Agar, ni les rivalités entre Léa et Rachel,

ni la conduite blâmable de Jacob envers son frère et son père, et

tout aussi peu les duperies réciproques entre Laban et lui, ni

enfin la violence de Siméon et de Lévi à l'égard des Sichémites,

les rapports illicites de Juda avec sa belle-fille Tamar et les pro-

cédés peu fraternels des fils de Jacob envers Joseph.

V.

Considérafiuits générales.

Pour ne rien omettre d'essentiel, nous devrons jo-indre aux

1) Geschicktelsraels, I, p. 3J0.
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paragraphes précédents quelques considérations générales, qui

jetteront une nouvelle lumière sur les récits de notre livre,

qui contribueront à les caractériser plus complètement et

qui corroboreront les résultats auxquels nous sommes déjà

arrivé.

Quand on compare les récits qui se rapportent à Isaac avec

ceux qui ont trait à Abraham, on est frappé de voir que la plu-

part de ceux qui ont le premier pour héros ont leur parallèle dans

l'histoire du dernier. Ainsi Rébecca, la femme d'Isaac, est d'a-

bord stérile comme Sara, la femme d'Abraham '. Isaac va de-

meurer momentanément auprès du roi des Philistins Abimélec

et se voit exposé là, avec sa femme, à une même aventure qu'A-

braham -. II traite avec ce roi une alliance comme son père '. Il

fait creuser le puits de Beerschéba comme lui '. Enfin, comme lui

encore, il est l'occasion de la dénomination de cette localité K

D'où vient ce parallélisme? Bernstein cherche à l'expliquer,

en soutenant que nos principaux patriarches étaient des héros

de localités différentes et même rivales, avant que Iharmonis-

tique les associât comme des membres d'une même famille \

Cette manière de voir semble être fondée. Si nous considérons

nos textes de plus près, nous sommes amené à la conclusion que,

primitivement, Abraham était plus spécialement le patriarche

judéen d'Hébron, Isaac le patriarche siméonite de Beerschéba et

Jacob le patriarche Israélite de Bétbel. Commençons par exami-

ner ce qui concerne le dernier.

D'après les anciennes sources, le nom de Jacob et celui de

Béthel sont inséparables ; dans sa vie, on cherche surtout à

rehausser la gloire de ce principal centre religieux du royaume

d'Ephraïm '. La meilleure preuve qu'il est par excellence le

i) XXV, 21 ; x\'i, 1.

2) XXVI, 1-H: XX, 1-17.

3) XXVI, 26-31; xxi, 22 sqq.

4) XXVI, 25; xxi, 30.

5) XXVI, 32 s.; xxi, 31.

6) Oui!, r.itti.

7) xxviii, ld-22; X.XXV, 1-15.
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patriarche d'Israul, c'estqu'il porte le nom d'Israël ', qui désignait

d'abord exclusivement le royaume du Nord. Il faut remarquer en

outre qu'il ressent une affection particulière pour Rachol, la mère

de Joseph et la grand'mère d'Ephraïm et do Manassé'; or,

c'étaient là les principaux patriarches de ce royaume. Il aime

Joseph plus que tous ses autres fils '. Il adopte les deux fds de

Joseph pour ses propres fils et les égale même aux aînés *.

A côté de ces traits qui montrent que Jacob a dû être d'abord

le patriarche exclusif d'Israël, il y en a d'autres, dans les récits

qui se rapportent à lui et à Joseph, qui trahissent des rivalités et

même des hostilités entre le Nord et le Sud. Ainsi, tandis

que Joseph est placé au-dessus de ses frères et présenté comme

Un modèle de vertu et de sagesse et comme le protégé de Dieu ',

les aînés, et plus particulièrement Juda, nous apparaissent sous

un jour très peu flatteur ^. II faut remarquer aussi que les

derniers ont pour mère Léa, la femme laide du patriarche, qui

lui fut imposée par ruse et contre son gré ; Joseph et Benjamin,

au contraire, sont les fils de la belle Rachel, que leur père aimait

beaucoup'. D'un autre côté, la bénédiction de Jacob, d'origine

judéennej jette un blâme sur Ruben et rehausse la gloire de

Juda, en lui promettant même la royauté '.

Si Jacob était d'abord le patriarche Israélite de Béthel, Abraham

semble avoir été, à l'origine, le patriarche exclusivement judéen,

qui servait à glorifier en premier lieu Hébron et ensuite Jérusalem.

D'après l'ancienne tradition déjà, on fixe son domicile à Hébron '.

Le document sacerdotal abonde dans le mêm« sens, en le faisant

enterrer à cet endroit ainsi que Sara'^ Nous trouvons aussi, dans

1) xxxu, 28 s. ; XXXV, 10.

2) XXIX.

3) x.xxvii, 3.

4) XLVIII.

5) XXXVII sqq.

6) XXXIV, 25 sqq.; xxxv, 22; wxvii s.; xlix, 3-7.

7) x\ix, 15-30.

8) XLIX, 3 s. 8-12 ; comp. xxxv, 22.

9) xiii, 18 ; XIV, 13;xviii, 1.

10) xxiii, 1 sqq. ; xxv, 9 s.
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la vie (l'Abraham et dans la sienne seulement, la glorification

de Jérusalem '.

Quant à Isaac, il a dû être d'abord le patriarche deBeerschéba.

C'est là que nous le trouvons déjà avec son père', puis lors de

son mariage '. Il y revient après son séjour à Guérar ' et il semble

y être resté jusqu'à la fin de ses jours \ Cette localité ayant été

comme le chef-lieu de la tribu de Siméon'^ et, de plus, un lieu saiut,

d'après ce que nous avons vu, on peut en conclure qu'Isaac était

le patriarche siméonite. Cela nous explique pourquoi son portrait

est bien maigre et effacé, comparativement à celui d'Abraham,

de Jacob et de Joseph. La tribu de Siméon disparut, en effet, de

très bonne heure de l'histoire, absorbée qu'elle fut par celle de

Juda. Sa tradilion fut, en conséquence, partiellememt oubliée et

le rôle de son patriarche s'en ressentit, tandis que les traditions

judéennes et Israélites furent mieux conservées, au sein des deux

royaumes de ce nom, et leurs patriarches y gagnèrent naturel-

lement. La tribu de Juda ayant absorbé celle de Siméon, paraît

avoir fait siennes les traditions qui avaient rapport au patriarche

de la dernière et elle les appliqua toutes ou à peu près au sien

propre. Mais comme quelques-unes de ces traditions se sont

conservées sous leur forme primitive, il en résulte la série des

doublets que nous avons signalée.

Ce que nous venons de voir nous explique aussi fort bien

pourquoi Isaac passse pour être le père d'Israël et d'Édom.

Beerschéba était en effet situé sur les frontières du pays des

Edomites et leur servait probablement de sanctuaire, comme
c'était positivement le cas pour les Israélites, d'après ce que

nous avons vu. Ceux-ci ayant habité l'Arabie Pétrée avant

d'envahir le pays de Canaan, ils auront même considéré

Beerschéba comme un de leurs sanctuaires, avant de con-

1) XIV, 18-20; XXII, 2.

2) XXII, 19.

3) XXIV, 62.

4) XXVI, 1.23.

5) Comp. xxvit, 1 avec xxviii, 10.

6) Jos. XIX, 1 s.
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sidérer comme tels Béthel, Sichem, Hébron el surtout Jéru-

salem.

Mais si, primitivement, les trois grands patriarches dont nous

venons de parler, étaient des patriarches purement locaux cl

même rivaux, on les associa dans la suite et en fit de proches

parents, lorsque les localités et les sanctuaires dont ils étaient

les patrons furent tous également Israélites et que les diiïérenles

tribus hébraïques, d'abord animées d'hostilité les unes envers les

autres, ne formèrent plus qu'une seule nation et furent censées

descendre d'un père commun. Alors se fit l'œuvre harmonistique

que nous présente la Genèse actuelle. En vue de tout concilier,

on conduit une fois Jacob, le patriarche de Bélliel, àBeorscliéba,

à l'occasion de son voyage en Egypte, et on lui fait offrir là un

sacrifice '. Le document sacerdotal, dont l'auteur était évidem-

ment un Judéen, le fait eu outre enterrer, avec Léa, sa femme, à

Hébron, en compagnie d'Abraham et de Sara, d'Isaac et de

Rébecca '. Il assigne aussi comme demeure à Isaac ce dernier

endroit ', comme c'est évidemment encore lui qui y fait demeurer

une fois Jacob '. Lharmonistique se montre surtout active dans

la vie d'Abraham. Pour en faire le père commun de tout Israël,

on nous le montre, non seulement à Hébron, oii il avait sa place

naturelle, mais aussi à Béthel, à Sichem et à Beerschéba ^ On

remarquera toutefois qu'on ne sait rien nous dire de ce séjour

que des généralités, comme on n'a pas su dire autre chose du

séjour d'Isaac el de Jacob à Hébron ou du dernier à Beerschéba.

Cela prouve bien que ce sont là des additions purement harmo-

nistiques.

VI

Cuncludon lihtoriquf

.

Par suite des considérations développées dans les précédents

1) XLVI, 1-5.

2) xLix, 29-32 ; L, 12 s.

3) XXXV, 27.

4) XXXVII, 14.

5) XII, 6. 8; XIII, ?• f.; xxii, 10,
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paragraphes et d'autres purement négatives que nous avons

passées sous silence, beaucoup de savants sont arrivés à la

conviction qu'on ne peut plus raisonnablement commencer l'his-

toire d'Israël par l'époque des patriarches. Nous avons constaté,

dans cette Revue même, que M. Renan semble, d'un côté,

abonder dans ce sens, mais que, de l'autre, il ne croit pas moins

pouvoir tirer de nos récits les éléments nécessaires pour décrire

la vie des patriarches et surtout leur religion pure et élevée;

mais nous avons cru devoir combattre ce dernier procédé et

montrer que la religion attribuée par la Genèse aux patriarches

n'est pas celle des anciens Hébreux, mais celle du peuple

d'Israël, à une époque beaucoup plus récente '. L'élude actuelle

confirme ce point de vue, en faisant voir que les récits de

notre livre ne sont en [somme que le reflet de l'histoire posté-

rieure.

Est-ce à dire que ces récits ne soient que cela, qu'aucun trait

historique ne puisse y être découvert et qu'ils ne nous fournissent

absolument aucun renseignement sur l'époque patriarcale? Le

prétondre, ce serait assurément dépasser les limites de la vérité.

Depuis qu'Ewald, dans son Histoire du peuple d'Israël, a cherché

à distinguer les éléments historiques des parties légendaires de

la Genèse, d'autres ont suivi son exemple. Les vues les plus sobres

et les plus acceptables qui aient été publiées à ce sujet, nous

semblent être celles que nous trouvons dans l'Histoire des

Héhreitx de Kittel, dont la première partie a paru récem-

ment. Nous ne saurions toutefois souscrire à toutes ses asser-

tions.

Ce savant soutient tout d'abord qu'Abraham est un personnage

historique; qu'il était un prince, qui se trouvait à la tète d'une

assez forte tribu, avec laquelle il envahit le pays de Canaan, en

venant du nord de la Mésopotamie, la vraie contrée d'origine des

Hébreux; enfin que sa foi religieuse a servi de base au mosaïsme'.

Le principal point d'appui sur lequel M. Kittel établit ses thèses.

1) Rnme de l'Hist. des Religions, t. XIX, p. 171 sqq. 199 sqq.

2) Geschichte der Hebriier, I, p. 155 sqq. 103 sqq.
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c'est Gen. xiv, qui lui paraît, en somme, très historique. Or voilà

qui est déjà fort contesté et contestable'.

Pour établir l'existence historique d'Abraham, Kiltel fait aussi

valoir, dans les pages citées, que c'est le seul moyen d'expliquer

l'œuvre de Moïse, qui a pour point de dépari la foi des pères.

Mais notre étude, mentionnée tout à l'heure, sur la religion pri-

mitive des Hébreux, prouve que celle-ci ressemblait singulière-

ment au polythéisme sémitique, et notre article sur Moïse et le

jahvisme tend à établir que le mosaïsme a réagi contre la religion

traditionnelle et naturaliste, qu'il a cherché à la réformer et à la

remplacer par une religion plus éthique". Si cette thèse est

fondée, Moïse a été un véritable réformateur et, loin de déve-

lopper simplement la religion des pères, il s'est efforcé d'y subs-

tituer une religion supérieure. Dès lors, l'argument de Kittel que

nous discutons manque de base. Car, bien que Moïse se soitcer-

. tainement appuyé, en partie, sur la religion des pères, puisque

c'était le seul moyen de conserver du crédit et un point d'appui

auprès de son peuple, il n'en résulte nullement qu'Abraham

soit un personnage historique, mais simplement qu'il y a eu des

tribus hébraïques au sein desquelles Moïse a pu réaliser son œuvre

réformatrice, en conservant certains éléments de leur religion et

en en rejetant ou réformant d'autres. Il faut ajouter qu'il est

impossible de dire au juste ce que Moïse a pu maintenir de la

religion traditionnelle de son peuple, parce que son œuvre ne

nous est pas assez connue pour cela. Et voilà pourquoi aussi

Kiltel nous paraît avoir tort de prendre le mosaïsme comme point

d'appui pour établir l'historicité de la personne d'Abraham.

Il nous semble, par contre, avoir parfaitement raison de sou-

tenir que les enfants d'Israël ont séjourné en Egypte et que les

récits qui ont Irait à Joseph reposent sur un fond historique \ On

a sans doute fait valoir contre la première de ces assertions que,

1) Noldeke, ouv. cité, p. 156 sqq.; comp. Hitdg, Gescinchte des Volkes

Israël, I, p. AA s.; Seinecke, Geschichte des Volkes Israël, I, p. 15 sqq; Meyer,

Geschichte des Atterthums, I, § 136 ; Vernes, Précis d.'hist. juive, p 30.

2) Revue de l'Hist. des Religinns, t. XIX, p. 312 sqq.

3) Ouv. cité, p. 166 sqq.
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dans les anciens documents égyptiens, on n'a pas encore pu en

découvrir une trace certaine. Ainsi Stade déclare que jamais les

Hébreux n'ont fait un séjour en Egypte; que les récits bibliques

ou bien ne savent rien nous en dire ou n'en mentionnent que des

légendes; que, dans les documents égyptiens, on n'en trouve

pas la moindre trace et que le récit de l'historien égyptien Ma-

néthon qui s'y rapporte n'est qu'un travestissement tendancieux

de la tradition hébraïque'. Ce que ce M. Stade dit des sources

bibliques est certainement fondé. Nous avons vu ce qu'il faut

penser des récils de la Genèse, et quiconque voudra appliquer

une sérieuse critique à ceux du livre suivant qui nous parlent du

:3éjour des enfants d'Israël en Egypte et de leur exode, se con-

vaincra sans peine qu'ils n'ont pas plus de valeur historique. Ce

qu'il dit des sources égyptiennes est également vrai^ Mais la

conclusion qu'il en tire ne nous paraît pas moins exagérée.

L'absence de renseignements égyptiens sur le fait en question

n'est pas une raison suffisante pour le révoquer en doute. Nous

manquons aussi de renseignements sur une foule d'autres faits

importants de l'ancienne histoire d'Egypte. Il semble même en

être ainsi concernant le séjour et la domination séculaire des

Hyksos dans ce pays^. On comprend d'ailleurs sans peine que

les Egyptiens n'aient pas tenu à transmettre à la postérité le

souvenir de ces invasions étrangères si humiliantes pour eux.

D'un autre côté, il est inadmissible que les Israélites, dont

l'orgueil national n'était pas moins grand que celui des Egyp-

tiens, eussent inventé la servitude de leurs ancêtres en Egypte,

si elle n'était pas fondée. Il faut remarquer enfin que la délivrance

de l'esclavage d'Egypte est le fait capital de l'histoire d'Israël et

le point de départ de sa religion et de sa formation en nation, et

cela non seulement d'après les légendes de l'Exode, mais encore

d'après le souvenir invariable de toute la tradition Israélite,

1) (ieschichU des Yolkts Israël, 1, p. 128 s.

2) Tiele, Hist. comparée des anciennes religions, p. 322 sqq. ; Seinecke, ouv.

cité, I, p. 80 sqq.; Reuss, Geschichte der h. Schriften A. T., § 65; Meyer,

ouv. cité, § 228; Renan, ouv. cité, I, p. 139 s.

3) Kiltel, ouv. cité, I, . 167.
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souvenir qui est exprimé dans des passages nombreux et, en

partie, très anciens'. Un séjour plus ou moins long dos Hébreux

en Egypte et leur asservissement aux indigènes nous paraît donc

être hors de doute. Nous croyons même que ce sont là les deux

premiers faits importants de leur histoire qui soient vraiment

certains.

Une fois ce point acquis, on s'explique en partie l'histoire de

Joseph. Elle ne peut sans doute pas plus être prise au pied de la

lettre que le reste des légendes patriarcales. Il ne s'agit pas ici

de l'histoire d'un individu, vendu par ses frères comme esclave

et parvenu ensuite au faîte du pouvoir en Egypte, mais de l'his-

toire d'une tribu et de ses rapports avec d'autres tribus parentes.

Placé à ce point de vue, nous pourrons admettre que la tribu

joséphite, après avoir souffert de la malveillance d'autres tribus

hébraïques, a immigré en Egypte et y est parvenue à l'aisance
;

que les tribus d'abord hostiles et plus puissantes l'ont suivie plus

tard et ont dû accepter sa protection; qu'elle a ainsi obtenu la

suprématie sur celles-ci, suprématie qu'elle possédait réellement

dans les temps historiques'.

Pour corroborer ce qui précède, il faut ajouter quelques autres

considérations. Nous savons d'abord que d'autres pâtres nom-

breux de l'Asie occidentale envahirent l'Egypte, à l'époque appro-

ximative où doivent avoir eu lieu les événements en question =.

Et puis les Egyptiens envahirent, à leur tour, et dominèrent le

pays de Canaan et la Syrie, jusqu'au delà de l'Euphrate, et en

emmenèrent, dans leur pays, de nombreux prisonniers, parmi

lesquels pouvaient fort bien se trouver des familles d'Hébreux*.

Il ne faut pas non plus perdre de vue que l'ancienne religion

Israélite se rattache au mont Sinaï et que les ancêtres d'Israël

1) Ex. XV, 1 sqq. ; xx, 2; xxîit, 15; xxiv, 18; Aîh. ii, 10: m, 1 ; iv, 10; ix,7

Os. n, 17; viii, 13; ix, 3 ; xi, 1; xii, 10, 14; xm, 4; Mich. vi, 3 s.; vu, 15

Es. \, 24, 26; xi, 16; xliii, 16 s. ; li, 9sqq.; lxui, 11; Jér. ii, 6; vu, 25

Ez. XX, 6 s. ; etc.

2) Kitlel, ouv. cité, I, p. 168 sqq. ; conip. Heuss, ouv. ciW, § 61.

3) Maspero, Uist. ancienne des peuples de l'Orient, p. 168 sqq. ; Meyer,

ouv. cité, g 108 sqq.

4) Maspero, ouv. cite, p. 198 sqq.; Meyer. ouv. cité, §§217,219 sqq. 237.
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doivent, par conséquent, avoir longtemps vécu dans le voisinage

de l'Egypte'. Un séjour de leur part ou de quelques-unes de

leurs tribus dans ce pays, est donc très admissible et, d'après

tout ce que nous venons de voir, même infiniment probable.

Jusqu'ici, les savants qui n'admettent pas l'bistoricité de toute

la Genèse, mais d'une partie seulement de ce livre, ont généra-

lement été portés à chercher de préférence ce fond historique

dans les récits qui se rapportent à Abraham. On vient de voir

que nous trouvons plutôt des éléments historiques dans les récits

qui ont trait à Joseph. Nous croyons ce point de vue d'autant

plus fondé qu'il concorde avecles résultats de la critique littéraire

de la Genèse. D'après ceux-ci, il y a dans la dernière partie de

ce livre, où il est question de Joseph, des morceaux étendus et

passablement intacts de la source élohiste, qui rapporte le plus

fidèlement les anciennes traditions israélites. Dans la vie d'Isaac

et celle de Jacob, on a déjà bien de la peine à séparer les élé-

ments des différentes sources, parce que les rédacteurs posté-

rieurs ont bien plus remanié cette partie de la Genèse que la

suite. Mais les chapitres les plus remaniés de ce livre sont ceux

qui nous parlent d'Abraham. Il y a donc là le moins d'éléments

primitifs intacts. Et, pour cette raison, l'historien n'y trouve

qu'un sable mouvant et non une base solide pour y édifier de

l'histoire. Si l'on a principalement cherché de l'histoire dans les

notices qui se rapportent à Abraham, des considérations dogma-

tiques n'y ont pas été tout à fait étrangères. Ce patriarche joue

en effet un bien plus grand rôle dans la théologie biblique que

Joseph. Mais comme l'intérêt historique seul nous guide dans

celte étude, de telles considérations ne sauraient nous faire

changer d'avis.

VII

0/iservations finales sur la mijtholofjif hébraïque.

Dans les pages précédentes, nous avons cherché à mettre en

1) B«uc- de niist. des ReHyiom, t. XIX, p. 316 s.
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lumière le caraclère primitif des principaux récits do la Genèse.

Mais avons-nous pleinement atteint ce but ? Cesrécits n'ont-ilspas

eu d'abord une forme encore autre et plus ancienne que celle

que nous venons de leur reconnaître? En remontant plus haut ou

en creusant davantage, n'aurions-nous pas pu constater que la

plupart d'entre eux, avant de porter le cachet que nous venons

d'y découvrir, ont été l'expression de la mythologie naturaliste

des anciens Sémites ?

A cette question M. Renan répond que les Sémites n'ont jamais

eu ni mythologie ni polythéisme; qu'ils ont été exempts de celui-

ci, parce qu'ils ont été préservés de celle-là'. Nous avons vu,

dans l'étude mentionnée au commencement de ce travail, ce

qu'il faut penser du prétendu monothéisme des anciens Sémites

et Hébreux. N'eu serait-il pas de même de ce qu'on nous donne

comme la prémisse naturelle de celui-ci, l'abseuce de mythologie,

dont on veut bien les gratifier?

Il suffit de rappeler quelques traits connus de la Genèse pour

faire justice de cette affirmation : Jahvé-Elohim forme l'homme

de la poussière de la terre et souffle dans ses narines pour en

faire un être vivant" ; il plante un jardin eu Edeu"; il fait tomber

un profond sommeil sur l'homme et lui enlève une côte, qu'il

transforme en femme' ; il pareourt le jardin d'Eden à la recherche

d'Adam et d'Eve''; il leur fait des habits de peau et les en revêt*;

il entre chez Abraham avec deux compagnons célestes et mange

des galettes préparées par Sara' ; il lutte corps à corps avec Jacob,

pendant une rencontre nocturne, et lui déboîte la hanche". Re-

levons aussi les indices suivants : dans le jardin d'Eden se trouve

l'arbre de la connaissance du bien et du mal, dont le fruit com-

1) Hist. gdn. des langues sémitiques, A' éd., p. 7. 12. 16. ; Hist. du peuple

d'israél, I, p. 42 s., 45 sqq,

2) Gen. Il, 7.

3) V.«.

4) V. 21 s.

5) m, 8.

6) V. 21.

7) XVIII, 1 sqq.

8) xxxil, 2'i sqq.
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munique un savoir surhumain, el l'arbre de la vie, dont le fruit

est capable de procurer la vie éternelle'; après la chute, des

chérubins, qui agitent une épée tiamboyanle, sont postés à

l'entrée du jardin d'Eden pour garder le chemin de l'arbre de la

vie"; Dieu prend Hénoc à lui, sans le faire passer par la mort';

les fils de Dieu on anges prennent pour femmes les filles des

hommes et engendrent avec elles des géants*. Est-ce que ce ne

sont pas là autant de traits mj'thologiques? Et que d'autres du

même genre pourrait-on glaner dans les livres suivants de la

bible hébraïque I Aussi M. Renan, après avoir repris, dans le

premier volume de son Histoire du peuple d'Israël, son ancienne

thèse, que les Sémites n'ont eu ni mythologie ni polythéisme, est-

il obligé de convenir lui-même, dans le second volume du même
ouvrage, que les plus vieilles parties de l'Hexateuque renferment

beaucoup de traces de mythologie et même des restes de poly-

théisme ^

Mais quelques savants vont plus loin et soutiennent que beau-

coup de personnages bibliques étaient primitivement des dieux

ou des êtres mythologiques, avant d'être revêtus du caractère

qu'ils ont actuellement dans le code sacré. D'après eux, Adam
et Eve, Gain et Abel, Noé et ses fils, Abraham et Sara, Agar et

Ismaël, Lot et ses filles, Isaac et Rébecca, Jacob et Esaii, ainsi

que leurs femmes et leurs fils, Mo'isc et Aaron, Josué etEléazar,

Barak et Débora, Jabin et Siséra, Jephthé et Samson et bien

d'autres figures de l'Ancien Testament, ont été, à l'origine, au-

tant de divinités et l'expression mythique de certains objets ou

phénomènes de la nature, comme le soleil et la lune, le ciel et la

terre, le jour et la nuit, le tonnerre, l'éclair, la pluie, l'au-

rore, etc.
^

1) 11,9.17; III, 5 s. 22. 24.

2) m, 24.

3) V, 24.

4) VI, 1-4.

5) Page 2H sqq. 238, 350, 357, 38), 395.

6) Nork, Bihlische Mythohoie; Schultze, Handbuch der ebràischen Mytho-
logie ; Grill, Die Erzvater dei- Menf^chheit ; Goidziher, Der Mythos hei don
Hebraern

; Popper, Der Ursprung des ilonotheismus.
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Nous avouons que celte manière de voir nous paraît fondée

en partie. Elle concorde en effet avec les résultats auxquels nous

sommes arrivé dans nos précédentes études sur l'antique religion

hébraïque. Nous y avons montré que l'adoration du soleil, de la

lune et des autres astres jouait un grand rôle chez les anciens

Hébreux; que leur religion avait un caractère naturaliste et

polythéiste prononcé
; que Jahvé lui-même fut d'abord un dieu de

la nature, qui se manifestait plus particulièrement par l'orage'.

Faisons remarquer aussi que, d'après la présente étude, Abraham

aurait été d'abord spécialement le patriarche d'Hébron, Isaac

celui de Beerschéba et Jacob cehii de Béthel. Or, comme ces

trois localités étaient d'importants lieux de culte, il suffira de

faire un pas de plus pour deviner qu'à une époque plus reculée

encore ces trois noms auront désigné, non des patriarches, mais

des divinités, adorées aux endroits indiqués.

Il nous semble donc infiniment probable que les Hébreux

avaient, à l'origine, une mythologie assez riche, à l'instar

des autres peuples adonnés au naturalisme et au polythéisme.

Lenormant lui-même, malgré le souci qu'il éprouve de s'éloigner

le moins possible de la tradition orthodoxe et les efforts qu'il

fait pour la sauvegarder, est obligé d'accorder qu'il y a, dans

certains récits bibliques, des restes mythiques et mythologiques

évidents, qui ont leurs parallèles dans la tradition des principaux

peuples de l'antiquité ^ Il est, de plus, évident que ce parallé-

lisme ne s'arrête pas auxpremiers chapitres de la Genèse, auxquels

Lenormant a borné ses investigations, mais s'étend bien au delà,

comme les savants mentionnés tout à l'heure le soutiennent. Il

serait donc tout à fait surprenant que les ancêtres d'Israël

n'eussent pas partagé les idées mylhologiques qui régnaient dans

l'antiquité en général.

Jusquà quel point en a-t-il été ainsi? C'est ce qu'il nous est

impossible d'examiner ici; car il faudrait, pour cela, écrire un

gros volume. Nous ne voudrions d'ailleurs pas non plus nous

1) Revue (le l'Hist. des Religions, i. XIX, p. 171 sqq., 312 sqq.

2) Les Onijines de l'Histoire.
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laisser distraire des études strictement bibliques pour nous livrer

à des recberches qui sont plutôt du domaine de la mytlioloijie

comparée. Mais, à la fin de ce travail, nous tenons à soulever la

question, afin de la soumettre aux savants français qui s'occupent

spécialement de telles recherches. Dans les ouvrages cités plus

haut, ils trouveront des éléments précieux, dont ils pourront tirer

profit. Toutes ces publications ont cependant besoin d'être

soumises à une sérieuse critique, car, sous bien des rapports,

elles dépassent le but. Mais celui qui aborderait le problème avec

la compétence voulue, qui saurait emprunter à ses prédécesseurs

ce qu'ils ont de bon et éviter leurs défauts, qui saurait compléter

enfin leurs investigations, rendrait certainement à la science

religieuse un service signalé.

Ce que nous venons de dire nous amène à la conclusion finale

que la plupart des récits de la Genèse ont passé par trois phases

diilerentes : dans la première, ils étaient principalement des

mythes de la nature ; dans la seconde, ils sont devenus le reflet

des préoccupations religieuses et nationales des tribus israélites

qui leur ont donné la forme qu'ils avaient dans les sources où

notre livre a été puisé; dans la troisième et dernière enfin, ils ont

étécombinés ensemble pour former la relation bigarrée que nous

possédons. Et ce que nous venons de dire de la Genèse s'applique

au Pentateuque en général et à d'autres livres de l'Ancien

Testament qui ont été soumis à des remaniements analogues. Il

faut grandement tenir compte des rtiodifications successives,

subies ainsi par les différents documents bibliques, quand on

veut s'en servir pour la construction de l'histoire du peuple

d'Israël.

L'étude précédente était terminée, quand nous avons appris à

connaître la publication récente du Précis d'Histoire juive de

M. Maurice Vernes. Il se place, à propos de la question que nous

venons de soulever, à un point de vue diamétralement opposé

au nôtre; il met n priori en doute qu'on puisse sérieusement
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parler dune mythologie hébraïque'. JMais nous ne saurions nous

laisser ébranler dans notre manière de voir par celte objection,

qui tient à un vice capital de l'ouvrage mentionné. M. Vernes y

soutient ou y présuppose, en effet, d'un bout à l'autre, que toute

la littérature de l'Ancien Testamentdate d'une époque postérieure

à l'exil et que, par suite, nous no pouvons rien savoir du tout ou

rien savoir de certain sur les antiquités hébraïques. Or, c'est là

une exagération évidente. Nous soutenons, au contraire, avec

toute l'école critique allemande et hollandaise, qu'il est possible

de distinguer un grand nombre de morceaux de la bible hébraïque

dont la composition remonte passablement plus haut que l'exil

et qui rapportent en outre des traditions dont quelques-unes

sont bien plus anciennes encore. Celui qui voudra se donner la

peine de tirer parti de ces antiques renseignements pourra donc

nous apprendre sur la vie religieuse et politique d'Israël des

vieux temps bien des choses que M. Vernes laisse complètement

ignorer ou qu'il révoque en doute.

Pour le moment, il faut que nous nous contentions de cette

simple déclaration, qui trouve d'ailleurs uneconfirmation partielle

dans l'étude qui précède. Mais nous nous proposons de revenir

une autre fois sur quelques-uns des plus importants problèmes

de critique biblique, afin de justifier contre les attaques ou con-

damnations sommaires de M. Vernes les principaux résultats de

l'école dont les représentants les plus tlistingués sont Reuss,

Kuenen et Wellhausen.

Cu. PlEPENBHU<G.

1) Ouv. cité, p. 529 sqq.

ft



ÉTUDES VÉDIQUES

TRADUCTION D'UN HYMNE A L'AURORE

(I, 123 DU Rig-Véda)

Dans !a conférence de début de la série de leçons que j'ai

faites l'an dernier au Mmce Guimet sur les origines de la mytho-

logie indo-européenne, et qui a été publiée ici-même ', j'ai

donné quelques indications générales sur la méthode que je

croyais applicable à l'exégèse des hymnes védiques. J'ai insisté

particulièrement sur les secours que Ton pouvait tirer de l'éty-

mologie et de la science encore dans l'enfance de la sémantique,

ou des lois d'après lesquelles se développe la signification des

mots. J'ai fait sentir la nécessité de s'attacher avant tout à la

recherche du sens physique ou concret et de n'admettre à sa

place le sens moral ou abstrait qui en dérive, que s'il est bien

prouvé qu'il était déjà en possession do tout son relief et, pour

ainsi dire, de toute son individualité dès les temps védiques.

Enfin j'ai laissé entendre que dans les textes si antiques du

Rig-Véda, la pensée n'est que très imparfaitement maîtresse

d'elle-même
;
qu'elle floUe souvent au gré d'allusions et d'as-

sociations qui dépendent plus des caprices de la mémoire que

d'une direction réfléchie de l'inspiration poétique et religieuse ;

que Je mot entraîne le mol et par là souvent l'amplification

d'origine purement verbale et la légende mythique même : toutes

clioses dont il faut tenir compte sous poine d'être arrêté à chaque

pas par des difficultés insurmontables.

1) T. XIX, p. 233 et suiv.
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Ces indications purement théoriques avaient besoin d'èlre

justifiées et éclairées par quelque application aux textes qui

les ont suggérées. Il fallait les mettre à Tépreuveetleur donner

un commentaire explicatif dont j'ai cru ne pouvoir mieux

trouver le sujet qu'en reprenant après le regretté Bergaigne,

la traduction, raisonnée sur les points difficiles, de Tllymne à

l'Aurore qui porte le n» d'ordre 123 dans le premier Manâala du

Rig-Véda. Il m'a semblé, en effet, que si ma méthode avait

quelque chose de neuf et de particulier, le meilleur moyen de le

montrer et de permettre aux spécialistes d'en apprécier la valeur

était d'en faire l'essai sur un document qui, grâce aux brillants

excursus dont M. Bergaigne en a accompagné l'interprétation

littérale' et auxcomparaisons qu'il a établies entre ses procédés

d'explication et ceux de ses principaux devanciers, est devenu

comme la toise sous laquelle les indianistes dont le Rig-Véda

est l'étude favorite, ont donné leur mesure.

Je ne me dissimule pas tout ce qu'il y a de téméraire, de pé-

rilleux même de ma part à venir lutter sur un pareil terrain avec

des savants aussi justement réputés que MM. Roth, Grassmann

et Ludwig, sans parler de celui qui à certains égards l'em-

portait sur eux tous, mon cher et regretté maître Bergaigne. Il

est un point surtout qui louche de prés celui-ci et sur lequel il

convient que je m'explique
;
je le ferai sans réticences.

Ayant naturellement à prendre comme objet direct de com-

paraison avec la mienne, la traduction de M. Bergaigne, je

serai amené très souvent par là à rompre des lances contre lui.

Or, n'eùt-il pas mieux valu, sans parler d'autres raisons sur

lesquelles il est inutile d'insister, éviter d'engager une pareille

lutte avec un adversaire qui n'est plus là pour la soutenir?

Certes, je pourrais éprouver des scrupules s'il s'agissait d'une

controverse où des questions personnelles fussent enjeu, ou sim-

plement même d'un débat dans lequel d'autres passions que celle

de la vérité seraient appelées à se donner carrière; mais rien de

tel dans lus controverses scientifiques qui se mêleront à mon

i) licUgion védique, III, p. 283-321.
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travail. La malveillance seule pourrait biàmer une émulation

qui sV'xerce exclusivement dans la région des idées el que

dominent sans cesse, en ce qui me concerne, le souvenir d'une

longue amitié et la reconnaissance pour des enseignements, des

conseils et des exemples dont je n'oublierai jamais le prix.

Je me sens du reste d'autant plus libi'e moralement de re-

prendre l'œuvre de mon ancien maître et de faire valoir les

raisons qui me mettront souvent en désaccord avec lui, que je

n'aurai jamais à le trouver en faute à proprement parler. Tout

ce qui dans son travail est d'ordre grammatical ou détail de

faits est absolument irréprochable ; on ne saurait le proclamer

trop haut. Les points seuls qui touchent aux théories et qui im-

pliquent des vues d'ensemble peuvent donner matière à con-

testations.

D'ailleurs, la question présente un autre aspect sous lequel

l'examen critique de la méthode de Bergaigne et de ses résultats

devient non seulement légitime, mais nécessaire, pour le pro-

grès des études védiques. Le but qu'il avait en vue ne saurait eu

effet être poursuivi sans qu'on sache au préalable ce que son

œuvre présente de définitif, ce qui en elle peut servir de point de

départ à de nouvelles recherches ou d'assise sûre aux parties su-

périeures de l'édifice qu'il a malheureusement laissé inachevé.

Bref, au point où il a conduit la science, la tâche qui s'impose

tout d'abord à ses continuateurs est de procéder à une sorte

d'inventaire de son héritage dans lequel la distinction entre le

7.rf,'^.y. £•; kv. et le provisoire doit être faite avec un esprit rigou-

reusement et exclusivement scientifique.

De toute façon donc, je ne pouvais m'occuper d'études védi-

ques sans être amené, non seulement à mettre mes idées sur l'in-

terprétation du Rig-Véda en parallèle avec les siennes, mais

encore à exprimer mon sentiment sur la valeur des principaux

résultats auxquels il a abouti. Aussi, avant d'en arriver à la

traduction de l'hymne 1, 123, qui me fournira l'occasion d'entrer

à cet égard dans le détail, je consacrerai quelques lignes à exa-

miner les géuéralités.

Le grand titre de gloire de M. Bergaigne, — il ne saurait y
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avoir à cet égard le moindre doute parmi les savants, — c'est

d'avoir eu la pensée tout à la fois si simple et si géniale

que le sens de." mots védiques est fondamentalement tni, et

qu'avant d'imaginer pour ces mots des distinctions significatives

inconciliables entre elles et suggérées le plus souvent par les

prétendues nécessités d'un contexte mal compris, il fallait bien

s'assurer si la signification étymologique ou métaphorique de

l'expression en cause était incapable de s'associer avec celle des

autres mots d'une même phrase pour aboutir à une idée com-

préhensible, quoique souvent paradoxale, ou du moins cos-

tumée à la mode des rishis. L' h3'pothèse était d'une extrême

vraisemblance ; mais il fallait en démontrer la vérité et c'est ce

que Bergaigne a fait avec une vigueur d'esprit, une sûreté de

science et une fécondité de ressources admirables.

A cette partie de ses découvertes à jamais acquise à la

science, se relie étroitement le fruit de ses études sur ce qu'il a

appelé la rhétorique védique. Les auteurs des hymnes avaient

une phraséologie à eux, souvent obscure, énigmatique même,

mais qui s'explique si l'on tient compte tout ensemble de la

hardiesse frisant souvent l'incohérence de leurs comparaisons,

de l'unité première du sens des expressions qu'ils emploient et

de l'acception métaphorique dont elles sont susceptibles surtout

sous l'influence des spéculations sacerdotales et liturgiques et

des formules qui leur sont propres.

Ici encore le principe était excellent. Je regretterai toutefois

que Bergaigne lui ait laissé subir des déviations qui en ont

parfois faussé les conséquences. S'est-il assez rendu compte,

par exemple, que l'étrangoté, l'incohérence, le désordre du

style védique est tout le contraire d'un effet de l'art? que la

mesure dans laquelle la pensée s'y montre la servante de la

mémoire ou, ce qui revient au même, du phénomène psycho-

logique qu'on appelle l'association des idées, est un indice sûr

d'une haute antiquité et d'un stage primitif de l'esprit humain?

que si les finesses de la rhétorique y peignent déjà sous la forme

d'antithèses et de jeux de mots fondés soit sur des équivoques,

soit sur des allitérations, le caractère hasardeux, irrégulier,
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incorrect de ces rapports, loin d'être un signe de raffinement et

d'épuisement, ainsi qu'on l'a laissé entendre, est une marque

authentique de jeunesse ou plutôt d'enfance intellectuelle,

comme on le voit bien en comparant ces procédés de style de la

poétique védique avec ceux de la véritable époque de décadence,

où les pensées deviennent aussi pauvres que la manière de les

combiner et d'arranger les mots qui les revêtent est symétrique

et soumise aux dispositions les plus régulières et les plus

étudiées?

Toujours est-il qu'il alrop laissé ravaler dans son entourage, par

des savants qui s'autorisaient des prémisses qu'il semblait avoir

posées et du silence gardé par lui sur les déductions qu'ils en ti-

raient, la valeur littéraire et surtout l'antiquité des textes

védiques.

Il est vrai qu'une partie de ses théories, mais non la plus sûre,

s'accommodait fort de l'attribution aux hymnes du Rig-Véda

d'une date plus rapprochée de nous que celle admise par la plupart

des savants. En donnant au grand ouvrage dans lequel il a analysé

et classé les idées contenues dans ces hymnes le titre de Reliijion

védique, Bergaigne faisait entendre qu'il croyait à une con-

ception religieuse déjà systématique dans le Rig-Véda dont il se

proposait de dégager la physionomie et de mettre en relief les

traits principaux. Pour lui, les hymnes reflètent l'aspect et

répondent aux besoins d'un dogme et d'un culte organisés, ce

qui est peu compatible a priori avec l'hypothèse d'une très haute

antiquité.

Mais peut-on dire qu'il soit parvenu à fournir les preuves de

son sentiment à cet égard ? Je ne crois pas devoir répondre

par l'affirmative. Pour ce qui est de la liturgie, tout le monde

admettra avec lui sans doute l'existence du sacrifice dès les

temps védiques, et la consécration déjà acquise de quelques-

unes des cérémonies qui sont restées celles de l'époque brah-

manique, et peut-être même les premiers germes dune hiérar-

chie sacerdotale. Pour les croyances et le dogme, c'est autre

chose. Essayer de retrouver dans les hymnes du Rig les traits

précis d'un système religieux, est une entreprise aussi vaine et
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aussi décevante que de chercher dans les Evaugiles l'enscmhle

de la tliéologie et de la dogmatique chrétiennes tel qu'il se dégage

seulement au bout de cinq siècles de l'œuvre des Pères de l'Eglise.

De part et d'autre, le système est impliqué, plus ou moins, c'est

évident, dès l'origine, mais il n'est saisissable qu'assez tardive-

ment. En ce qui concerne l'Inde, il faut arriver au Dharma-

çâstra de Manou pour avoir un document où la coordination soit

faite, où le système existe de toutes pièces, aussi bien au point

de vue de l'organisation de la caste sacerdotale et des institutions

sacramentelles et liturgiques qu'en ce qui concerne les concep-

tions religieuses propres au brahmanisme.

Je n'ignore pas qu'une fois la période brahmanique propre-

ment dite venue, l'idée primitive de la valeur du sacrihce, de

ses effets et, par conséquent, la conception de l'idée divine,

surtout en ce qui regarde les rapports des hommes avec les dieux,

fut complètement altérée ; mais ce n'est pas une raison pour

croire qu'une nouvelle synthèse se fût substituée à des théories

plus anciennes. Dans le Rig-Véda rien n'est synthétique; tout est

pour ainsi dire d'instinct et souvent d'instinct actuel, en dépit

d'une tradition qui flotte encore souvent au gré des inspirations

individuelles et des impressions du moment.

C'est ce qui saute aux yeux quand on parcourt la Religion

védique sans idée préconçue. On est frappé surlout, dans les

résumés de Bergaigne, de l'inconstance et de la multiplicité des

rapports signalés par lui entre les figures mythiques qu'il essaie

vainement de caractériser et d'individualiser les unes à l'égard des

autres. A considérer à son exemple comme constants et person-

nels ces traits si fugaces et si anonymes, en ce sens qu'ils s'échan-

gent sans cesse entre les personnages mythologiques les plus

différents d'ailleurs, on aboutit à la plus inextricable confusion
;

de telle sorte que, si l'on s'obstine à voir de l'ordre dans ce dé-

sordre, il faut supposer à la civilisation naissante pour laquelle

celte absence de tout ce qui constitue pour nous la physionomie

d'un système aurait été un système, des conditions d'enten-

dement toutes dilférentesdes nôtres.

El pourlaul, je l'ai dit, il y avait déjà une Iradilion religieuse

!
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probablonieni assez longue : l'idée des dieux existait, et ces

dieux avaient même quelques traits do fixes, surtout quand leur

nom ne répondait plus nettement au phénomène lumineux dont

ils étaient la personnification plus ou moins achevée. Mais pour

ceux dont la dénomination est restée en rapport direct avec

leur nature primitive et réelle comme le Soleil (.Sw-yrt), l'Aurore

{Us/7s), le Feu du sacrifice (/l^m), les remarques, les descriptions

et les comparaisons qu'ils suggèrent aux poètes védiques sont

souvent frappées au coin d'une observation vivante, pittoresque

en quelque sorte, et par conséquent récente et directe. C'est pour

cela qu'on a pu parler à juste raison du naturalisme ou du réa-

lisme des Védas. Bergaigne, et nous savons maintenant pour-

quoi, voyait les choses d'un autre œil ; il parlait même avec

une ironie peu dissimulée des théories à jamais démodées, selon

lui, des savants qui avaient cru trouver quelque fraîcheur dans la

poésie des rishis. Où sont, dit-il quelque part à ce propos, les

neiges d'antan ?

J'ai essayé de montrer pourquoi c'était aller trop loin. Il est

évident que son programme a été à peu près celui-ci : se re-

présenter avant tout le Rig-Véda comme inspiré par des con-

sidérations litiu'giques et dos traditions sacerdotales; ne rien

attribuer en ce qui regarde sa composition à l'observation pro-

chaine, à l'initiative personnelle et aux suggestions du moment;

prendre par conséquent comme acquis de longue date, à la re-

lif/ion védirjite, tous les détails dont il est question dans les

textes.

S'il m'est permis d'indiquer maintenant en regard dos siennes

quelles seraient mes idées dirigeantes eu pareille matière, je les

résumerais ainsi : chercher avant tout l'idée naturaliste et réelle

qui a précédé dans tous les cas la teinte dont la liturgie devenue

le monopole de la caste religieuse a pu les revêtir; signaler cette

couleur secondaire parallèlement à la nuance primitive qu'elle

recouvre, toutes les fois qn'il y a lieu d'en constater l'existence
;

faire soigneusement le départ entre ce qui est de tradition et d'i-

nitiative récente, et s'etTorcer de voir si l'on n'arrive pas par là à

concilier bien des contradictions, à résoiulro bien des énigmes et
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surtout à se persuader que lensemble des conceptions védi-

ques correspond moins à une religion faite— et c'est là qu'en est

le suprême intérêt, — qu'à une religion en voie de se faire.

Je crois avoir suflisammcnt indique dans quelles dispositions

d'esprit j'aborde la tâche que je me suis donnée, et j'y procède

séance tenante.

— 1 —

Le large char de l'offrande a été attelé ; les dieux immortels

s'y so7it assis. La fidèle {Auî'ore) sortie brillante de l'obscurité s'y

est assise {à son tour] avec le dessein d'apparaître à la demeure

des hommes [c est-à-dire aux yeux des hommes).

Le mot daksinâ doit se traduire habituellement par « salaire »

du prêtre ; mais son sens propre est « don, offrande ». Il est cer-

tainement apparenté à la rac. dâç-daç ' » donner, faire une

offrande », surtout aux dieux. Ici, la daksinà, partie du sacrifice,

si l'on y voit l'offrande aux dieux, n'en serait que l'instrument in-

direct, si l'on croit à la nécessité de traduire ce mot par« rétribu-

lion». Mais dans l'une et l'autre hypothèse, le sens caché sous la

métaphore est sûr : le sacrifice tout entier (ou plus spéciale-

ment l'offrande) est considéré comme un char destiné à amener

les dieux auprès du sacrifiant.

Ce char est large par une double allusion à la richesse de

l'olfrande et à l'espace nécessaire pour que plusieurs divinités

puissent y prendre place.

S'il est question d'abord des dieux en général dans un hymne

consacré à l'Aurore, et malgré qu'il soit dit expressément

plus loin que cette déesse est la première à venir recevoir l'of-

frande, c'est que le poète a cru devoir rappelei', dans une sorte

de prologue, que l'Aurore va procéder comme tous les dieux

1) Voir dans ma Linguistique évnlullonniMe, les preuves nombreuses et sûres

que j"ai données de la paienti': des sons As et c.
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procèfleat en pareille occasion, c'est-à-dire quand ils sont l'objet

d'invocations et d'offrandes particulières.

J'ai recherché ici-même autrefois ' l'origine de l'expression

devû amrlàs, mot à mot, «les dieux non morts», sens propre de

la formule qu'on a l'habitude de rendre par « les dieux immor-

tels ». Le sens primitif de la racine mar « mourir » exprimait la

rigidité qui est le principal caractère du cadavre. Il est d'autant

plus probable que la formule dont il s'agit a pris naissance à une

époque où le sens étymologique de mar était encore senti et où

amrta pouvait se traduire par «non rigide», c'est-à-dire ((actif,

énergique »,que le Rig-Véda est rempli d'épithètes à l'adresse des

dieux ayant ce même sens. L'ardeur est la qualité par excellence

et (jénérique des dieux, devas^ a les brillants ou les ardents ».

Au deuxième hémistiche de ce vers, Bergaigne a fait subir

une correction au texte et change le mot aryà, « fidèle », — sans

doute au sacrifice, — en an/a â. Les raisons qu'il en donne me
semblent insuffisantes ;le texte traditionnel présente un sens plus

clair, à mon avis, que celui qu'il lui substitue. En principe, je

crois qu'il nous est à peu près interdit de rectifier le Ilig-Véda

à moins d'y être autorisé expressément par des leçons parallèles

tirées soit du Rig-Véda lui-même, soit des autres documents

appartenant à la littérature védique. Hors de là, en présence du

texte ne varietur que la tradition brahmanique nous a seul

transmis, il ne saurait y avoir que corrections arbitraires et

changements hasardeux'.

M. Bergaigne a traduit tout d'une pièce l'expression udasthâd

par (( est sortie ». Les exigences du contexte et la construction

m'ont paru indiquer une idée plus complexe. Il est évident que

l'Aurore, elle aussi, monte sur le char de la dak^inâ; et si l'on

remarque que, dans la partie de la phrase qui nous occupe, ud

avec son complément ArswWcorrespond àa avec son complément

enam du passage qui précède, on n'hésitera pas à penser que

1) Revue de l'Hist. des Rel., t. XV, p. 50.

2) Voir dans le précédent n" de la Revue les conclusions auxquelles M. 01-

denberg est arrivé à cet éirard d'après l'analyse de M. Sabbattiier (Une édilvm

critique du Rig-Védu, p. 31 et suiv.).
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chacun des deux verbes asthàdciasthi/s qni suivent les prépositions

ttd et d, possèdent toute leur valeur significative propreetdoivont

se traduire, abstraction faite du sens particulier de ces prépositions.

Le mot vihâyas que je traduis par u brillante » est celui que

M. Bergaigne a rendu par « alerte ». J'indique rapidement mes

raisons : 1" vihâyas est rattaché à tort à la racine hà « laisser » ;

celle dont il dépend réellement est hi-he (cf. câya auprès de

ci, etc.) qui signifie « briller-brùler » et, selon la dérivation

significative habituelle, «agiter, s'agiter, exciter, etc. » ; au sens

de briller-brùler se rattachent les dérivés he-man, or (métal bril-

lant), he-ti, flamme et trait (ce qui brûle, cuit, pique), tandis

que de celui de s'agiter, agiter dépendent haya, cheval (l'ar-

dent, l'actif, le rapide— cf. açva, même sens), /^e-/;/, cause (ce qui

pousse, excite, etc.);2° indépendamment de l'adjectif vih/îyas, le

sanskrit possède un substantif de même forme qui n'apparaît que

dans la langue classique avec le sens de « libre espace, profon-

deurs aériennes», etc. ;or, les deux synonymes sanskrits du même
substantif «Aï/ça et loka dériventde racines signifiant briller [kâç,

rue) et ont désigné d'abord l'atmosphère identifiée au ciel con-

sidéré comme clair ou lumineux. Tel est aussi sans doute le sens

de l'adjectif vihâyas employé plus tard comme substantif pour

signifier l'atmosphère; 3° l'antithèse qui résulte du rapprochement

de vihâyas, «brillant» et de krs/ia « obscur, noir », se retrouve

plus bas au vers 9 où le premier de ces adjectifs est remplacé

par les synonymes çttkra « brillant » et çviticî, « blanc ».

Je considère avec la plupart des interprètes krsnâd comme un

adjectif neutre employé substantivement dans le sens de

l'obscur, l'obscurité ».

Pour Bergaigne cikitsantl signifie « cherchant à connaître;

frayant (les chemins) en les rendant visibles ». Je saisis diffici-

lement le rapport exact qu'ont entre elles ces expressions don-

nées par lui comme synonymes. En comparant notre passage

avec ceux de l'Atharva-Veda où le désidératif cikit'i est cons-

truit comme ici avec un complément au datif dans le sens de

« veiller sur, s'occuper de », on est tenté d'entendre « l'Au-

rore... dont l'attention est dirigée vers la demeure des hommes
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(où des offrandes lui sont préparées). » Mais le sens de la racine

cit (forme simple d'où dérive cikits) étant souvent « briller, appa-

raître », il me semble préférable d'y rattacher celui de cikitsanti

et de traduire «désirant apparaître » à la demeure des hommes,

à la terre, c'est-à-dire aux regards des hommes eux-mêmes '.

C'est probablement le sens qu'il a cru pouvoir attribuer à

cikitsanti qui a entraîné M. Bergaigne à rendre mànumya /csaj/âya

par « race humaine » ; ksaya signifie « séjour, demeure » et il n'y a

ici aucune raison, à mon avis, pour prendre ce mot dans une ac-

ception difl'érente.

2

Elle s'est cveillce avant tout le mo7ide, victorieuse, forte, con-

quérante (^offrandes; d'enhaut, la jeune fille Aurore^renaissante,

a distingué [ce qui se passe ici-bas) ; elle est venue la première

ail sacrifice du matin.

On pourrait traduire tout aussi exactement : << Elle s'est

éveillée... pour vaincre, etc. » L'Aurore est représentée comme

une héroïne en vertu d'une double association d'idées, d'abord

parce qu'elle est montée sur un char, ainsi qu'un guerrier, — nous

retrouverons au vers 5 un rapprochement d'expressions et de

pensées analogues, — etaussiparce qu'elle vients'emparerdel'of-

frande qui est une conquête pour elle, si l'on fait abstraction des

dispositions libérales du sacrifiant.

J'ai rendu par « offrandes » le mot vâja dont M. Bergaigne se

déclare incapable comme ses devanciers de préciser le sens et

qu'il traduit parle « terme vague » de «trésors». J'essaierai do

résoudre un problème dontil n'avait sansdoute qu'ajourné l'étude.

L'étymologie de vâja est sûre ; ce mot est de la même famille

que ojas «énergie, vigueur». Indépendamment de ces acceptions,

on trouve vnja fréquemment employé dans celles de « lutte,

1) Cf. I, 113, 4, 5, 9; VI, 65, 1 et VU, 79, 1 où l'Aurore est représentée

comme rèveillaot les hommes.
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combat » auxquelles il a passé au moyen des sens intermédiaires

d" « impétuosité, violence ». Si nous remarquons maintenant, en

premier lieu, que le mot ûrj joint au sens de « vigueur », cf. gr.

ôpvY], qu'il possède en commun avec vâja, celui de « sève, breu-

vage, nourriture » (cf. îpyi;, ôpY^to) et d'autre part, que vàja est

donné par les lexicographes sanskrits comme synonyme de anna

«nourriture» de sarpk et de ghrta «libation» et « beurre du sa-

crifice», sens évident d'ailleurs dans différents passages du Rig-

Véda, nous en conclurons que de part et d'autre l'idée de liquide

substantiel (et peut-être de nourriture solide) se lie à celle de

« vigueur, ardeur ' » et que le vâja entendu vaguement comme

une conquête avantageuse ou une acquisition utile est primiti-

vement et précisément la libation qu'Agni ou le Feu du sacri-

fice est chargé de transmettre aux dieux.

La nuance significative que j'attache à vy âkhijat est légère-

ment difTérente de celle qu'y voyait M. Bergaigne. Pour lui, l'Au-

rore « ressuscitée » donne en quelque sorte signe de vie « en

ouvrant les yeux», ce qui serait pour ainsi dire un pléonasme eu

égard au verbe qui précède « elle s'est éveillée ». Puis, est-il

vraisemblable que le poète ait pu laisser entendre qu'il voyait

l'Aurore ouvrir les yeux, car on ne saurait prendre l'expression

qu'au propre ?

Pour moi, les préfixes l'y-r/ impliquent plutôt l'idée d'un exa-

men détaillé que celle d'un mouvement physique consistant à

écarter les paupières. J'hésite d'autant moins à rendre le verbe

en question par « distinguer, discerner » que l'on obtient ainsi

l'indication de trois moments qui se succèdent d'une manière

très naturelle dans le tableau que le poète a voulu dépeindre :

l'Aurore s'éveille, elle jette les yeux (sur le sacrifice, pour

s'assurer s'il s'exécute) et vient en recueillir l'offrande ; la par-

faite liaison de l'ensemble est une garantie de l'exacLitude du

détail.

1) Le trait d'union des deux idées est probablement celle de s'agiter qui con-

vient également à la désignation des liquides (l'eau est toujours la courante) et

à relie ffps impétueux, des forts, desanlents, elc.
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— 3 —

Afin que tu viennes aujourd'liui parmi les morteh, û déesse

Aurore, toi qui es de noble oriqine, distribuer [tes biens) aux

hommes, que le dieu qui est le Savitar domestique annonce notre

innocence au Soleil!

M. Bergaigne, comme ses devanciers, rend la conjonction yad

quiestlepremiermotde ce vers par «si».— «Si tu fais aujourd'hui

une distribution de biens... puisse le dieu Savitri nous déclarer

innocents devant le Soleil ! » J'avoue ne pas comprendre en quoi

la proclamation de l'innocence des sacrifiants a pour condition

la libéralité de l'Aurore enverseux. Tout s'éclaircit au conlrairesi

l'on donne a yad le sens de dj; ou de ut : l'Aurore est généreuse

à l'égard des justes ; il importe donc pour que les sacrifiants

obtiennent ses dons que les dieux sachent qu'ils en sont dignes'.

Je reconnais avec moins d'hésitation que M. Bergaigne le

dieu Agnidans le «Savitar domestique» de notre vers. Non seu-

lement celte désignation convient parfaitement au Feu du sacri-

fice personnifié et déifié ; mais qui pourrait mieux qu'Agni

témoigner de l'innocence des sacrifiants ? De plus, Savitar

étant un nom du Soleil, le même Agni, ou le Savitar d'en bas,

est le correspondant naturel de Sùrya, le Savitar d'en haut.

Sur le rôle de Sùrya comme examinateur des bonnes et des

mauvaises actions des hommes, cf. le début de l'hymne VII, 60,

et particulièrement ce passage du vers 2 : viçvasya sthàtur ja-

gataç ca gopd vju martesu vrjind ca paçyan, « lui (Sùrya) qui

surveille tout ce qui est stable et mobile (ici bas) et qui voit ce

qui se fait de bien et de mal parmi les hommes. »

1) Cf. le vers VII, 60, 1 qui présente une construction avec ya'l assez sem-

blable à celle que nous avons ici; mais il est difficile de décider si î/fci y est con-

ditionnel ou correspond comme dans notre passage à la conjonction u< du latin. —
Sur l'emploi et la signification de la conjonction yad, voir Delbrùck, Synl.

Forsch., p. 321 suiv. Il s'en tient du reste pour ce passage, à tort, selon moi,

à l'interprétation que je combats.
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Agile, elle arrive chaque jottr, revêtue des caractères qui la

distinguent, dans sa demeure {céleste) ; atnôttieuse [d'offrandes),

brillante, elle est venue {jusqu'ici) régulièrement et recueille les

prémices des richesses {qui sont offertes aux dieux par les

hommes).

M. Bergaigne voit dans ahana un composé formé de a privatif

et de hana qu'on trouve dans snhana avec le sens de « frappé,

blessé »; ahanâ serait «la non blessée, l'inviolable, l'immortelle» :

c'est bien invraisemblable. D'ailleurs les autres interprètes du

Rig-Véda ont généralement considéré le mot en question comme

apparenté à ahan, «jour », et je ne vois avec eux aucune raison

sérieuse pour le séparer de ce mot et d'autres dérivés qui se

rattachent aussi soit à ahan même, comme àhanas « jaillissant,

gonflé », soit à la variante ahar comme ahr-aya, ahr-ayâna.,

ahr-i «ardent, pétulant, audacieux». Quant à la dérivation signi-

ficative, il faut évidemment la faire remonter jusqu'au moment

sémantique oii ahan et ahar, comme tous les mots qui se sont

fixés au sens de «jour», avaient encore la signification adjective

préalable de « brillant-brûlant » ; d'où des dérivés avec le sens de

« ardent, impétueux, agile, actif, etc. » Il n'est pas impossible

d'ailleurs, et pour les mêmes raisons, que ahanâ ait conservé

purement et simplement le sens primitif de « brillant ».

Si, comme il n'y a pas lieu d'en douter, nâman est t^owv inà-man

c'est-à-dire si ce mot dérive de la racine yVîa, «connaître », le sens

premier n'en saurait être que « signe distinctif, aspect, marque

caractéristique, » et de là « forme », comme l'a bien vu M. Ber-

gaigne, mais sans en montrer la raison. Est-ce bien donner

pourtant toute sa valeur à ce mot que de rendre comme lui l'ex-

pression dive dive adhinâmâ dadhcbid'pav « elle apparaît chaque

jour », sans insister autrement sur la figure que l'Aurore revêt ?

Pour grham grham je propose une interprétation toute diff"é-

rente de celle des traducteurs qui m'ont précédé, y compris

M. Bergaigne. Ils ont entendu que l'Aurore visite chaque
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maison, évidemment pour y recueillir l'offrande du sacrifice. Je

préfère rattacher étroitement grhamgrham à dive dive et je crois

qu'il s'agit duretour journalier de la déesse dans sonséjourcélesle

appelé plus bas (vers %)v(tntnasya dhiima « la demeure de Varu-

na ». La répétition de grliam comme celle de agram au deuxième

hémistiche est entraînée par celle de dive : « elle arrive chaque

jour vers chacune de ses demeures »
; la même raison qui fait que

les jours sont successifs permet de considérer comme également

successif le séjour quotidien de l'Aurore sur l'horizon. L'idée

n'olTro donc aucune difficulté et s'accorde beaucoup mieux avec

le contexte que celle qu'on a voulu y voir. Je doute fort d'ailleurs

que l'image de l'Aurore allant de maison en maison soit compa-

tible avec ce qu'on peut appeler la psychologie védique. En
général, les auteurs des hymnes n'atteignent pas dans leurs

descriptions des personnages divins, si ce n'est sous la forme

d'une comparaison expresse, un anthropomorphisme aussi concret

et aussi détaché du fond réaliste qui lui sert de point de départ'.

Le deuxième hémistiche de notre vers est un résumé rapide

des idées déjà exprimées plus en détail dans ce qui précède ; re-

marquons surtout que l'expression «elle recueille les prémices»

(mot à mot : chacune des prémices, c'est-à-dire celles de chaque

jour) revient exactement à ce qui a été indiqué au vers 2 par

les mots « elle est venue la première au sacrifice du matin», car

les richesses en question ne sont autres que les offrandes sacri-

ficatoires.

Sœur de Bhaga, sœur de Varuna, 0! Snnrtâ, Aurore, éclair la

première. Puisse celui qui commet le mal ne pa<arriver jusqu'ici!

Puissions-nous le vaincre à l'aide du char de [offrande !

Je m'en tiens, sans grande conviction, mais au moins faute

1) Même quand il s'agit d'Agni l'expression grham rjrham (I, 124, il) ou

'lame dame (V. 1, 5) peut s'entendre » dans chacune de ses demeures », c'est-

à-dire partout où le sacrifice s'accomplit.
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de mieux au sens proposé par M. Bergaigne pour sûnrtà. Ce

serait ici la libéralité personnifiée et identifiée à l'Aurore. L'éty-

molog'ie qu'il adopte pour ce mot,— sit « bien » et nara « homme »

d'où un adjectif snnara « riche en hommes », ou simplement

« riche » qui aurait donné l'abstrait sihirtà « la richesse » ou un

don précieux quelconque, soulève des objections dont la moindre

n'est pas l'absence de toute relation visible de ce sens avec l'ac-

ception habituelle, d' « agréable », surtout en parlant des dis-

cours, que ïeq,oii si'mrtâ dans la littérature de l'époque classique.

Quoi qu'il en soit, une chose sûre, c'est que dans tous les hymnes

à l'Aurore où ce mot se rencontre, il a le sens bien apparent de

« richesse », comme, par exemple, au refrain de l'hymne V, 79

dans lequel l'Aurore est qualifiée de açvasùnrtd, « celle dont la

richesse consiste en chevaux ».

Le sens des mots prat/iamâ jarasva que je rends par « éclate

la première » a été fort controversé. M. Bergaig-ne a combattu

avec raison les interprétations qui consistent, soit à voir dans

Jarasva le sens de « s'élancer », soit à traduire celte forme du

moyen comme si elle était passive, par « sois chantée ».

Maintenant, l'explication de ce qui peut sembler bizarre dans

l'invitation faite à l'Aurore par les sacrifiants de se faire entendre,

de chanter ou d'éclater la première me paraît assez facile à

fournir, sans avoir à recourir aux raisons un peu subtiles de

M. Hergaigne d'après lequel la formule en question équivaut

à peu près à— << prends la direction de notre sacrifice » — et qui

ajoute que « les Aurores sont des vaches, qu'en cette qualité

elles doivent avoir une voix, et que les beuglements des vaches

célestes sont couramment assimilés à des chants ».

A mon avis, il faut voir surtout ici une double allusion, — la

première aux chants, c'est-à-dire aux crépitements d'Agni dont

il est souvent question dans les hymnes védiques et presque ton

jours avec l'aide de la racine Ja}\ Or, l'Aurore qui resplendit

comme Agni et dont l'éclat est l'objet constant de l'admiration

ou tout au moins de l'attention des poètes védiques, peut être

très naturellement considérée comme crépitant ou éclatant, ou

même chantant, par le seul faU qu'elle brille. Je me sers à des-
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sein du verbe « éclater » qui est comme le trait d'union entre les

deux idées de «briller» etde« bruire». On a remarqué d'ailleurs de-

puis longtemps que ces deux idées sont fréquemment associées

pour servir de signification à une même racine indo-européenne.

Si l'on rapproche en outre notre passage de VII, 78, 2 ovi il

est dit, prati sim agnir jarate samiddhah prati viprrho matibhir

grnântah « vers elle (l'Aurore) Agni qui est allumé crépite, vers

(elle) les prêtres font entendre leurs voix en chantant leurs pen-

sées (c'est-à-dire leurs prières), on comprend très bien qu'au

moment où l'on se représente l'Aurore comme capable elle aussi

de se faire entendre, on l'invite à en donner l'exemple tout à la

fois à Agni et aux sacrifiants ; ce n'est d'ailleurs qu'une autre

façon de lui dire : «Manifeste-toi pour recevoir nos hommages et

nos libations. »

On peut ajouter qu'il est question des accents que fait entendre

l'Aurore en pareil cas non seulement dans l'hymne VII, 76, 6,

où nous retrouvons la même formule que dans notre vers, mais

encore aux hymnes VII, 75, 5 et 79, 4 ', où il m'est impossible

d'attribuer un sens passif avec MM. Roth, Ludwig, etc., au par-

ticipe moyen grnânâ.

« Celui qui commet le mal » et qu'il s'agit de tenir à distance

est appelé dans un autre hymne à l'Aurore, VII, 77, 4, cf. I. 113,

12, amitra ondvesa^, « l'ennemi ».

A propos de l'expression « puissions-nous le vaincre avec le

char de l'offrande », remarquons de nouveau l'attraction que les

idées qui se conviennent exercent les unes sur les autres dans la

phraséologie védique. Leur association à demi inconsciente sans

doute comme ici, où les images de char (de guerre) et de victoire

se sont appelées mutuellement, est un des grands ressorts de

l'amplification à l'usage des rishis. C'est du reste un procédé qui

témoigne de l'enfance de l'art, — on pourrait presque dire de la

pensée — chez les poètes primitifs, mais qui ne s'en est pas

moins perpétué jusqu'à ceux de nos jours.

1) Voici ce dernier passage : ydcal stolrbhyo arailas ginand « (donne) autant

que tu as apporté (de dons) en chantant à ceux qui célèbrent tes louanges. >>
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Que les richases {de FAurore) apparaissent ! Lliyinne s'est,

élevé, les feux élincclants se sont dressés {vers le ciel). Les Aurores

en hrilla7it font apparaître les biens désirables qnc caciiaient les

ténèbres.

La ressemblance de la formule ud iratam sùnrtâ avec toutes

celles dans lesquelles il est question delà manière dont IWurore

dispense la stinrtâ ou la richesse rend extrêmement vraisembla-

ble l'interprétation de M. Bergaigne dont je reproduis purement

et simplement le sens.

Le mot puramdhi où je vois le sens d'hymne (M. Bergaigne le

traduit par prière) est difficile ; aussi a-l-il soulevé beaucoup de

divergences parmi les interprètes du Rig-Véda. M. Rothenratta-

che la dernière partie à dhi « pensée » et le considère tantôt comme

un substantif signifiant « intelligence, sagesse » tantôt comme

un adjectif avec le sens de « intelligent, sage ».

Pour M. Bergaigne, puramdhi est la prière souvent personni-

fiée et divinisée, et c'est le nom propre de la déesse Puramdhi

qu'il croit voir dans des énumérations de personnages divins, là

même où M. Roth considère le mot comme une épithète de l'un ou

l'autre de ces personnages.

M. Bergaigne diffère aussi de M. Roth sur la question étymo-

logique ; il est disposé avec Grassmann à voir dans dhi une

forme de la racine dhn, « établir, poser ». Non seulement je crois

que là est la vérité, mais je rapproche au point de vue des deux

éléments dont le moi e?>i composé, jmramdhi Aq piirodhas, pu-

rohita <( celui qui offre le sacrifice ou celui qui est préposé au

sacrifice » (le prêtre officiant) et de purodhd « fonction de prê-

tre », vocables dans lesquels ptiro-puras, adverbe qui signifie

« en avant », correspond à iruram dans jmramdhi dont le sens

étymol()gique est par conséquent « présentation, oli'rando ». Et

comme dans l'acte du sacrifice l'offrande est toujours accompa-

gnée de l'hymne ou de la prière, le sens des mots qui désignent

l'une ou l'autre a souvent paru so confondre ; c'est ainsi que
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if/à OU ilà l'oblalion, la libation, a été personnifiée comme déesse

de la prièi'e ; il en est de même de Sarasvati, ancienne épitiiète

de la libation (ce qui coule), et plus tard déesse de la prière, de

la parole, de l'éloquence. Piiramd/ii a passé sans doute par les

mêmes phases significatives. Les passages cités par M. Bergaigne

où il est dit que Sonia la met en mouvement ou Tengendre, où

elle estconsidérée comme accroissant les dieux, etc., impliquent

évidemmentle sens primitif d'offrande, tandis quepresque partout

où elle est personnifiée et où l'on peut y voir la désignation de

l'intelligence, c'est-à-dire de la pensée transformée en prière à

l'adresse des dieux, on est en réalité en présence d'une sorte

(Valter ego de la déesse 1/â.

En ce qui concerne le second hémistiche de notre vers,

l'hymne VII. 80, 1 peut servir de commentaire au passage où il

s'agit des biens désirables que fait apparaître l'Aurore ; celle-ci,

y est-il dit dans les mêmes termes, rend manifestes tous les êtres

[bhuvanâni viçvâ.)

Uiins'en va, l'autre arrive ; les deux jours aux couleurs diffé-

rentes {qui embrassent chacun le jour et la nuit) s'accompagnent

[c'est-à-dire se succèdent). Une autre [c est-à-dire une nouvelle)

Aurore qu'ils contenaient a fait disparaître l'obscurité ; elle a

brillé de l'éclat de so?i char étincela?it.

Que faut-il entendre exactement par le mol ahanî, littérale-

ment <( les deux jours », qui se rencontre dans un assez grand

nombre de passages du Rig-Véda? SAyana y voyait ici, mais

certainement à tort, la désignation du ciel et de la terre.

MM, Roth et Bergaigne entendentau contraire <i lejouretlanuit. »

Mais comment concilier leur interprétation avec l'emploi du

mot dans les passages suivants :

X, 39, 12 ~A tena yâtam manaso javîijasû ratham yamvâtn

rbhavaç, cakrur açvinâ ; yasyo yoge duhità juyate diva ubhe

ahanî sudijie vivasratah.

<< Arrivez, ô Açvins, avec ce char plus rapide que la pensée

que li's Ribhus vous out fabriqué
; quand il est attelé, la fille du

6
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ciol (l'Aurore) prend naissance et les deux jours brillauls luisent. »

X, 76, 1. . . itbhe ijathâ noahani sacâhhuvà sadalt xado vari-

vasyâta udhhidà.

« De manière que les deux jours qui vont ensemble (cf. sam

carete I, 123, 7) nous livrent en prenant naissance une série de

places (propres au sacrifice). »

Il est absolument évident qu'il ne peut être question de la nuit,

même pour une partie seulement, quand le poète parle des deux

jours brillants qui luisent, ou des deux jours qui livrent, c'est-

à-dire qui font apparaître en prenant naissance, mot à mot, en

piquant ou pointant (cf. notre expression le point du jour), les

lieux appi'opriés au sacrifice.

M. Bergaigne n'en est pas moins d'avis qu'au vers I, 185, 1,

les mots katarâ pûrvâ katarâparûyoh, . . ahani signifient <( quel

a été le premier du jour et de la nuit ? »

Les passages suivants oii pareille question est eftleurée ou

posée expressément à propos des Aurores, sont de nature à nous

aider à voir s'il est dans le vrai à cet égard :

I, 124, 2 (cf. I, 113, 8 et l.ï) — Iyu?,inàin upainô raçvatiiiàm

âyatinâm pratharno&â vy adynut.

« (Cette) aurore (celle d'aujourd'hui), la plus voisine de celles

qui sont parties, la première de celles qui arrivent perpétuelle-

ment, a brillé. »

1, 124, 9— Asi'im pûroàsâm ahasu svasniihn aparà-pûrvâm abhy

eti paçcnt.

» Une autre (une Aurore qui vient à la suite) de ces sœurs

précédentes vient après, dans (la série) des jours, celle qui la

précède (immédiatement). »

IV, 51, 6 — Kva svid (h(hn kalamà puràni yayà vidhânà vi-

dadhur rbhûnâm; ciibham yac chubhrA usasah Garanti 7ia vi

jnûyantc sadrn'r ajuryâlj.

« Ouest la (plus) vieille d'entre elles, celle à l'aide de laquelle

les établissements des Ribhus ont établi (l'arrangement des

cieux) ? Comme les brillantes Aurores circulent semblables et

inaltérables à travers (l'espace) brillant, on ne les distingue pas

(les unes des autres). »



ÉTUDES VÉDIOUES 83

Ce qui intéresse les poètes védiques h propos des Aurores

(comme eu ce qui regarde les nhani), il est facile de le voir par

ces citations, c'est la question de savoir si, étant donné leur res-

semblance ' et leur retour successif, on peut les distinguer

entre elles; ou plutôt, ils s'amusent à jouer avec ces idées et à

constater que la même Aurore est à la fois la première de la série

qui commence à teljour iptirva) ou la dernière [tipamâ) de la série

qui finit ce même jour, ou bien qu'il est impossible de distinguer

cette première de l'autre {apan/) qui non seulement a le même
aspect (sadrçi), mais qui comme elle est upamàei pùrvà : soit dans

leurs rapports de succession, soit dans leurs caractères propres,

elles se trouvent dans des conditions identiques et l'énigme qui

consiste à proposer de les déterminer individuellement est inso-

luble. C'est la même énigme qui est évidemment proposée à l'é-

gard de ahan'i, ou des deux jours, au début de l'hymne I, 183,

d'autant plus que le poète ajoute qu'ils ressemblent à des roues

qui tournent [vivartete... cakriycva) sans doute parce que, dans

leur retour alternatif, il est aussi difficile de discerner le premier

[pûrvà) de l'autre {apara) que de savoir laquelle est la première

ou la dernière des jantes d'une roue en mouvement.

En tous cas, il me semblerésulter clairement de la comparaison

des différents passages qui viennent d'être cités que les deux

ahani se succèdent entre eux comme les Aurores. S'il en fallait

une confirmation nouvelle nous la trouverions précisément

dans notre vers où figure la même formule [apânyad ety abhy

anyad eti visynîpe ahani) relative à leur retour alternatif que

celle concernantles Aurores du vers déjàcité 1, 124, 9 {aparâpûr-

mim abhy eti paçrât). Ces deux formules non seulement s'expli-

quent l'une par l'autre, mais expliquent à leur tour la question

posée au commencement du vers I, 184, 1 [kutarâ pûrvà katarû-

parnyoh).

Comme j'ai essayé de le montrer à propos des Aurores, le pre-

mier jour {pûrvam ahan) des deux ahanî est celui qui est parti

1) Sur la ressemblance des Aurores entre elles, voir I, 113, 10 ; I, 123, 8
;

IV, 51, 9.
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[apânyad, etc.) et après lequel l'autre [apuram ahan) arrive

[abhyeti paçcât ou abhy amjnd eti). Mais comme ils se suivent

indéfiniment, le pûrva d'aujourd'hui est ïapara de demain, cl le

problème qui consiste à les distinguer n'est pas susceptible de

solution. Ko vivcda (I, 183, 1), chi lo xa ? comme dit le poète

védique.

Deux points sont donc acquis : les deux alian'i sont brillants ;

ils se succèdent comme les Aurores. J'en conclus qu'il s'agit

bien de « deux jours », et de deux jours consécutifs dont le couple

représente en général la succession constante des jours qui se

ressemblent tous, comme les Aurores, et dont l'un suit indéfini-

ment Tautre.

Mais une grave objection peutm'êlre faite. Dans notre passage

ces jours sont dits vistirûpr, c'est-à-dire différents quant à la

forme ou à la couleur, et il se trouve que cette même épitliète, ou

du moins l'analogue virt'rpa ', qualifie dans différents vers du

Rig-Véda(IIl, 4, 6 ; V, i, 4) les deux Aurores, c'est-à-dire le mot

?<sas employé au duel dans un sens qui paraît correspondre à ce-

lui des expressions nakto%âsâ [i, 142, 7.) « la nuit et l'aurore » ou

usâsânaktâ (1, 122, 2, etc.), «l'aurore et la nuit ». Il semble donc

que dans le cas au moins où les deux Aurores sont dites dis-

semblables [virwpu), il .s'agit de la nuit et de l'aurore. Comment
échapper alors à cette déduction qu'au moins quand les deux

jours [ahani) reçoivent une qualification analogue, c'est que le

poète a voulu désigner par là le jour et la nuit ?

Toutefois à côté de cela, il ressort très sûrement du vers 1,186,

4. que le jour(ff/iOTi)comprend l'aurore et la nuit, c'est-à-dire évi-

demment le jour et la nuit. Il est comparé, en tant qu'aurore et

nuit, à une vache bonne laitière dont la mamelle contient du lait

de deux couleurs {visurùpu)°- . JNous avons là, ce semble, la clé

de la difficulté.

\) Il va pourtant une nuance entre le sens de ces deux adjectifs visurnpa

signifiant plutôt c<(juia une double couleur», et virûpuii- qui a des couleurs diffé-

rentes ».

2) Voici le texte de ce vers : iipa va esc naina^il jigiaosdsdnaktd sudugkeva

dhenuh, saindnc ahan vinmndnu arkam visurûpe payaai sasminn ûd/ian.
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Les deux jours sont l'un et l'autre vhurûpa, c'est-à-dire que

chacun d'eux comprend le jour et la nuit.

Par là s'explique d'ailleurs la formule du vers VI, 9, 1 ahaç.

ca krsnam ahar arjunam. ca, « le jour noir et le jour blanc (ou

clair) » ; le jour comprenant le jour et la nuit a été facilement

considéré comme composé d'nn jour noir (la nuit) et du jour blanc

(le jour proprement dit). —
Je fais de pariksitos un synonyme de ahani au locatif duel

et j'en rapproche au point de vue de la construction et du sens le

M.Ludwig en a donné une traduction très peu intelligible et certainement incor-

recte. Pour moi, au premier hémistiche je vois àa.ns jigisd un instrumental (Voir

Whitney, Ind. gram., § 317 et 303) et je fais porter la comparaison contenue

dans les mots sudugheva dhenuh sur l'idée exprimée par usùsdnaktd. Au second

hémistiche, je donne au locatif samdiie ahan, attiré d'ailleurs par l'idée de

temps contenue dans ahan, un sens voisin du datif(voir Whitney, op. cit., § 304,

")> j'y appose les mots visurûpe payasi dont je fais dépendre à titre de

complément sasminn ûlhan. J'aboutis ainsi à ce sens qui, je me hâte de le dire,

nécessite un commentaire : « Je m'adresse respectueusement, avec le désir de

gain, à vous, ô aurore et nuit, qui êtes pareilles à une vache bonne laitière, en

composant un hymne en l'honneur du jour un (quoiqu'il soit comme) du lait de

deux couleurs dans cette mamelle (celle de la vache à laquelle l'aurore et la nuit

ont été comparées). »

Nous avons là un des exemples les plus curieux de ce que M. Bergaigne ap-

pelait l'incohérence des figures védiques ou de ce que je désignerais plutôt sous le

nom d'associations instinctives d'idées, en entendant par là que l'attraction pres-

que mécanique que certaines idées exercent sur certaines autres, y a plus de part

souvent que la rétîexion. L'aurore et la nuit sont comparées, de concert, à une

vache laitière parce qu'on attend d'elles des dons qui ont la valeur et la saveur

du lait; mais la nuit et l'aurore équivalent à un jour, et comme deux quantités

comparables à une troisième sont comparables entre elles, le jour, lui aussi,

peut être assimilé à une vache à lait ou plutôt à la partie précieuse entre toutes,

de cette vache, à savoir sa mamelle. Puis une nouvelle comparaison se greffe

sur les précédentes : le jour qui est un en soi ou semblable à lui-même [samd-

na] comme la mamelle est une, contient pourtant deux parties , la nuit et l'au-

rore qui sont de couleur différente (msurùpa), et pour que la comparaison avec

la mamelle soit exacte, le poète ajoute qu'elle contient du lait de deux couleurs,

ce qui toutefois, n'est pas de la rhétorique pure, si l'on entend que le lait noir

représente les dons de la nuit et le lait blanc ceux de l'aurore.

Remarquer encore l'opposition de saïH(îna,« semblable, d'une seule forme», à

vi&urùpa, «dissemblable» ou «de deux couleurs différentes» ; les antithèses

sont aussi vieilles que la poésie et, on peut le dire, que la parole humaine. Milton

a pu sans invraisemblance eu prêter à Adam et Eve dans le paradis terrestre.
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passage déjà cité I, 124, 9 [às/im pàrvâsâm ahasu, etc.) : « une

autre (Aurore) (contenue) clans \csah(j)i! », c'est-à-dire dont l'ap-

parition a lieu durant les jours successifs, chaque jour.

Pareilles aujourd'hui, pareilles demain, {les Aurores) s'attachent

au large séjour [ou à la loi) de Varuna; sans jamais s'exposer au

reproche {d'irrégularité), chacune d'elles parcourt dune traite les

trente yojanas gui forment lu tâche gu'clles s'imposent.

L'Aurore s'est établie sur l'horizon et de là va prendre sa

course à travers le ciel ; c'est sous cet aspect que le poète l'en-

visage et la célèbre. Comme elle apparaît aujourd'hui, elle appa-

raîtra demain. Au point de vue de ses retours successifs, on peut

dire qu'il y a plusieurs Aurores semblables entre elles ; de là

dans notre vers la substitution en ce qui laconcerne du pluriel au

singulier. La régularité de sa réapparition est déterminée du

reste par l'attraction qu'exerce sur elle le grand séjour de

Varuna, la vaste demeure du ciel. Mais ici se présente la grosse

question de savoir si les mots varunasya dhâma signifient ïéta-

blisseme)it de Varuna en tant que demeure ou en tant que loi.

M. Bergaigne a défendu très énorgiquement cette dernière hypo-

thèse ; mais il va pour cela jusqu'à contester l'évidence même, à

savoir que (^/;«?Mrt peut signifier» demeure ». Puis, dirgha qu'ilrond

par « durable », veut dire proprement « long » et ne prend le

sens de « durable» que joint à des mots qui signifient «le temps» ou

en impliquent l'idée. Or si l'idée d'une loi éternelle ou fixe se

comprend en semblable matière, on peut se demander ce qu'est

au juste une loi longue ou, si l'on veut, durable; il n'y a ici que

l'établissement in perpetumn qui puisse offrir quelque chose de

net à l'esprit. Combien il est plus naturel et plus en harmonie

avec le contexte d'entendre cette longue ou grande demeure

qui a les trente yojanas d'étendue dont il est question tout de

suite après ! Comment douter que l'établissement de Varuna,

c'est-à-dire le lieu où ce dieu sidéral entre tous est établi,

ne soit la voùle éthéréc elle-même ? Qu'il y ait eu ensuite
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équivoque, que l'élablissoment de Varuna soit devenu la chose

établie par lui, — le firmament — impliquant à la fois l'idée d'un

système céleste créé et conservé par les dieux en général et par

lui particulièrement, c'est possible, c'est même à peu près sur.

Mais ce n'est pas une raison pour rejeter le sens premier de la

formule dans un passage où elle en a certainement conservé la

vive empreinte et où l'on ne peut guère soupçonner qu'une allu-

sion à l'idée postérieure qui s'est greffée sur celle-ci '.

En résumé, nous sommes en présence d'une expression à double

sens : un sens ancien dont je crois avoir démontré l'évidence, un

nouveau que M. Bergaigne veut seul reconnaître '. Les équi-

voques plus ou moins intentionnelles du genre de celle-ci qui sont

devenues un des procédés les plus habituels de la rhétorique

sanskrite à l'époque classique, se rencontrent déjà souvent dans

les textes védiques ; nous en retrouverons une autre au vers 12.

Je suis d'accord avec M. Roth pour l'interprétation Ackratum,

mot dans lequel je vois avec lui une apposition à yojannni: cha-

que Aurore parcourt d'une traite (ou quotidiennement) trente

yojanas (sans doute une mesure de longueur déterminée), ce qui

est son dessein^ le but qu'elle se propose, la tâche qu'elle se

donne. On se rend difficilement compte comment M. Bergaigne,

qui admet cependant pour kratu le sens de ;< volonté, résolution,

désir », a pu substituer à cette explication si simple, si naturelle

et si satisfaisante, celle à laquelle il s'est arrêté dans sa traduc-

tion : « elles traversent aussi en un instant l'intelligence (pour

l'éclairer) ». Je crois pouvoir dire que l'idée ainsi présentée n'est

pas védique, qu'elle n'a aucun rapport avec celles qui l'entou-

rent et ne répond même à rien de sensiblement intelligible, ce

1 ) C'est ce que M. J. Darmesteter a entrevu quand il constate ( Ormazd et

Ahriman, p. 73) qiie pour le Rig-Véda dire — « tout est fait par Varuna », et

dire — «tout se fait en Varuna» — sont choses identiques . »

2) Il aurait pu invoquer en faveur de sa thèse eu égard spécialement aux

Aurores : î, 113, 3, la course deTAurore et de la nuit a lieu d'après les enseigne-

ments des dieux; I, 124,2 et VII, 76, 5, l'Aurore ne viole pas les décrets des

dieux; VII, 75, 3, les Aurores produisent ces décrets, c'est-à-dire les mettent à

exécution.
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qui est le plus sûr indice qu'on est à coté du sens dans des

textes du genre de ceux-ci.

Connaissant le signe du point du jour, la brillante est née de

l'obscur et s'avance resplendissante ; lajeune femme ne s'égare

pas, en se rendant choque jour au lieu préparé jjow le sacrifice.

M. Bergaigne qui tenait beaucoup à retrouver la signification

de « nature, essence» dans nâman. peu en rapport pourtant avec

rétymologie de ce mot, entend que l'Aurore connaît la nature du

premier jour, c'est-à-dire qu'elle sait s'il était blanc ou noir,

c'est-à-dire encore quel a été le premier du jour ou de la nuit,

« grave question, dit-il, pour les rishis ». Je crois avoir donné

plus haut de fortes raisons pour qu'il soit permis de douter que

tel est le sens du vers I^ 183, 1.

Il déclare en outre ne pas comprendre ce que signifierait

« connaissant le signe du commencement du jour », comme tra-

duisait déjà M. Ludwig. N'est-ce pas le cas de répéter qu'il n'y a

de pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. Le regretté savant

avait trop de pénétration d'esprit pour ne pas admettre, s'il n'y

avait pas apporté d'idées préconçues, que surtout à la suite d'un

vers où la régularité que l'Aurore apporte chaque matin à re-

prendre sa tâche a été célébrée, le poète pouvait ajouter que, si

elle ne manque jamais l'heure, c'est qu'elle connaît le signe, le

caractère distinctif du point du jour, considéré en quelque sorte

comme une catégorie astronomique indépendante d'elle
;
grâce

à cette prescience, le mystère de sa ponctualité s'explique. Ici

encore la simplicité des idées et leur liaison naturelle, sans parler

du sens de nûnia, militent victorieusement, ce me semble, en fa-

veur de la traduction que j'adopte de concert avec M. Ludwig.

Pour le second hémistiche, ma traduction diffèi'e autant que

pourlepremierdecelledeM. Bergaigne. « Lajeune femme, dit-il,

ne viole pas la loi établie; elle vient chaque jour au rendez-vous. »

Ici revient, comme au vers précédent, la question de savoir si

dluhna signilic « résidence, lieu où quelque chose est établi », ou
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« loi ». M. Bergaigne s'en est tenu au sens de « loi », de même que

je n'ai pas jugé à propos do laisser de côté celui de « résidence,

lieu », avec allusion possible au précédent.

Voici mes raisons. D"abord notre passage paraît inséparable,

quant au sens, d'une formule que l'on rencontre deux fois dans

des hymnes à l'Aurore I, 124, 3 et V, 80, 4 et qui est conçue en

ces termes ; rtasija panthàm anv eti sâdhu prajunattva na diço

mimUi, « elle suit la roule du rta en personne qui la connaît bien

et elle ne s'écarte pas des directions ». Je justifie cette traduction

de la dernière partie de la phrase : J° en ce qui concerne minâti

par ce passage tiré de l'hymne III, 30, 12 : dirah si'injo na mi-

nàti pradistus, « le soleil ne s'écarte pas des directions indiquées »
;

et 2° relativement à diça.s par cet autre emprunté à l'hymne

I, 183, o : diçam na distàm rjûijevn yantâ me havam nâsatyopa

yatirm » que les Açvins viennent à mon appel comme s'ils allaient

directement dans une direction indiquée. »

Maintenant il est infiniment probable que la route du rta est

celle du sacrifice ' et dans ce cas il ressortirait presque forcé-

ment de l'analogie des passages comparés que rtasya dhàma ne

peut signifier que le lieu du sacrifice. Pour ceux qui garderaient

desdoutes, j'appuierai mon interprétation surlespassagesl,43, 9;

IX, 7, 1; M0.4;X, 124, 3 où l'on rencontre encore les expressions

rtasya dhàma ou rtasya dharma. Dans la plupart d'entre elles et

quoi qu'en ait pu penser M. Bergaigne iRel. véd., III, 238-9),

le sens de « lieu du sacrifice »est imposé par le contexte. On peut

aussi, d'ailleurs, rapprocher de rtasya dhâma l'expression rtasya

sadas dont le sens de « lieu, place du sacrifice » est absolument

sûr dans l'hymne III, 7, 2, où il est dit à propos d'Agni qu'il ré-

i) Les interprètes du Rig-Véda sont généralement d'accord pour rendre

rta dansle sens de sacrifice par une périphrase comme «l'institution sainte, etc. ».

Non seulement M. Bergaigne imite en cela ses devanciers, mais il voit en gé-

néral dans ce mot l'expression de l'ordre général de l'univers, ce qui me sem-

ble trop systématique. Il est évident que le sens étymologique de rta n'est pas

« sacrifice»; mais ceci étant toujours sous-entendu, je ne vois aucune raison

pour ne pas se servir purement et simplement du mol « sacrifice » partout où il

est évident que Ha ne désigne pas autre chose.
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side, repose h la place du sacrifice ['çtosya...sadmk?<("nmyantnm).

et très probable à l'hymne IV, 51, 8, dans lequel on représente

les Aurores comme mugissant, pareilles à des troupeaux do

vaches, en apercevant la place du sacrifice [rtasya devth sadaw

biidhônâ </m)ihn iia sargà iisâso jurante) '.

Mais, à mon avis, la raison tout à fait décisive résulte de la

comparaison qu'implique notre passage. L'Aurore y est repré-

sentée comme un jeune femme qui se rend chaque jour au lieu

préparé [niikrtam) pour sa rencontre avec son amant (cf. X, 3i.

5) lequel est le dieu qui la désire (Agni) dont il est question au

vers suivant. Or le lieu de rendez-vous où elle va trouver Agni

est évidemment celui que le poète vient de désigner par les mots

rtaf:ya dh/hna et, à moins de ne supposer aucune suite dans des

idées aussi voisines, mieux que cela, à moins de rejeter a priori

une interprétation que le sens des mots permet et que le contexte

impose pour lui substituer des incohérences, on traduira comme

je l'ai fait, d la jeune femme ne s'égare jamais en venant chaque

jour au rendez-vous, au lieu où le sacrifice s'accomplit », ce qui,

au surplus, est une autre façon de répéter ce qui a déjà été dit

sous différentes formes aux vers précédents, à savoir que l'Au-

rore reparaît régulièrement chaque matin.

— 10 — •

Pareille à ime Jeune fille, tu inens orgueilleuse de ton corps, ô

déesse, à la rencontre du dieu qui te désire ; souriant à [son) sou-

rire, jeune épouse [tu lui) fais voir en face tes seins que ton éclat

met en lumière.

1) M. Bergaigne (Rei. véd., III, 290) qui ici a suivi à peu près M. Lnd-

wig traduit, il est vrai, le commencement de cette phrase par « les Aurores

divines s'èveillant et sortant du séjour de la loi ». Mais cela n'a de sens

qu'au point de vue très contestable où il se place généralement pour interpréter

le mol rla; de plus il est obligé de donner au prétendu ablatif sadaao unel'orce

significative extraordinaire, tandis qu'il est si simple d'y voir un génitif selon la

construction habituelle avec la racine biidli employée dans le sens de « con-

naître ».
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Je no pense pas qu'il y ait lieu, comme on l'a cru généralement,

de faire porter la comparaison sur d'autres mots iiuc kanyâ

«jeune fille ». L'Aurore est assimilée soit aune jeune fille soit à

une jeune femme, parce qu'elle est née depuis peu. C'est une

idée à laquelle le poète revient constamment, mais sans oublier

la réalité et sans cesser de voir l'Aurore telle qu'elle est à côté

de rimage de fantaisie qu'il en évoqtie de temps en temps.

Le mot çàçadânà que je rends par « orgueilleuse » signifierait

« triomphante » d'après M. Bergaigne lequel critique bien à tort,

ce me semble, M. Ludwig, d'avoir préféré l'acception de « fière ».

On peut lui demander, en effet, si le mot de «triomphe »et ses dé-

rivéspeuvent avoir un équivalent ensanskrit.il est bienpossible du

reste que, conformément aux indications tirées dusens du corres-

pondant grec •/.î/.aï;j.a'., çàcadànà ne signifie ici que « brillante ».

Le participe iyaksamânam se rattache-t-il à yaka « aller

vers » ou a i/aj « sacrifier » ? M. Bergaigne n'admet que cette

dernière alternative sans même examiner l'autre que j'ai cru de-

voir adopter en traduisant « (le dieu) qui te désire ».

Vibhàtl me paraît avoir une tout autre valeur que celle que

lui a donnée M. Bergaigne en traduisant « tu brilles (et décou-

vres devant lui ton sein) ». Il me semble évident que c'est par le

fait même de briller que l'Aurore montre son sein, et on ne le voit

pas assez dans la tournure que je critique.

— H —
Pareille à une jeune fille bien fraîche dont sa mère a fait la

toilette, tu montres ton corps aux regards [des hommes) ; tu [nous)

es propice ; répands au loin ton éclat, comme l'ont fait les autres

Aurores.

L'expression inutrmrsta, littéralement « frottée par sa mère »

et que j'ai rendue par les mots « dont sa mère a fait la toilette »,

concerne probablement une ablution ; c'est du moins ce qu'in-

dique la comparaison avec le vers IV, 80, 5 où le poète représente

l'Aurore comme si elle s'était baignée {s/idti)çour apparaître aux

hommes.
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Au second hémistiche, M. Bergaigne a pris comme ses devan-

ciers na pour une négation; il traduit en conséquence, et non sans

s'écarter notablement du mot à mot,77« tat te anyû ii^nsonaçanta

par « tu seras la plus libérale des Aurores ». Mais on obtient un

bien meilleur sens en considérant na comme la particule compa-

rative d'emploi si fréquent dans le Rig-Véda. La traduction à

laquelle on aboutit alors: «comme rontatteint(c'est-à-dire accom-

pli) les autres Aurores » se trouve du reste confirmée par l'analogie

des vers 1, 124, 9 où le poète demande aux « nouvelles Aurores

de briller à l'imitation des anciennes d'un éclat libéral » (tâh prat-

navan navyastr nûnam mmee revad uchantu sudinà timsah) et

V, 80, 6 dans lequel la jeune Aurore est célébrée pour avoir jeté

un éclat pareil à celui des Aurores qui l'ont précédée [punar

J!/ot.ir yuvatih. piirvathâkah). Ces ressemblances me semblent

tout à fait décisives.

— 12 —

Possédant des chevaux, de^ vaches, tonte sorte de choses pré-

cieuses; se servant [pour diriger leur attelage) des réîies [ou des

rarjons) du soleil, les Aurores s'en vo7it et reviennent, [nous) appor-

tant des choses [des dons) d'un aspect réjoitissa?it.

M. Bergaigne trouvait cette stance facile. Cela ne voulait sans

doute pas dire que le texte ne prêtait pas à dilférentos interpré-

tations. Dans tous les cas, ma traduction s'écarte assez con-

sidérablement par endroits de la sienne.

Les chevaux et les vaches de l'Aurore sont ceux et celles qui

sont attelés à son char et dont il est question dans plusieurs pas-

sages des hymnes qui lui sont adressés (particulièrement aux

versl, 48,2; I, 92, 14; I, 113, 14 ; I, 124, H). Mais les chevaux

et les vaches formant en quelque sorte la monnaie des temps vé-

diques, dire de l'Aurore qu'elle en possède, c'est dire en même
temps qu'elle est riche et qu'elle peut être libérale ; de là une

des raisons, — la principale peut-être, —pour laquelle on solli-

cite des dons.

M. Bergaigne rend l'expression yatamànâ raç.miOhih sûryasya
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par « s'élançant avec les rayons du soleil », ce qui ne prend un

sens véritable que si l'on tient compte de la double acception de

« rênes » et de « rayon lumineux» dont le mot raçmi est suscep-

tible; tout devient clair du moment où l'on entend que l'Aurore

se sert des rayons du soleil en guise de rênes pour diriger son

cliar, détail d'autant mieux à sa place qu'il s'agit des départs cl

des retours perpétuels de la déesse.

Le voisinage de ces mêmes circonstances me paraît de

nature à déterminer autrement que ne l'a fait M. Bergaignc la

signification des mots bhadrâ nâma vahamànâ qui veulent dire

d'après lui « prenant des formes propices », mais selon moi

<< apportant des choses d'un aspect réjouissant », c'est-à-dire

des dons agréables. Non seulement il est naturel do parler de ce

qu'apporte l'Aurore dans un vers où il vient d'être question im-

plicitement de son char et explicitement de ses voyages, non

seulement la forme moyenne du participe vahamânâ ne s'oppose

pas à ce qu'on y attache, comme c'est si souvent le cas, le sens

actif, mais les passages comme ceu.x-ci d'autres hymnes à l'Au-

rore : I, 92, 15 yiiksvâ hivàjin'tvatij açvân adyànmûn tisah, athd

no viçvn saubhagâny a vaha, « attelle, ô Aurore, toi qui es rich^

en coursiers, tes chevaux dorés et apporte-nous toute sorte de

dons précieux », et V, 79, 8 iita no gomatîr isa â vahâ duhitar di-

vahsâkamsiirymyaraçmibhih^ « apporte-nous, ô fille du ciel, des

biens consistant en vaches au moyen des rayons (ou des rênes)

du Soleil », — ne sauraient laisser aucun doute sur la manière

dont il faut entendre le nôtre.

Je prends toujours le mot nâma dans le sens de « signe, aspect

des choses, etc. ». Pour M. Bergaigne il désigne les (( formes

propices » que prennent les Aurores. Abstraction faite des autres

raisons que j'ai fait valoir pour justifier une interprétation dif-

férente, on peut demander à quelle idée nette répondent et quelles

peuvent bien être au juste << les formes propices » des Aurores?

— 1.3 —

Suivant ta rêne [ou le rayon) du sacri/tcc. [viens] placer au mi-
lieu de nous, ô Aurore, tes bienveillances incessantes ; aujourdhui.
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répandu ton éclat sur nous en faisant bon accueil à nos prières ;

que [tes] biens soient parmi nous et parmi les {hommes) généreux

{pour qui nous offrons le sacrifice) !

Faul-il entendre avec M. Bergaig-ne les mots rlasya raçmim

dans le sens de « la rêne de la loi ))?J'ai déjà eu l'occasion dédire

que ce savant attachait au mot rta une valeur toute particulière

qu'il s'est elTorcé d'établir et de justifier au tome III, p. 210 et

suiv. de sa Religion védique. Il fait du sens qu'il lui attribue

l'un des principaux arguments d'une théorie sur les idées mo-

rales dans le Rig-Véda qui l'a souvent entraîné, à mon avis, à

des explications trop marquées au coin de l'esprit de système. Ici,

en particulier, rla no peut signifier que « sacrifice », et non pas

« loi ». L'Aurore voyage dans le ciel, nousa-t-on dit au vers pré-

cédent, avec les rênes du Soleil ; maintenant il s'agit de savoir

comment elle se mettra en communication avec le sacrifiant.

L'intermédiaire naturel et habituel en pareil cas est le sacrifice,

et, de même qu'au début de l'hymne, le char de l'offrande est in-

diqué comme servant aux dieux, en général, et à l'Aurore en

particulier, pour entrer en relation avecleurs adorateurs, l'Aurore

dans notre vers se laisse conduire vers le même but et afin d'ap-

porter les trésors qu'elle dispense, par la rêne (ou le rayon), la

lueur du (feu du) sacrifice. En d'autres termes, l'Aurore qui ap-

porte ses libéralités est identifiée un instant avec son char ou sa

voiture que guide la bride du sacrifice pour l'amener auprès du

sacrifiant. Mais comme toujours le contrôle le plus sur est celui

que peuvent fournir les passages parallèles du Rig-Véda. Or nous

retrouvons avec le sens que j'adopte l'expression qu'il s'agit d'ex-

pliquer au vers V, 7, 3 dont voici le texte, samyad iso vandmahe

sam havyâ mânusihylm, nta dijuninasya çavasa vtasya raçmim

A dade, c'est-à-dire » afin que ' nous maîtrisions les offrandes

et les libations des hommes (pour que nous en disposions à notre

gré en faveur des dieux), il (Agni) a pris (en main) la bride du sa-

crifice avec l'ardeur (la puissance) de son éclat (Il a bridé en quel-

1 ) Cf. pour le sens de yad ci-dessus v. 3.



ÉTUDES VÉDTQIIKS 95

que sorte les oblations en les enveloppant de ses flammes au

moment du sacrifice). » Comment pourrait-on douter que l'inler-

prétation qui simpose ici ne soit pas admissible dans notre vers?

Je n'entends pas non plus ce qui suit comme M. Bergaigne qui

traduit hhadram bhadram kratum asmiisu dhehi. 'çd.r u douae-iious

des idées de plus en plus salutaires » .Sonl-ce là en effet les dons

habituels de l'Aurore? Que faut-il entendre par les idées salu-

taires que l'Aurore susciterait chez ses adorateurs? En traduisant

bhadra par « salutaire » au lieu de « favorable », M. Bergaigne

n'encourt-il pas dans quelque mesure le reproche qu'il adresse si

souvent et à si juste titre à ses devanciers de modifier le sens des

mots au gré des nécessités de l'idée qu'ils croient entrevoir ?

Enfin ne faut-il pas voir dans cet adjectif l'épithète par excel_

lence et dont le poète vient de se servir à deux reprises (vers M
et 12) de l'Aurore ou de ce qui lui appartient?

Voici maintenant des passages qui étsiblissent clairement, à

mon sens, qu'en généial l'expression bhadrah kratuh signifie la

bienveillance des dieux à l'égard des hommes :

I, 89, 1 — A no bhadri'ih kratavo yantu viçvato 'dabdhdso apa-

ritâsa udbhidah, devâ no yathà sadam id vrdhe asann aprâyuvo

raksitâro dive dive.

« Que les bonnes volontés nous arrivent de toute part, non

trompeuses, sans empêchements, pénétrantes, de telle sorte que

les dieux s'attachent toujours à notre prospérité et qu'ils ne ces-

sent pas d'être de jour en jour nos protecteurs. »

Le premier hémistiche du vers qui suit où bhadrâ sumatir est

la répétition évidente de l'idée contenue dans l'expression bha-

dràlj kratavo est du reste absolument concluant : devânâm bhadrâ

sumatir rjûyatâm. devhidm nUirabhino vartatùm, « que la bonne

volonté des dieux, que la richesse des dieux justes s'abaissent

vers nous ! »

II est très probable qu'il faut entendre de la même manière les

expressions bhndram jw api vâtaya manah (X, 20, i) ei bhadram

no apivâtayamanodak^'am uta kratum (X, 23, 1) adressées à Agni

et Soma. Dans les deux cas, la divinité est priée d'accorder sa

bienveillance aux sacrifiants.
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Au versX, 30, 12. il n'y a pas de doute possible, le poète de-

mande à la déesse des Eaux divines d'apporter la bienveillance

{kratiim hhadrnm) et l'ambroisie [amrtam), c'est-à-dire des

choses qui lui sont propres, à savoir sa bonne volonté à elle, son

ambroisie à elle.

Je me crois donc tout à fait en droit de rendre bhadram. bha-

dramkratum par« les intentions bienveillantes de la déesse » ses

bienveillances réitérées (c^est le sens que j'attache à la répétition

de bhadran^), c'est-à-dire quotidiennes puisque l'Aurore revient

chaque jour. « D'autre part, je traduis asmàsv dhehi parc place

parmi nous (tes bienveillances continuelles) » ; ce qui revient à

dire « sois-nous toujours bienveillante ». Je ferai remarquer du

reste que dhehi dans le sens de « donne » se construit en général

avec le datif (voir VI, 6o, 6 : VII, 76, 7 ; 79, 5, etc.), tandis que

nous avons ici le locatif, comme dans cette phrase et les analo-

gues de l'époque classique dont le sens est si voisin de celui que

je suis amené à retrouver ici : dhanne dadhyàt sadâ manah. (Ma-

nu), « qu'il applique sans cesse son esprit à la loi sacrée. »

Paul Reoaud.



REVUE DES LIVRES

Maurice Vernes. — Précis d'histoire juive depuis les origines jusqu'à

l'époque persane (v= siècle avant J.-C). — Paris. Hachette, 1889, in-12 de

828 pages, contenant deux cartes.

Nous n'entreprendrons pas une critique détaillée de l'ouvrage de M. Vernes;

l'article publié récemment dans cette Revue par M. Kuenen, sur la méthode

historique de l'auteur, nous en dispense. Nous nous contenterons d'analyser

au point de vue des études bibliques et orientales, le nouveau « Précis >> ;

notre analyse paraîtra peut-être un peu longue, mais le sujet en vaut la peine

et un volume de plus de 800 pages mérite mieux qu'une rapide mention.

Dans l'avertissement, M. Vernes rappelle les principes qu'il a suivis dans ses

études sur l'.^ncien Testament. Il accuse tout d'abord d'arbitraire l'école cri-

tique moderne, celle des Reuss, des Kuenen, des Wellhausen et de tant d'autres

illustrations de la science: « Les écoles d'exégèse, dit-il (p. 2), procèdent sans

règle fixe dans la détermination de la date des récits bibliques ; elles les attri-

buent à une époque ou à une autre pour des raisons où il est visible que l'arbi-

traire et les préférences personnelles jouent souvent un rôle décisif. » Si un

reproche peut être adressé à l'école historique moderne, bien loin d'être celui

d'user de procédés arbitraires, c'est au contraire de procéder d'une façon trop

systématique ; c'est en particulier le caractère frappant des derniers travaux de

M. Kuenen sur l'Hexateuque : aucune place n'est laissée à ce que, de près ou de

loin, on pourrait taxer d'arbitraire, d'appréciation aventureuse, de sentiment per-

sonnel : tout, tout yest oéterminé, classé, daté d'après une méthode si rigoureuse

et si minutieuse qu'elle en devient parfois abusive. L'exception que nous signa-

lons ici est de celles qui constatent la règle.

Une autre accusation aussi peu méritée, lancée par l'auteur contre l'école

historique moderne, est de la représenter comme éparpillant, émiettant, pulvé-

risant, pour le plaisir et dans le but d'éparpiller, d'émielter, de pulvériser. « Ne

7
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demandez pas à MM. Reuss, Kuenen, Wellhausen,ce qu'ils pensent du Penta-

teuque ou des livres des Rois ; ils vous répoudraient que le Penlateuque esl

une expression conventionnelle qui n'offre à leurs yeux aucun sens, mais qu'ils

connaissent les documents A, B, C, D, E, dontles auteurs ont vécu à des époques

différentes et expriment des vues diverses
;
qu'ils ne savent pas ce que c'est que

les livres des Rois, mais qu'ils connaissent la source A, la source B, la source C,

qu'ils distinguent également une première, une seconde et one troisième rédac-

tion, qui sont d'époques successives et expriment des points de vue sensiblement

divergents » (p. 3-4). Qui se douterait, en lisant cette caractéristique de l'école

critique moderne, que c'est à cette école et à sa méthode scientifique que l'on

doit les admirables travaux d'ensemble, remplis de vues géfiérales, de pensées

fécondes sur l'évolution de la religion d'Israël et de l'ancien monde religieux

oriental, et qui portent, entre autres, les noms mêmes des écrivains pris à partie

par M. Vernes?

Après avoir fait ainsi le procès à l'école critique, et tombant, à notre avis, sur

l'écueil qu'il signale à ses devanciers, comme on le verra dans un instant, l'au-

teur a-t-il le droit de réclamer une place privilégiée dans le rang des écrivains

de la Bible et d'Israël, et de prétendre respecter mieux que tout autre la tradi-

tion et ses scrupules vénérables? « Tout en maintenant très haut les droits de

la recherche et de l'analyse scientifiques, affirme- t-il (p. 12), les libertés de

l'appréciation, de l'éloge ou du blâme appliqués aux personnages, aux idées,

aux pratiques, nous tenons ces scrupules pour infiniment respectables et dignes

des plus grands égards. Dans nos écrits, nous avons multiplié à cet endroit les

assurances les plus formelles , convaincu qu'en dissipant des méfiances non

justifiées, en écartant de regrettables malentendus, nous arriverions à servir à

la fois la cause des idées religieuses et celle de l'intelligence du plus beau des

chapitres de l'histoire ancienne. » Ces prétentions de l'auteur sont- elles justifiées?

C'est ce dont le lecteur jugera. Pour nous, nous estimons que l'arbitraire doit

être absolument exclu des études exégétiques et historiques, et qu'il faut se

garder en particulier de taxer de légendaire toute une période de l'histoire

d'un peuple. Les récits et les livres où les légendes et les mythes abondent,

ne sont pas, par ce fait seul, des œuvres d'imagination où l'histoire n'a

que faire ; c'est le contraire qui est généralement vrai , comme nous nous en

convainquons de plus en plus dans nos recherches sur le vaste champ des tra-

ditions juives et arabes. Comme nous l'écrivions récemment dans une autre

Revue : « Plus j'avance dans l'étude de la religion et de la théologie chrétiennes,

plus je constate que partout, en dogmatique, en histoire, en exégèse, en archéo-

logie, la tradition passe à côté de la vérité ; mais plus je constate aussi qu'elle

passe près d'elle, et plus je trouve ardue et délicate la tâche qui consiste à

retrouver le chemin perdu. » Et nous ajoutons ici: le difficile n'est pas démontrer

la légende, mais de retrouver le fait historique dans la légende, au-dessous ou

plus haut qu'elle.
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L'ouvrage de M. Veriies est divisé en quatre parties. Le premier livre a pour

litre : La Ugende des origines ; par ces origines l'auteur entend l'époque qui se

prolonge jusqu'aux temps des Juges. C'est la période de la pure légende, ou

peu s'en faut, témoin celte déclaration : >i Ce n'est pas ici de l'tiisloire, maisde

la légende ; il n'y a plus en cet endroit ni personnages historiques certains) ui

milieu géographique déterminé, ni chronologie, sans qu'on veuille nier à l'avance

que quelques souvenirs de la réalité aient pu surnager » (p. 13). L'auteur

pousse même encore plus loin le scepticisme à l'égard des sources, et il vajusqu'à

imprimer en italique les lignes suivantes : « 11 faut donc, au début de ce volume,

avoir le courage d'avouer que l'histoire juive, pour toutes les parties qui sont

antérieures au vi" siècle avant J.-C, repose sur une base singulièrement fragile

et conjecturale, parce qu'elle s'appuie sur des sources de beaucoup postérieures

aux événements » (p. 22). Si cette assertion est fondée, nous devrons renoncer

à reconstruire l'histoire ancienne, dont une certaine connaissance ne nous est

communiquée que [lar des documents d'origine relativement récente el fort éloi-

gnés des âges auxquels ils serapporlent; mais pourquoi limitera ces monuments

écrits nos doutes et notre scepticisme ? Les inscriptions, les stèles sont-elles de

meilleurs témoins du passé ? Quoi de plus menteur que l'épigraphie officielle,

etc., etc. ? Ou bien la critique ne serait-elle que la généralisation du doute? Ces

prémisses posées, nous n'aurons pas lieu d'être surpris des Jugements de l'au-

teur sur la période des origines. En voici quelques échantillons.

« L'épopée des patriarches » se réduit au thème suivant : des Israélites, aux

temps de la restauration et du retour, estimaient que leurs ancêtres étaient ori-

ginaires de la Haute-Syrie ou Mésopotamie et avaient pris possession du pays

de Chanaan après un séjour en Egypte (p. 68). Ce thème est lui-même d'his-

toricité douteuse (p. 76 s.). « L'épopée de l'exode et de la conquête » est tout

aussi dépourvue de caractère historique. Le témoignage par excellence, selon

M. Vernes, de l'historicité de l'exode, est le fragment de Manélhon, qu'il se

plaît à couler {sic p. 103, note), une fois pour tontes. Le séjour au désert ne

repose pas sur des données plus sérieuses : « Quant aux faits qui rentrent

dans le domaine du vraisemblable ou même simplement du possible, on pourra

rappeler le manque d'eau ou la présence d'une eau saumàtre, l'usage de la

résine sucrée du tamarisc, qui peut suppléer en quelque mesure une autre nour-

riture, l'incident des vols de cailles. De pareils faits ne peuvent toutefois passer

pour le ressouvenir authentique d'un passé lointain ; toute personne ayant ren-

contré les caravanes qui traversaient la péninsule sinaïtique avait connaissance

de ces particularités de l'Arabie Pétrée » (p. 137.)

Que devient Moïse dans cet évanouissement général des origines Israélites?

a Si l'on remarque, dit l'auteur (p. 140), que l'histoire des pr-régrinations au

désert est aussi suspecte pour la partie qui précède les scènes du Sinaï que

pour celle qui suit le départ et s'étend jusqu'à l'arrivée aux plaines de Moab,

on avouera que le caractère d'historicité que l'on peut accorder à Moïse est en-

tièrement lié au degré de confiance que méritent les assertions louchant la loi
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promulguée au Sinaï et l'alliance solennelle conclue en cet endroit sur le texte

de cette loi. En d'autres termes, la question à laquelle toules les autres se ra-

mènent et dont elles dépendent toutes est celle-ci : que doit-on penser de Moïse

considéré comme législateur des Hébreux'.' Que doil-on penser de la loi dite

mosaïque ? » Il est aisé de pressentir la réponse que M. Vernes va faire à ces

questions. En effet, la législation contenue dans le Pentateuque se compose de

trois groupements : 1° le code sacerdotal qui reporte à la restauration des vi« et

v siècles av. J.-C. (p. 143) ; 2° la loi deutéronomique postérieure à l'exil

(p. 1 45) ;
3» le livre de l'alliance « qui n'a pas reçu sa forme présente avant le

retour de la captivité » (p. 145). Aucun de ces groupes, même de bien loin, ne

saurait être rattaché à Moïse. Quant au Décalogue, c'est « un sommaire de la

loi » de la plus belle époque de la littérature prophétique, dont la floraison cor-

respond aux travaux des grandes écoles de la Restauration, soit de 400 à 200

environ avant notre ère (p. 151). Conclusion : « Si la personne de Moïse ap-

partient à l'histoire, son œuvre a disparu sous la légende (p. 157). Moïse est

peut-être un nom conservé anciennement dans cette même région (le sud du

territoire de Juda), nom obscur, auquel les âges suivants ont fait une fortune

aussi extraordinaire qu'inattendue (p. 165) ». Quant à la conquête du pays de

Chanaan, le récit qui nous en est fait dans le livre de Josué, porte encore plus

le caractère de l'invention et de la fiction proprement dites (p. 185). La seule

affirmation que l'auteur croit pouvoir maintenir, au terme de son étude sur les

origines d'Israël, est que " les Israélites se reconnaissent, ainsi que les nations

voisines, comme appartenant au groupe des populations syriennes » (p. 196.)

Que le lecteur veuille bien nous permettre d'opposer aux vues de M. Vernes

les impressions, de plus en plus profondes, que produisent sur nous les travaux

dont l'histoire d'Israël, l'assyriologie, l'égyplologie et l'orientalisme en général

sont l'objet, travaux auxquels nous nous elforçons de participer dans la faible

mesure de nos forces. Plus nous avançons dans la connaissance des antiquités

Israélites, à la lumière des découvertes de tout genre qui sont faites dans le do-

maine hébraïque aussi bien que dans les champs d'investigation qui le confi-

nent, plus nous avons le sentiment de l'historicité de ces origines prétendues

légendaires, et notre conviction devient de plus en plus forte, en ce qui con-

cerne l'œuvre politique et religieuse de Moïse, personnalité réelle et bien vi-

vante, dont la suppression crée un problème autrement difficile à résoudre que

celui de son historicité. Comment, en effet, retracer et comprendre le dévelop-

pement religieux d'Israël, si ce développement est acéphale "? C'est se con-

damner a priori à tenter le passage d'une impasse.

Le livre II du Précis a pour titre : L'Ancien royaume israélite. Il comprend

deux chapitres, le premier consacré aux « débuts de l'histoire juive et àl'époque

des Juges », le second à < Saiil, David et Salomon ». Nous y retrouvons, sur-

tout dans la période des Juges, cette même tendance à diluer les faits au moyen

de la légende, ou de ce que l'on assimile à la légende.
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L'époque des Juges, à laquelle, nous le reconnaissons, appartiennent nombre

de récits légendaires ou mythiques, se réduit pour M. Vernes à cinq ou six

épisodes : « l'aventure d'Abimélech tyran de la région sichéoiite » (p. 228), le

souvenir de Barac et du combat livré au pied du Thabor, celui de la migration

danite, de la défaite subie à Apliec; enfin les traits (nous verrons lesquels) rela-

tifs à la personne de Samuel. La figure si vivante et si authentique de Debora

est une création fantastique (p. 207), destinée à relever le prophétisme ; l'an-

tique chant qui porte son nom est postérieur à la captivité (p. 211). L'histoire de

Jephté est « une tentative d'explication d'une fête locale dite de la fille de Jephté,

fête dont on peut supposer le caractère religieux « (p. 233). La légende de

Samson n'est pas un mythe solaire ; c'est « le souvenir embelli et dénaturé des

disputes qui devaient naître fréquemment à l'époque historique des relations

établies entre populations antipathiques » (p. 238). Il ne faut vraiment pas être

exigeant en histoire pour se contenter d'une semblable interprétation. L'épisode

du Lévite de Guibea, qui nous paraît revêtir des caractères de l'authenticité

la plus absolue, est « un des spécimens des plus achevés de ce que nous pour-

rions appeler l'invention et l'imagination du légiste. Thèse in abstracto : tout

crime commis au sein de la communauté Israélite doit être puni impitoyablement

par ladite communauté agissant comme un seul homme en qualité de manda-

taire de Yahvèh et d'exécutrice de ses jugements » (p. 249 s.). QuantàSamuel,

ce type si nettement caractérisé dans l'Ancien Testament, représentant de toute

une époque et d'une époque de transformation, le seul texte qui mérite de fi-

gurer dans les sources de son histoire est celui-ci [I Sam., vu, 15-17) : « Samuel

jugea Israël tous les jours de sa vie. Année par année, il entreprenait la tournée

de Béthel, de Galgala et de Maspha, et il jugeait Israël dans tous ces endroits-

là. Puis il revenait à Rama où était sa maison et il y jugeait également Israël »

(p. 263). Ce texte devra suffire à expliquer la carrière d'un homme qui a joué

un rôle politique et religieux des plus importants ; c'est-à-dire que tout ce

qui est en dehors des lignes si brèves que l'on a lues, sera relégué dans le do-

maine de la légende, qui s'accroît ainsi au détriment de l'histoire. En réalité,

pour M. Vernes, l'histoire d'Israël ne commence qu'avec les débuts de Saûl.

Les Israélites sont-ils venus du dehors en Palestine? Nous n'en savons rien.

Les traditions, sur l'époque qui a précédé la monarchie, ne supposent nulle

part une origine extra-palestinienne, et s'expliquent « plus aisément par la

supposition de la coexistence à un moment donné (xi= siècle av. notre ère) de

deux éléments différents sur ce même sol : l'élémeal chananéen et l'élément

Israélite » (p. 287). « D'une conquête proprement dite du territoire palestinien

par les Israélites, venus du dehors, nous déclarons pour notre part que nous

ne savons rien » (p. 289). On le voit, c'est toujours le même principe sceptique

qui est à la base des reconstructions historiques de M. Vernes.

Le livre III est consacré à l'histoire des royaumes de Juda et d'Israël;

il débute par un intéressant chapitre sur la chronologie de l'histoire juive, où
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nous regrettons que l'auteur n'ait point adopté les corrections proposées par

Schrader, au nom de l'assyriologie ; le système de Schrader est, en efîet, le

seul qui pose une base solide à la rectification de cette chronologie.

Que dire de la façon dont M. Vernes expose l'histoire des deux royaumes?

II la réduit en général à un résumé sec et appauvri. L'auteur se plaint de la

pauvreté des documents Israélites ; que ne les a-l-il enrichis davantage des

renseignements qui nous sont fournis par les sources extra-bibliques, et sur-

tout par les découvertes assyriologiques? N'est-il pas lui-même en partie res-

ponsable de cet appauvrissement? Pourquoi multiplier sous sa plume les

expressions telles que celles-ci : « on dit, on rapporte, on attribue, on men-

tionne, on assure, etc. ». L'ouvrage en est rempli et l'abus que l'auteur en fait

laisse au lecteur l'impression d'un doute perpétuel sur les événements racontés.

Mais il y a plus ; on peut affirmer que tout récit sortant de l'ordinaire est tenu

suspect par l'auteur ou impitoyablement relégué dans le magasin aux légendes.

L'expédition de Joram et rie Josaphat contre Mésa est dans ce cas, et l'auteur

nous donne le choix entre la supposition du récit incohérent d'une campagne

infructueuse, et l'opinion plus vraisemblable d'une narration purement fabu-

leuse (p. 424). L'histoire, où la légende a beau jeu, nous le reconnaissons,

d'Élie et d'Elisée, est une épopée, ou mieux un roman (p. 426). « Leurs noms

peut-être ont appartenu à la réalité, mais leur légende est tout simplement la

morale du prophélisme mise en action » (p. 428). Et nous qui vivions dans

l'illusion qu'un personnage, autour de la mémoire duquel une légende se

forme, parce qu'il a joué un rôle important dans l'histoire, pouvait bien avoir

vécu au temps assigné par la tradition ! Nous qui tenons pour véridique le

témoignage de la tradition, quand des faits positifs viennent la corroborer,

nous ne croyons pas aux elîets sans cause, et si l'on nous raconte, au milieu

de récits légendaires, que deux hommes ont eu sur leur temps une action

religieuse et politique, dont nous constatons les traces dans l'histoire, nous

n'estimons pas avoir le droit de mettre en doute leur réalité. Nous admettons

l'existence du bouddha Gautama, sans lequel le bouddhisme nous paraît inex-

plicable ; à plus forte raison celle de nos deux prophètes, dont les textes de la

Bible nous rapportent des traits authentiques. La révolution sacerdotale qui

porte Joas sur le trône est un récit invraisemblable (p. 448). Tout ce qui se

rattache k la seconde expédition des Assyriens contre Ézéchias, expédition qui

aboutit à un désastre, est légendaire : aucun fait réel n'est à la base de cette

narration (p. 459), et « le merveilleux qui s'est introduit (par ce récit), dans le

régne d'Ézéchias ne le quitte plus » (p. 462). Quant à la découverte sous Josias

du livre de la Loi, et aux faits qui se relient à cet événement, nous savons

depuis longtemps que M. Vernes les rejette.

Serons-nous plus satisfait en lisant le chapitre consacré par l'auteur à la

religion des anciens Israélites? Nous y trouvons sans doute des pages plus

solides, l'auteur y a condensé de nombreux renseignements précis et précieux
;

mais que d'objections n'aurions-nous pas à faire ici ! Voyez, par exemple, ce
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qu'il dit du prophélisme ; il nous le dépeint dans la force de l'âge; à l'époque

d'un Jérémio, par exemple (p. 512) ; mais rien sur ses origines : il est vrai que

l'auteur a taxé de légendes les traditions relatives à Samuel et à Élie et Elisée.

M. Vernes est positiviste : il s'interdit a priori toute recherche sur les origines.

Il réfute la thèse du polythéisme primitif des Hébreux: les lecteurs du Prdcis,

se rattachant à l'opinion traditionnaliste, lui tiendront-ils compte de cette

concession, ou est-ce par ce moyen que M. Vernes entend faire disparaître

« les divergences ou les dissidences qui pourraient encore subsister entre

l'Église et nous sur la fixation des limites de l'histoire et de la croyance? »

(p. 12). Le pluriel Elohim, la grande pierre d'achoppement de toutes les théo-

ries affirmant le monothéisme primitif des Israélites, « ne prouve pas plus,

selon M. Vernes, en faveur d'une pluralité divine, que du nous employé dans

les protocoles des chancelleries, il ne serait légitime de déduire la pluralité du

prince ou du personnage signataire » (p. 523). Est-ce bien sérieusement qu'on

nous donne cet étrange argument? Et comment, après avoir soutenu le mono-

théisme primitif des Hébreux, est-il possible d'écrire : « Le fond de la religion,

idées et usages, était commun aux Chananéens et aux Israélites ! » (p. 537).

Il semble parfois que l'auteur se plaise à prendre le contre-pied des faits les

mieux acquis à la science.

Nous aurions encore à examiner le livre IV du Précis, où il est parlé des temps

de la Restauration ou du second Temple, et ce n'est pas la partie de l'ouvrage

qui prêterait le moins le flanc à la critique : n'est-ce pas là, en effet, que l'auteur

expose ses théories sur la loi de Moïse et la littérature hébraïque? L'article de

M. Kuenen, auquel nous avons déjà fait allusion, suppléera à notre silence.

Cette notice est déjà assez étendue, pour qu'il soit temps de conclure en pré-

sentant quelques observations générales.

L'ouvrage de M. Vernes a le même défaut que la plupart des histoires d'Israël

écrites dans ces dernières années : le plan en est essentiellement défectueux. Ce

défaut capital consiste à perpétuellement interrompre le récit historique par

d'interminables discussions sur les textes, de sorte qu'au lieu d'avoir sous les

yeux un traité d'histoire proprement dit.c'est un recueil de dissertations exégé-

tiques que le lecteur est obligé de parcourir. Ce défaut, cela soit dit à la décharge

de M. Vernes, est commun à la plupart des historiens modernes d'Israël, et

nous l'avons déjà signalé, dans celte Revue, à l'occasion des ouvrages de

M. Castelli; mais il devient plus sensible, lorsqu'il s'agit d'un livre quia la pré-

tention d'être un précis.

Un autre reproche d'ordre général que nous adresserons à M. Vernes con-

cerne l'abus des citations, en particulier de celles qui sont empruntées à M. Reuss ;

l'auteur parfois cède la place à son illustre devancier, et s'appropriant pleine-

ment ce qu'il a écrit, il renonce à mieux faire et à mieux dire, et se contente

d'une transcription pure et simple, qui peut s'étendre jusqu'à plusieurs

pages consécutivaB. Ce procédé a, pour le moins, l'inconvénient de rompre
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l'unité du livre et de transformer en chrestoinathie tel ou tel de ses cha-

pitres.

Nous sera-t-il permis, en terminant, d'exprimer un regret? Nous n'avons,

dans cet article, signalé que les déQcilsdu travail de M. Vernes ; ce n'est point

que nous en ignorions les qualités. Mais pourquoi M. Vernes, avec toute sa

valeur scientifique et toute l'originalité de ses points de vue, a-t-il l'air de

prendre si peu au sérieux les documents que l'histoire met entre nos mains pour

reconstituer le passé d'Israël "?

Edouard Montet.

C.-G. Chavannes. — La religion dans la Bible. — Étude critique de la

manière dont la religion est prêchée et défendue dans les divers écrits bibli-

ques ; volume I, l'Ancien Testament ; volume II, le Nouveau Testament. —
BriU, Leyde 1889.

Je suis fort en peine de rendre compte de ces deux volumes. Je ne suis pas

du tout de l'avis de M. Chavannes, et il est toujours fort désagréable d'apporter

plus de critiques que de louanges à un auteur, qui a dépensé son temps et sa

peine à écrire un gros ouvrage. Ce n'est pas que le livre en question soit

dépourvu de sérieuses qualités. L'auteur est certainement au courant de la lit-

térature critique biblique ; il la connaît même très bien; il vit dans un commerce

étroit avec un savant distingué comme M. Kuenen ; il n'ignore pas la stricte

et sévère méthode historique, telle qu'elle est appliquée en ce moment par une

phalange d'hommes de mérite, en France, en Angleterre, en Allemagne, en

Hollande. Pourquoi ne l'a-l-il pas appliquée plus fidèlement? Il prétend

« offrir au public un travail scientifique » (vol. I, p. xvni); il ne présente en

réalite qu'un volume de polémique religieuse. Voilà ce qui rend ma tâche par-

ticulièrement difficile. La Revue ayant pour but d'étudier scientifiquement le

développement religieux au sein de l'humanité n'admet rien de ce qui pourrait

être considéré comme une étude dogmatique : or la méthode scientifique de

M. Ch. repose sur une base dogmatique. Laissons-le parler lui-même :

« Je désire, écrit-il, aider à mieux comprendre cette pauvre Bible, à laquelle

ses défenseurs ont fait autant de mal que ses détracteurs. Or, comprendre,

c'est jauger, c'est juger. Il s'agit en définitive de savoir quelle est la valeur

religieuse de la Bible, et je n'ai donc pas seulement à établir quel idéal reli-

gieux les auteurs ont voulu servir et quels moyens ils ont employés, mais aussi

à tâcher de déterminer le degré d'excellence de leur œuvre Il faut encore

savoir à quel degré leur œuvre a été une œuvre de progrès, a servi le véritable

idéal religieux... Je ne puis mesurer ce qui doit on non s'appeler progrès reli-

gieux qu'à ce que moi-même j'estime être la vraie religion, la vraie position que

l'homme doit prendre à l'égard de Dieu... Voici comment je puis formuler mon
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idéal religieux : la religion idéale, la vraie religion, à laquelle nous avons à

tendre de toutes nos forces, sans laquelle nous vivons dans l'aveuglement et

la folie, c'est à mes yeux ce que le quatrième évangile appelle le culte de Dieu

en esprit et en vérité, l'aniour du Dieu moralement saint qui nous appelle à la

sainteté morale. J'appelle bon tout ce qui va dans cette direction, même sans

qu'on en ail nettement conscience; tout le reste, je l'appelle faux et mauvais

de quelque pompeuse apparence religieuse que ce soit entouré. »

J'ai tenu à citer ce passage afin que ma critique ne paraisse pas exagérée. Le

titre déjà faisait pressentir la méthode de l'auteur ; les lignes que j'ai transcrites

suffiraient pour justifier mes conclusions.

M. Ch. va étudier la Religion de la Bible et non la Théologit: qu'on y peut

trouver. On a suffisamment étudié la théologie biblique et très peu la religion

biblique. Aussi l'auteur s'attache de préférence à la religion de la Bible. Dès

lors, il distingue, très nettement, la théologie de la religion.» J'appelle théologie

ce que l'on pense au sujet de la divinité, et religion les rapports dans lesquels

l'homme entre avec la divinité, ce qu'il sent à son égard et ce que, en vertu de

ce qu'il sent à son égard, il se croit obligé de faire ou d'éviter. »

Admettant en gros les résultats les plus sûrs de la critique historique, M. Ch.

divise sonl=' volume, sur l'Ancien Testament, en cinq chapitres, dans lesquels il

recherche, le scapel à la main, « la manière dont la religion est prèchée et défen-

due dans les divers écrits bibliques ». Il commence donc par les prophètes, et

parmi lesprophètes il choisit Joël (non point qu'il le regarde comme le plus ancien),

comme exemple du genre : en réalité il place Joël après la captivité. Viennent

ensuite par ordre chronologique, Amos, Osée, Esaïe , Michée, Nahum, So-

plionie, Habacuc, Zacharie xii-xiv, Jérémie, Ezéchiel ; fragments de l'époque de

la captivité : Abdias, Esaïe xxiv-xxvii, Esaïe xiii, i-xiv, 23, xxxiv, xxxv, Jérémie

L, Li, Esaïe XL-Lxvi, Aggée, Zacharie i-viu, Malachie . Tous ces prophètes

« sont d'une même famille religieuse ; tous considèrent le service de Yahwèh

comme étant du devoir strict et comme formant la condition du bonheur

des Israélites. Telle est la religion qu'ils défendent lorsqu'ils font œuvre de pré-

dicateurs ou de consolateurs ; ils sont tous les avocats de l'attachement au dieu

d'Israël » (Vol. I, p. 169). L'auteur dit au dieu d'Israël, et non à Dieu. Car

d'après lui » il serait tout à fait inexact de dire Dieu. Ce serait prétendre que la

religion pièchée par les prophètes d'Israël est la religion universelle » (id.) En un

mot, il constate que les prophètes sont plutôt énothéistes, que monothéistes.

Le « dieu d'Israël » implique l'élection, la notion du dieu jaloux d'Osée, et

l'exclusivisme dans le culte. « Le culte exclusif de Yahvi'èh est devenu un des

points capitaux de la prédication et de la polémique des prophètes. » Il ne faut

pas non plus oublier, que «( si l'exclusivisme dans le culte tient étroitement à la

notion de l'élection d'Israëlj cette notion elle-même se relie non moins étroite-

ment à celle de la sainteté morale de Yahwèh, qui a fait placer ce dieu au-

dessus de tout ce qui existe »(p. 173). Toutela religion d'Israël, telle qu'elle est
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représentée par les prophètes roule sur ces deux idées : Yahwèh, le dieu

d'Israël, est saint; son peuple, qu'il a choisi, doit s'attacher à lui exclusivement

et pratiquer la justice et la sainteté. Israël a désobéi et Yahwèh l'a châtié ; mais

Yahwèh reste fidèle à son peuple, et il le rétablira dans la prospérité.

Que vaut — toujours d'après M. Ch. — cette défense de la religion?

« Énormément, car ce que le monde lui doit est incalculable. Elle a enfanté

le judaïsme, puis, par dessus et à travers le judaïsme, le christianisme » (p. 185).

Cependant il est permis de critiquer la manière dont les prophètes écrivains

d'Israël ont défendu la religion. L'homme qui n'a point d'instruments parfaits

à sa disposition peut cependant faire de grandes choses ; Mozart n'avait en

somme qu'un fort primitif clavecin (p. 185). M. Ch. voit un réel danger moral

dans la théorie qui sert de base à leur système apologétique ; il a en effet pour

idée maîtresse » l'idée fausse et dangereuse de la rétribution extérieure, maté-

rielle. Tout roule, intellectuellement, sur la règle prétendue en vertu de

laquelle Dieu dirige le sort soit des individus, soit des nations, conformément

à leur mérite » (p. 185). Bref, l'apologétique des prophètes est, paraît-il, d'une

faiblesse extrême « non seulement apparente à la réflexion moderne, mais sen-

sible déjà de leur temps >>.

Après avoir enregistré le verdict prononcé sur les prophètes, nous passons à

l'histoire prophétique d'Israël : la religion dans le livre des Juges, de Samuel

et des Rois. Ces livres renferment un élément très intéressant et instructif,

dans les renseignements historiques de toute nature qu'ils contiennent. Mais

la religion est maigre, très maigre. Samson, qui nous est donné comme un

serviteur de Yahwèh « est un pas grand'chose (sic) » (p. 271), et tant d'autres

que la légende a entourés de respect, ne lui sont pas supérieurs. David, « l'élu

spécial de Yahwèh, son favori, son protégé, est présenté comme le type da

bon roi. Qu'on me montre les vertus éminentes qui le mettent au-dessus de

tant d'autres. Il n'y a pas de doute que nos rédacteurs n'aient été personnelle-

ment plus religieux que leur œuvre; mais leur œuvre elle-même, leur défense de

la religion est peu religieuse ; c'est du pur dogmatisme, qui se meut en dehors

du domaine de la conscience, qui porte sur les individus des jugements étran-

gers à leur valeur morale et qui a sans doute puissamment contribué à tuer le

polythéisme, mais, hélas, en même temps, à poser les voies à ce légalisme dans

lequel les Juifs se sont moralement abandonnés » (p. 276).

Le chapitre m traite de la religion dans le groupe des écrits connus sous le

nom d'Hexateuque; le chapitre iv, dans les livres de l'époque juive; le dernier

chapitre donne la conclusion de l'auteur.

De ces dernières pages, je voudrais seulement relever celle qui est relative

au Décalogue. Quelle est la valeur religieuse de ce document? « C'est le joyau

de VHexateuque. Il est vrai que les chrétiens ont rendu un détestable service

à ce morceau admirable en le donnant pour le résumé divers et éternel de la

morale. A ce point de vue, il est on ne peut plus critiquable. Les devoirs

moraux y sont placés après les devoirs rituels, après même la loi du sabbat; le
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troisième commandement, en insistant sur ce que le nom de Yahwèh est trop

saint pour qu'il ne soit pas criminel de l'employer pour jurer faussement, tend

à faire croire que le crime est moindre lorsqu'on trompe sans faire intervenir le

nom divin; la loi du sabbat fausse fondamentalement l'idée de la sainteté, et en

consacrant à Dieu, d'une manière tout extérieure, un jour sur sii, fait obstacle

à la vraie consécration, celle de la vie '
; de plus, le motif donné dans l'Exode

est simplement puéril... » (p. 316). J'arrête la citation ; elle suffit, sans aller

plus loin, pour montrer ce que M. Ch. croit devoir reprocher au Décalogue.

Cependant, Je dois ajouter que ses critiques ne sont valables que pour le Déca-

logue fhrHien. Je m'explique. Il est des chrétiens qui regardent ce document

comme le fondement de la morale : il faut leur ouvrir les yeux et les détourner

d'une telle idée. Si, au contraire, vous le replacez à l'époque de l'éclosion de la

religion prophétique au sein d'Israël, alors c'est un joyau. Il n'y a donc pas

contradiction dans la pensée de l'auteur, comme on aurait pu le croire.

Le résumé de la longue étude de M. Ch. sur l'Ancien Testament, c'est que

l'Ancien Testament est le mal. « Quelle pitoyable supériorité que celle de

Yahwèh sur les magiciens égyptiens, que celle qui se manifeste par des plaies

que ces derniers ne peuvent reproduire qu'en partiel... Quand elle raconte des

histoires de ce genre pour affirmer la puissance de Yahwèh, la Bible descend

complètement au niveau des apologies païennes (p. 422)... L'Ancien Testament

voile le Père céleste devant l'âme humaine. Il fait du mal, beaucoup de mal, et

il ne serait pas difficile de suivre à la trace ses funestes effets presque à chaque

page de l'histoire de la chrétienté » (p. 424).

Quittons donc ce livre de malheur, et peut-être serons-nous plus heureux

dans le Nouveau Testament.

Le volume II ne compte que 271 pages. Le chapitre \'''' traite de Jésus ; le

chapitre ii des épitres pauliniennes; le chapitre ni a pour objet l'Apocalypse,

l'épître aux Hébreux, les épîtres catholiques; le chapitre iv les livres histo-

riques. Le chapitre v donne une conclusion générale ; et le volume se termine

une liste des passages cités.

Les synoptiques seuls peuvent nous être utiles pour comprendre l'œuvre de

Jésus. Le quatrième évangile « n'est point une source pour la connaissance des

faits extérieurs' » (vol. II, p. 7). Nous appuyant sur ces documents, nous arri-

vons à la conviction que toute la prédication de Jésus se résume dans l'annonce du

royaume de Lieu. Le royaume de Dieu, c'est «le bonheur offert par le Père céleste à.

ses enfants >> (p. 11). L'œuvre de Jésus « n'a pu consister qu'à gagner les cœurs à

Dieu )>(p. 23). Mais que Jésus ait voulu se faire reconnaître comme Messie, c'est

entièrement faux. Quand les auteurs des synoptiques parlent dans ce sens, leur

autorité est sans valeur, « puisqu'ils ont écrit sous l'empire de l'idée préconçue que

1) M. Ch. fait remarquer qu'il est d'ailleurs grand partisan du repos domi-

nical.

2) Souligné par l'auteur.
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c'est en qualité de Messie que Jésus s'était présenté à ses concitoyens » (p. 23).

Mais ces mêmes écrits renferment, parait-il, la preuve surabondante que ces

écrivains, en parlant dans ce sens, ont fait fausse route. L'auteur cite comme

argument péremptoire la confession de Pierre (Marr, vin, 27-33 ; Muth.,x\i, 13-

23; Luc. IX, 18-22). C'est jouer de malheur.

Cependant M. Ch. peut bien nous concéder que si Jésus ne s'est pas donné

comme le Messie, « il a cependant pensé, qu'il n'y aurait pas d'autre Messie

que lui, parce que son œuvre suflisail à la fondation du vrai règne de Dieu» (p. 27).

Jésus, en résumé, est un fort grand homme ; et quand on a rejeté « les bé-

vues, fort excusables, mais bévues néanmoins, des imaginations enfantines et

éprises du merveilleux qui ont transformé en anecdotes au fond très vulgaires

les tableaux qui représentaient l'activité bienfaisante de Jésus »{p. 44), l'on a en-

core une sublime figure au centre de l'histoire.

Voilà pour Jésus. L'auteur aborde ensuite le Paulinisme ; et cette période est

pour lui la plus obscure de toute l'histoire de l'Église. D'ailleurs les documents

manquent. D'authentiques, il n'existe que les quatre grandes épîtres ; les pas-

torales et les deux épîtres aux Thessaloniciens n'ont certainement pas été écrites

par Paul. Quant aux quatre autres, il y a de forts arguments pour et contre

leur authenticité totale ou partielle. On ne peut se fier aux Actes. Cette pénurie

de documents n'empêche cependant pas l'auteur de donner un aperçu de la

pensée de Paul ; il montre d'une façon magistrale et dans un grand style, le rôle

de la foi chez l'Apôtre ; la foi fait aimer et pratiquer la volonté de Dieu ; elle met

la volonté de l'homme en harmonie avec celle de Dieu. En prêchant la foi, Paul

« ne défend pas une théologie, il ne défend pas une religion, mais il défend la

religion )>. Aussi Paul n'a-t-il pas été compris, mais c'est un peu de sa faute-

Alors qu'il a présenté la religion dans tout ce qu'elle a de plus réel et de su-

blime, il n'a point été net à l'égard de la loi. Ses discussions et ses subtilités

luystico-théologiques ne font qu'obscurcir la matière. En second lieu, il a con-

fondu la foi qui régénère l'homme et la foi en la mort du Christ. Aussi, l'œuvre

(le Paul a été limitée à cause même des limites qu'il a posées à l'Evangile de la

bonne nouvelle.

Voilà pour Paul. Je dois m'arrêler là. L'ouvrage prend de plus en plus la

tournure d'un écrit dogmatique, et je ne puis suivre ici notre auteur. La critique

prend un ton léger et dégagé qui ne sied pas à une œuvre scientifique. En voici

un exemple. A propos du Logos du quatrième évangile il parle (p. 268, note)

« des braves gens qui se sont figuré savoir qu'il existait un certain être divin

qu'ils ont appelé le Logos ». Voilà le ton. C'est peut-être spirituel ; à coup sûr,

ce n'est rien moins que scientifique.

Pour critiquer un livre, deux méthodes sont possibles. La plus simple est de

suivre l'auteur dans sa propre voie pour le reprendre s'il s'égare. L'autre consiste

à mettre en question la voie même choisie par l'auteur. A-l-il eu raison de

suivre ce chemin plutôt qu'un autre ? La première, qui m'entraînerait à discuter
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les thèses dogmatiques de fauteur, ne saurait être appliquée ici. Passons donc

à l'appréciation de la méthode choisie par l'auteur.

A la page 178 du tome I, il dit que « pour juger l'œuvre des prophètes, il

faut les juger par rapport au milieu dans lequel elle s'est déployée ». Que

n'a-l-il suivi cette méthode! 11 aurait fait une œuvre vraiment utile. En réalité,

M. Ch. se fait illusion s'il croit avoir suivi la méthode scientifique. Tout d'abord

dans sa conception initiale, il se méprend absolument, et au lieu d'étudier la

religion biblique, de la dégager des écrits qui nous sont parvenus, il ne réussit

qu'à l'obscurcir. Pour juger scientifiquement de la religion de la Bible, il faut

se garder de mettre en avant ses préférences. Il m'est parfaitement indifférent

que l'idéal moral et religieux des prophètes soit en conflit avec celui de M. Ch.

Ce que j'aurais aimé, au contraire, c'est qu'il m'exposât simplement leur religion.

Et d'abord, est-il possible, en étudiant ces vieux documents, de faire cette dis-

tinction radicale entre h religion et la thc'ologiel Aujourd'hui, les théologiens

maintiennent haut cette prétention, et ils ont raison. Mais il n'y a pas encore si

longtemps que les croyances et les dogmes étaient considérés comme faisant

partie de la religion. Les vieux Hébreux ne se préoccupaient pas beaucoup s'ils

faisaient de la religion ou de la théologie; et saint Paul, quand il composait

son chapitre sur la prédestination, croyait bien faire œuvre religieuse. Pour-

quoi alors les juger autrement qu'ils ne voulaient être jugés? C'est au contraire

le côté fort remarquable de leur prédication ou de leurs œuvres écrites qu'ils

confondent continuellement ce que nos contemporains, armés de l'analyse,

distinguent si aisément. Pour le Juif, la religion est tout, lois, formules,

culte, etc. — et si fon avait dit à saint Paul : « Vous êtes homme religieux en disant

ceci ; vous êtes théologien en disant cela i>, je suis sur qu'il n'aurait pas

compris ce qu'on lui eût dit. Nous devons nous garder — et surtout en France

où nous sommes déjà très portés à traiter fantiquité à notre point de vue

moderne,

—

-déjuger les faits historiques comme les rationalistes du passé.

M. Ch. a très peu le sens historiquo; les nombreuses citations que j'ai faites

suffisent à le prouver. Il est parti d'un beau et généreux zèle pour la religion

idéale, épurée, et il s'est mis à attaquer ces pauvres anciens qui, écrivant il y

a 2,000 ou 4,000 ans, avaient eu l'immense malheur de ne pas lire Kant et

Herbert Spencer. Je le regrette pour eux, mais je ne saurais le leur reprocher.

Au fond, M. Ch. n'a pas voulu faire œuvre scientifique; il a voulu écrire un

livre d'édification. Il ne m'est pas loisible de suivre l'auteur sur ce terrain
;

chercher l'édification dans la Bible, c'est fort légitime ; mais il faut se garder, si

l'on ne veut anéantir la bonne et saine méthode, de confondre la critique et

l'édification, la science et la religion. C'est là un point acquis. Ne revenons pas

en arrière, de grâce '.

Et cependant quel beau livre l'on pourrait écrire sur la religinn de la Bible 1

i) Voir sur ce point l'article fort remarquable de Siegfried dans le Theolo-

giiche Literalurzeilung (11 janvier 1890) sur Rickm's Enleilung in das A. T. Ce
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Notre France est si pauvre dans ce domaine, depuis quelque temps elle a pro-

duit des œuvres si... faibles dans leur prétention, qu'il est à souhaiter que

l'œuvre se fasse chez nous. Les documents abondent. L'Ancien Testament a

été étudié à fond ; des monographies sérieuses émanant de vrais savants ont

vu le jour; l'assyriologie et la science des origines sémitiques avancent sûrement

quoique lentement. La critique du Nouveau Testament est arrivée à des résul-

tais très précis et très nets. M.C/i. s'en tient encoie à Baur, quoique l'œuvre de

celui-ci ait été singulièrement complétée et modifiée. Je vois la série des

pionniers de cette grande histoire : les Reuss, les Graf, les Wellhausen, les

Stade, les Delitzsch, les Ed. Kônig, les Kuenen, les Weiss, les Hoitzmann, les

Schiirer, etc., etc.. Que de richesses, que de science, que d'élévation! Ils ont

entrepris leur tâche et l'ont accomplie avec sérieux, éclairant ce qui est obscur,

redressant ce qui est faussé, et servant toujours la cause de la vérité par leur

amour de la science. 11 serait temps maintenant qu'un homme, versé dans les

langues anciennes, au courant de tout ce qui est écrit, puisse mettre sur le

métier le grand œuvre de l'Histoire de la Reli'jion dans l'Ancien et ilans le

Nouveau Testament. Ce serait en même temps l'explication des origines, l'évo-

lution politique et sociale d'une civilisation qui est si importante pour l'histoire

du monde. C'est bien tentant. Sera-l-il dit que la patrie de Richard Simon

est incapable d'un tel effort'?

X. KOESIQ.

La doctrine de la Sainte Cène, essai dogmatique, par P. Lobstein,

professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg. — 1 vol. in-8. Lausanne,

Georges Bridel, 1889.

Comme le titre l'indique, l'intéressant travail que vient de publier M. le pro-

fesseur Lobstein est dogmatique dans son but et dans ses conclusions, mais la

plus grande partie en est consacrée à une étude exégétique et historique de

l'institution, de la signification de la sainte Cène, et de son usage aux temps

apostoliques.

Une étude de ce genre, malgré le grand nombre des travaux qui ont été faits

sur la matière, présente à chaque pas de très grandes difficultés, venant du

que Siegfried reproche à Riehm, dont le point de vue dogmatique cepen-

dant est en opposition complète avec celui de M. Ch., s'applique d'une façon

étonnante à notre auteur. Tant il est vrai que la critique historique, pour accom-

plir son œuvre, doit se garder de toute préoccupation dogmatique, philosophique

ou théologique, qui ne peut qu'obscurcir la pensée des auteurs soumis à l'inves-

tigation du savant et dérouter l'esprit le mieux équilibré.
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pelil nombre des documents dont nous disposons, de leur insuffisance et même
de leurs contradictions. M. Lobstein n'a pas hésité à aborder de nouveau ces

questions si controversées et n'a pas désespéré de les résoudre dans la mesure

du moins où cela lui semblait nécessaire pour le but de son travail.

Il commence par une étude minutieuse des textes qui se rapportent à l'ins-

titution de la sainte Cène. Il élimine à bon droit le quatrième évangile, pour y
revenir plus tard, à la fin de son travail, et s'en tient aux trois textes des

évangiles synoptiques et à celui de la première Épitre aux Corinthiens

{mtth., XXVI, 26-29; Marc, xiv, 22-25; Luc, xxii, 17-20) I Cor., xi, 23-25).

Ces quatre textes se ramènent facilement à deux, celui de Marc, reproduit

avec quelques adjonctions par Matthieu, et celui de Paul reproduit par Luc, ce

dernier ayant aussi des éléments du texte de Marc et Matthieu. Ces deux docu-

ments sont d'accord sur les choses essentielles, sauf sur un point qui ne manque

pas d'importance : Marc et Matthieu se bornent à relater le fait accompli par

Jésus pendant le repas pascal, sans mentionner expressément que Jésus ait

voulu instituer par là un rite permanent, tandis que Paul et Luc ajoutent cette

parole : « Faites ceci en mémoire de moi. » Il est impossible de savoir d'une

façon certaine à quelle époque commença dans l'Église l'usage de reproduire

le rite de la Cène, mais au temps où Paul écrivit sa première Lettre aux Corin-

thiens, environ vingt-cinq ans après la mort de Jésus, cet usage était générale-

ment répandu, et devait l'être déjà depuis un certain temps ; la première Église

agit donc de très bonne heure, comme si l'intention de Jésus avait été d'ins-

tituer un rite permanent. M. Lobstein pense qu'elle ne s'est en cela point

trompée, qu'une recommandation expresse de répéter l'acte de la Cène n'était

pas nécessaire, et que la chose allait d'elle-même, Jésus ayant introduit le rite

nouveau dans le repas pascal qui revenait chaque année. Il admet pour ces

raisons que Jésus a eu l'intention d'instituer un rite permanent, sans affirmer

pourtant positivement que, dans sa pensée, le rite ne devait être célébré qu'une

fois par an. Je ne serais pas aussi affirmatif que M. Lobstein : on comprend

facilement que la première Église ait répété le rite de la Cène en souvenir de

la mort de son fondateur, même si celui-ci ne l'a pas expressément recom-

mandé, et que, l'usage une fois établi, le mot : i< Faites ceci en mémoire de

moi » se soit introduit dans le récit de la première Cène : le silence de Marc

se comprend moins bien dans le cas contraire, car si Jésus a voulu instituer

un rite permanent, se serait précisément la chose la plus essentielle que la

plus ancienne tradition n'aurait pas conservée.

Une autre différence entre les deux textes, que M Lobstein ne me semble

pas avoir relevée, se trouve dans la désignation des circonstances où eut lieu

le dernier souper de Jésus avec ses disciples. Marc et Matthieu (et Luc d'après

eux) disent positivement qu'il eut lieu le premier jour des pains sans levain, et

que ce dernier souper fut un repas pascal, tandis que Paul dit tout simplement

qu'il eut lieu la nuit où Jésus fut livré. Cette différence a son importance ; on

sait ea effet que, d'après le quatrième Évangile (xiii> 1 ; xviii, 28 ; ux, 14,
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31), Jésus n"a pas mangé la Pâque, qui ne fut célébrée par les Juifs que le soir

du jour où il mourut; que la tradition des Églises d'Asie Mineure était de cé-

lébrer le souvenir de la mort de Jésus le 14 Nisan, ce qui reporterait au 13 le

dernier souper de Jésus avec ses disciples
;
que la coutume de représenter Jésus

comme le véritable agneau pascal, mourant au moment même où les Juifs im-

molaient les agneaux qui devaient servir à la fêle, se répandit de bonne

heure dans l'Église chrétienne {Apoc, passim ; I Cor., v, 7) ; à toutes ces tradi-

tions se joint le fait que le premier jour de la fête de Pâque était considéré

comme un sabbat et célébré d'une façon particulièrement solennelle, et qu'il

est peu probable que le sanhédrin ait siégé ce jour-là pour un procès criminel,

et fait tout ce qui nous est raconté dans les Évangiles pour aboutir à l'exécu-

tion de Jésus; que si les synoptiques affirment expressément que Jésus célébra

le repas pascal le 14 Nisan, et par conséquent fut crucifié le 15, premier jour

de la fête, cette indication n'est pas confirmée par les faits qui suivent, car

tous les détails du récit des événements de ce jour tendent à le faire considérer

comme un jour ordinaire (Marc, xv, 21, 42, 46 ; Lue, xxiii, 56— xxiv, 1). Il y a

là un problème historique qu'on ne peut éliminer et qui n'a pas encore été dé-

finitivement résolu : le dernier souper de Jésus avec ses disciples a-t-il été un

repas pascal, ou a-t-il eu lieu la veille du jour où ce repas était célébré par les

Juifs? M. Lobstein admet qu'en tout cas ce dernier souper a été un repas pas-

cal, soit que Jésus l'ait célébré au jour légal, le 14 Nisan, soit qu'il l'ait célébré

la veille, par anticipation. La raison qui l'y détermine est que, selon lui, le der-

nier repas du Maître a eu lieu selon les rites plus ou moins rigoureusement

observés de la Pàque juive. Il y a là, me semble-t-il, une illusion d'optique,

produite par la mention expresse faite par les synoptiques, et qui est justement

en question, que c'était le premier jour des pains sans levain : il n'y a, en

somme, dans le texte de Matthieu et de Marc, qu'un détail qui se rapporte direc-

tement au repas pascal : ce sont les chants qui sont mentionnés à la fin {Mntth.,

XXVI, 30 ; Marc, xiv 26). La distribution du pain et la circulation de la coupe

qui s'y trouvent racontées ne sont point des rites de la Pâque que Jésus aurait

accompagnés de paroles nouvelles, ce sont des actes inspirés par le sentiment

de sa mort prochaine, qui ont pu se trouver encadrés en quelque sorte dans le

repas pascal, si Jésus l'a vraiment célébré, mais qu'il a pu tout aussi bien ac-

complir la veille dans un repas ordinaire. Comme je ne vois aucune raison de

penser que Jésus ail célébré la Pâque avec ses disciples un jour avant la date

fixée par la loi, l'opinion la plus probable me semble être que le dernier souper

de Jésus avec ses disciples eut lieu la veille de la fêle et que ce n'était pas un

repas pascal.

Venons-en maintenant à la signification que Jésus a attribuée à l'acte qui

constitue la sainte Cène. M. Lobstein y voit à bon droit un acte symbolique de

la même nature que ceux que l'on rencontre ailleurs dans l'Ancien et dans le

Nouveau Teslament. Jésus était loin d'être hostile à ce genre d'enseignement, et

on peut considérer la Cène comme une parabole en actioi dont le sens est en
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rapport étroit avec les circonstances dans lesquelles elle eut lieu. Les deux actes

successifs n"en font qu'un, et il importe peu qu'il y ait eu ou non entre eux un

intervalle de temps; ils indiquent ou plutôt représentent la mort imminente du

Christ et lui donnent une certaine signification. D'après tous les textes Jésus

s'y donne comme la victime de la nouvelle alliance (voy. Jérém.,\\\i, 31-34) ; son

sang sera ainsi répandu pour plusieurs, c'est-à-dire pour tous ceux qui entreront

dans celte alliance. M. Lobstein admet en outre, en s'en référant au texte de

Matthieu (xxvi, 28), que Jésus a en même temps attribué à sa mort une valeur

rédemptrice, et l'a plus ou moins assimilée au sacrifice de l'agneau pascal. Que

dans la première communauté chrétienne, on ait pensé à tout cela, c'est chose

toute naturelle; c'est le sort de tout symbole que sa signification tend sans

cesse à s'élargir et qu'on y découvre toujours des choses nouvelles
; mais que

Jésus, dont la pensée excelle surtout par la simplicité et la clarté, se soit consi-

déré à la fois comme la victime de la nouvelle alliance, comme une victime ex-

piatoire et comme l'agneau pascal, et ail ainsi, par une confusion pareille,

obscurci à plaisir le symbole qui contenait son dernier enseignement, c'est ce

qu'il me paraît bien difficile d'admettre. Le caractère pascal delà première Cèneest

loin d'être établi, l'adjonction de Matthieu « pour la rémission des péchés >> me

semble une explication erronée du texte de Marc : « qui sera répandu pour

beaucoup » et nous restons en présence de ctte parole : « Ceci est mon sang, le

sang de l'alliance >•, qui donne à tout le symbole sa véritable signification.

Un quart de siècle après la mort de Jésus, quand il est question de la sainte

Cène dans la première Épître aux Corinthiens, elle se trouve rattachée aux

agapes, repas fraternels qui avaient lieu d'abord tous les soirs, puis les

dimanches seulement. Les repas en commun étaient fréquents chez les Juifs;

il est naturel que les premières communautés judéo-chrétiennes en aient eu;

la communauté des biens qui régna dans l'Église de Jérusalem y aurait à elle

seule conduit; ces agapes présentaient une occasion trop naturelle de rompre

le pain et de faire circuler la coupe en souvenir de la mort de Jésus pour qu'on

ne l'ait pas de bonne heure mise à profit ; Paul trouva sans doute cette coutume

déjà existante; elle se propagea sans difficulté sur terre payenne, car elle n'avait

rien de contraire aux traditions et aux mœurs de la vie grecque. C'est à propos

de désordres qui s'étaient produits à Corinthe dans ces agapes, et du trouble

qu'amenait dans la communauté la participation de quelques fidèles aux repas

de sacrifices des payens, que l'Apôtre, dans sa première Epitre aux Corinthiens,

fut amené soit à faire allusion à la sainte Cène, soit à en parler directement.

Dans sa relation de la première Cène, il est d'accord avec les synoptiques, sauf

les différences que nous avons déjà relevées; dans d'autres passages, il

indique ce qu'est pour lui la célébration de la sainte Cène par la communauté
;

c'est la commémoration de la mort du Christ et une communion spirituelle,

mais réelle avec lui, en même temps que des fidèles entre eux. C'est donc un

acte saint qu'il ne faut pas profaner. Cette idée de communion était naturelle-

ment contenue dans le symbole; Paul l'a, à bon droit, mise en lumière, et le

8
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mol est devenu un des termes les plus usités pour désigner la participation à

la sainte Cène.

M. Lobstein termine son étude par le quatrième évangile. Il n'y est pas

question de la Cène, l'institution n'en est pas mentionnée; mais le discours de

Capernaùm du chapitre via été fréquemment considéré comme y faisant allusion.

Ce n'est pas l'avis de M. Lobstein qui montre très bien que si l'auteur du

quatrième évangile a eu ce symbole présent à l'esprit, il n'a pas voulu en

donner un commentaire, qui du reste n'aurait pas été là à sa place. Il emploie

des images, mais il fait bien remarquer qu'il ne faut pas s'y arrêter. Manger

h chair du Fils de l'homme et boire son sang, c'est être en communion avec

lui, c'est croire en lui. Le but du discours est de montrer que cette communion

spirituelle avec le Christ par la foi est la chose essentielle.

Tel est le contenu de la partie historique du livre de M. Lobstein. Il n'a pas

sans doute résolu définitivement tous les problèmes qui se posent en celte

matière, ni éclairé de lumières nouvelles tous les pointa obscurs qui s'y

rencontrent. Il a du moins fait œuvre scientifique en étudiant impartialement

les faits et les textes; il a analysé surtout avec une grande sagacité les textes

de Paul et du quatrième évangile; en un mot il a traité en historien sincère et

consciencieux une question trop souvent abordée avec des préjugés et des

partis pris dogmatiques. Quoique son livre soit d'un bout à l'autre l'oEuvre d'un

savant qui montre partout une connaissance approfondie du sujet, il est écrit

d'une façon si claire et si méthodique qu'il est d'une lecture facile même pour

ceux qui ne sont pas initiés à la science théologique. C'est là un mérite qui a

bien son prix, puisqu'il n'ôte rien à la valeur scientifique de l'ouvrage.

EOG. Picard.

Der babylonische Talmud, in seinen haggadischen Bestandtheilen worl-

getreu ùbersetzt und durch Noten erlàutert, von Dr. theol. et Phil. Auy.

WCinsche. Zweiter Haibband, 3 Abtheilung. — Leipzig, 1889.

M. Wunsche poursuit avec persévérance sa traduction de VHaggada du

Talmud, et il y a lieu de croire qu'il terminera avec succès cette tâche de longue

haleine. Cet ouvrage est tout à fait digne d'encouragement ; il sert à la fois les

progrès de la science, en mettant tout lo monde à même de connaître et d'etu-

liie." un livre, jusqu'ici entouré de mystère, et les intérêts de la civilisation, en

détruisant les absurdes préjugés qui ont cours sur le Talmud. Pour le vulgaire

et pour bon nombre de savants, le Talmud est un recueil d'aphorismes haineux

contre les païens et les chrétiens, en même temps qu'un ramassis d'idées

superstitieuses et cabahstiques. La traduction de M. Wunsche fera justice, espé-

rons-le, de ces conceptions ridicules et dissipera une ignorance dont profite
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l'antisémilisme. Le volume qui vient de paraître, est, à cet égard, un des plus

intéressants. 11 contient le traité relatif à Tidolàtre, et l'on peut y voir que les

juifs n'étaient point du tout les ennemis féroces de tous les non-juifs. Leurs

discussions avec les païens et les chrétiens sont toujours mesurées et courtoises.

Le traité rie Sanhédrin ou des tribunaux n'est pas moins instructif sous ce rap-

port puisqu'il considère les hommes vertueux du monde entier comme devant

avoir part au monde futur.

Les jurisconsultes surtout pourraient étudier avec fruit cette partie du code

talmudique. Ils apprendraient de quelles minutieuses précautions les rabbins

veulent que la justice soit entourée, quelles garanties ils réclament pour l'ac-

cusé. La peine de mon, prodiguée en théorie, est en pratique à peine appli-

cable, tant il est difficile de réunir toutes les conditions exigées pour prononcer

une peine capitale. Aucune erreur judiciaire, en matière criminelle, n'est possible

puisque les témoins doivent déposer de visu. En matière civile on est moins

rigoureux, pour ne pas rendre les transactions impossibles. Ces aperçus suffi-

sent à montrer l'esprit général du code talmudique; mais à coté des éléments

juridiques, combien de leçons délicates de morale, de récits récréatifs et touchants,

souvent pleins d'enjouement, qui, mieux que le code, nous découvrent le carac-

tère et l'esprit des rabbins. On les voit passer du grave au plaisant, et de l'en-

seignement austère aux anecdotes amusantes, avec une facilité et un laisser

aller qui offrent un attrait et un charme impossibles à retrouver dans les œuvres

modernes, où l'ordre systématique empêche les surprises. L'imagination orien-

tale, qui se donne d'ailleurs libre carrière, est relevée par la tournure originale

de l'esprit des docteurs, qui appliquent à des contes ou à des légendes les règles

de la logique et de la jurisprudence. Le contraste est piquant entre le fond,

nspiré par la pure fantaisie et la forme, empruntée aux discussions graves

ui agitaient l'école. Un livre comme celui-là est-il une œuvre de passion et de

aine?

Il serait donc bien à, souhaiter que la traduction de M. Wiinsche fût partout

répandue; elle serait bien utile aux philosophes, aux historiens et aux juris-

consultes. Toutefois, nous devons reconnaître que la traduction ne rend pas

toujours la saveur de l'original. Le style talmudique est si concis, qu'il ,faul le

compléter à chaque ligne par des parenthèses et l'éclaircir par des notes. Il

nous semble que M. Wiinsche a été, sous ce rapport, un peu trop sobre. Ainsi

un rabbin applique le mot de Jacob : Le sceptre ne s'écartera pas de Juda, ni le

législateur de sa tribu, aux Babyloniens et aux descendants d'HiUel. Cette

application n'a aucun sel si l'on ne se rappelle que les juifs de Babylonie se

donnaient comme les descendants de la noblesse judéenne, et que les HiUé-

hstes faisaient remonter leur généalogie aux rois de Juda. Ailleurs c'est le

mot imldijn (dispute) qui devient « cent procès » ; il faudrait expliquer que ce

mot, par une sorte de calembour, est décomposé en mea dinim. D'un autre

côté il serait bon de mettre en quelques mots le lecteur au courant du sujel,

d'où sont tirés les extraits : « Un rabbin interdit de proposer des arrangements
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dans les affaires litigieuses. » Il faudrait avertirqu'il s'agit de procès déjà engagés

devant les juges; ceux-ci, en effet, doivent se prononcer en faveur de l'un ou de

l'autre des adversaires et ne pas recourir à un compromis. Parfois les apho-

rismes, faute d'un commentaire, deviennent incompréhensibles. Par exemple :

« 11 y a sept fosses pour le juste et une pour le méchant. » Il faut sous-entendre

que le juste parvient à en sortir chaque fois, tandis que le méchant, une fois

tombé, est perdu. Nous pourrions également citer maintes inexactitudes : P. 5,

les mots ((/ dibrc thùrâ ne signifient pas « à cause des mots de la loi », mais

« à cause de la loi qui a été négligée ou transgressée ». P. 291, au lieu de :

« Les nations ne doivent pas se présenter en désordre devant Dieu, et elles

doivent entendre ce que Dieu leur dit », il faut: « Les nations ne doivent pas

se présenter en désordre afin qu'elles puissent entendre ce que Dieu leur

dira. » Il faudrait surtout éviter un désaccord entre le texte et la note. Ainsi

p. 5, les mots goùdd denimla sont traduits dans le texte : les pentes (?) de

port, et en note : la planche qui traverse le fossé.

Mais ces critiques de détail ne diminuent pas la valeur de la traduction de

M. Wùnsche; elle mérite de trouver bon accueil auprès des savants de tous les

pay5, et elle serait digne des honneurs d'une reproduction en langue française.

Mayer Lambert.

Le Bouddhisme japonais, doctrines et histoire des douze grandes sectes

bouddhiques du Japon, par Rt/auon Fujishima, ancien élève de la Faculté

bouddhique du Hongwanji, à Kyoto (Japon). 1 vol. in-8, de xliii-160 pp. —
Paris, Maisonneuve et Ch. Leclerc, éditeurs, 1889.

Dans ce siècle de toutes les surprises, rien n'est certainement plus digne de

notre attention, et, somme toute, de notre sympathie, que l'évolution qui s'est

produite, dans le cours de ces vingt dernières années, au contact de la civilisa-

tion occidentale, dans la vie et la pensée du Japon.

Après avoir beaucoup reçu, le Japon se disposerait-il à donner, à son tour?

Il l'a déjà fait, dans le domaine esthétique où son action sur nos artistes est in-

déniable, mais, en science et en philosophie, il s'était tenu, jusqu'ici, dans

l'attitude effacée d'un disciple. Le moment est peut-être proche de la naissance

d'une école philosophique japonaise.

Le livre que nous avons sous les yeux semble être comme une revendication

de droits de la pensée japonaise à l'attention du monde philosophique. « C'est,

nous dit avec modestie l'auteur, une compilation faite d'après plusieurs ou-

vrages japonais et chinois, mais traduite, pour la plus grande partie, d'un livre

publié récemment dans notre pays et intitulé : Histoire sommaire des douze

sectes bouddhiques du Japon. On a réuni sous ce litre de courts traités compo-
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ses par des prêtres contemporains choisis parmi les plus autorisés dans les

diverses sectes de notre Bouddhisme >•.

On le voit, il s"agil bien de propagande bouddhique, et non pas, comme on

pourrait le croire à la lecture du titre, d'une œuvre purement historique et

scientifique. L'auteur est un bouddhiste convaincu, mais un bouddhiste qui

•^onnait Spinoza, Fichte, Schelling, Hegel, qui cite Hartmann et Schopenhauer.

Cette excursion dans le domaine de la philosophie occidentale semble, du reste,

avoir affermi M. F. dans sa foi bouddhique. Il en est revenu avec la conviction

que, dans leurs tentatives d'explication du monde et de l'homme, nos philo-

sophes n'ont pas dépassé le bouddhisme, qui a résolu longtemps avant eux les

problèmes les plus ardus de la métaphysique. Tel était un peu le sentiment de

Siebold qui était revenu du Japon avec une très haute idée de la philosophie du

bouddhisme. Telle est aussi l'opinion de la petite secte des théosophes qui a

entrepris de convertir à la philosophie bouddhique, sinon à la religion de

Sakyamouni, notre pauvre Occident que hante la préoccupation de l'inconnais-

sable.

Ainsi, la science et la philosophie modernes, filles de la pensée grecque, avec

leurs méthodes sévères, leurs procédés d'investigation si délicats, auraient donc

fait une œuvre vaine, puisque lu vérité qu'elles poursuivent depuis des siècles,

avec acharnement, avec amour, se refuse à leur étreinte, tandis qu'elle se

livrerait, sans combat, à qui n'a rien fait pour la conquérir. Quelle constatation

singulièrement humiliante pour nous, si elle était réelle! mais elle ne l'est pas;

elle ne peut pas l'être. Il serait bien extraordinaire, en effet, que ceux qui ont

été incapables de trouver la plus simple vérité géométrique — nous voulons

parler des Indous et des Chinois — se fussent élevés, sans base expérimentale,

par le simple effort déductif, à la connaissance de vérités qui se refusent,

jusqu'ici, à l'investigation de la science occidentale la mieux armée.

Ces réserves faites, revenons au livre de M. F. Il débute par une introduction

assez longue, qui est comme le résumé de l'ouvrage entier. L'auteur y définit

quelques-uns des termes les plus employés de la phraséologie bouddhique, et

caractérise brièvement les principales sectes dont le volume présente l'histoire.

Cette histoire est presque entièrement consacrée aux divergences philosophiques

des diverses écoles bouddhiques du Japon. Delà religion, rien ou fort peu de

chose. La question du Nirvana est fort peu développée, et les quelques lignes

qui en traitent ne nous apprennent rien de nouveau. Nous restons aussi embar-

rassés que nous l'étions pour traduire ce mol de Nirvana, qui, du reste, doit

revêtir, suivant la culture des divers individus, un grand nombre de significa-

tions différentes, depuis celle de filicUé éternelle jusqu'à celui de poaession de

la vérité absolue, en passant par les sens intermédiaires d'affranchissement de

la transmigration, de salut, d'anéantissement, etc.

Le livre de M. F. n'apportera donc que peu de documents nouveaux à l'his-

toire des religions. Nous avons cru néanmoins qu'il était de notre devoir de le

signaler, comme l'œuvre consciencieuse d'un des représentants les plus distin-
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gués et les plus sympathiques du jeune Japon. Le jour où M. F. abandonnera

les spéculations de métaphysique creuse pour nous donner des études d'histoire

ou de critique, nous le suivrons encore avec plus de sympathie.

Nous ne devons pas oublier de signaler Vindex des mots sanscrits-chinois

(prononcés à lu famn japonaise), qui termine le livre de M. F. L'idée en est

excellente ; mais l'index eût gagné considérablement en utilité, si l'auteur avait

cru devoir y joindre les caractères chinois.

Paul BoELL.

Annales du Musée Guimet (Paris, Leroux, 1889).

Tome XV. — La Siao-Hio ou Morale de ta Jeunesse avec le commentaire de

Tchen-Siuen, traduite du chinois par C. de Harlcz. — i vol. 10-4" de 368 p.

Tome XVL — E. Lep^hurc. Les Hypogées royaux de Thèbes. Seconde

division: Notices des Hypogées. — Troisième division: Tombeau de Ram-

sès IV. — 2 vol. in-4° de ix-i91 p. et LXXIV pi. et de VIII et XLI pi.

Tome XVII. — E. Amélincau. Monuments pour servir à l'histoire de

l'Egypte chrétienne au IV"' siècle. Histoire de saint Pakhôme et de

ses communautés. Documents coptes et arabe inédits, publiés et traduits. —
\ vol. in-'i" de cxii-7H p.

Après une interruption plus longue qu'à l'ordinaire, les Annales du Musâe

Guitnit ont repris leurs cours et se sont enrichies de trois tomes à la fois, for-

mant un ensemble de quatre volumes. Le tome XV n'étant pas prêt à paraître

au temps voulu, la direction a préféré retarder les tomes suivants plutôt que

d'intervertir l'ordre naturel de leur succession. Nous aurions mauvaise grâce à

nous en plaindre, puisque ce retard a provoqué la distribution simultanée de

quatre volumes et, qui mieux est, de quatre volumes qui comptent parmi les

meilleurs et les plus intéressants de la collection complète.

Le premier, dû à la plume de M. de Harlez, le savant sinologue de Louvain,

est la traduction de la Siao-Hio, c'est-à-dire du recueil de sentences, de pré-

ceptes et d'exemples qui est le manuel moral de la moyenne des familles

chinoises. « La Siao-Hio, dit l'auteur, c'est-à-dire le petit enseignement, la

petite école, est un des livres les plus importants de la littérature chinoise.

C'est lui, en effet, qui est destiné à former l'éducation de la nation entière.

Tout Chinois doit le connaître, l'étudier, et mettre en pratique ses préceptes.

Bien plus, lorsque l'éducation moyenne est achevée ou lorsque l'instruction est

terminée pour ceux qui n'aspirent pas au degré supérieur, la Siao-Hio reste un

objet constant d'étude, le livre moral de lecture des familles » (p. 3).

C'est l'reuvre d'un philosophe aux allures matérialistes, Tchou-hi, qui vivait

dans la seconde moitié du xii^ siècle après J.-C. L'un de ses disciples,

Liu-Tze-Tchang a rédigé l'ouvrage sous la forme où nous le possédons

aujourd'hui. Jusqu'à présent la Siao-Hio n'avait pas encore été traduite entière-
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ment. La version de M. de Hariez est faite d'après une édition de 1727, accom-

pagnée d'une traduction mandchoue et du commentaire perpétuel rédigé par

Tchen-Siuen. Le traducteur y a joint, au bas des pages, des notes explicatives

en général assez brèves. Il a préféré condenser dans un appendice final l'en-

semble des renseignements sur la Chine qui sont indispensables au lecteur

européen pour comprendre la société, si différente de la nôtre, à laquelle s'ap-

pliquent les préceptes de la Siao-Hio. Nous y trouvons tout d'abord un abrégé

de l'histoire de la Chine, l'énumération des principautés chinoises dont il est

fait mention dans l'ouvrage et une série d'indications sommaires sur le mariage,

l'habillement, les cérémonies funèbres, le culte, les sacrifices, l'enseignement et

la danse chez les Chinois. 11 est regrettable que le savant traducteur n'ait pas

jugé à propos de consacrer quelques pages à une description succincte de la

religion chinoise. Ce qu'il dit du culte et des sacrifices est insuffisant. Les

Annales du Must'e Guimet ayant spécialement pour but de nous faijs connaître

les religions des peuples orientaux, un exposé de la religion chinoise y eût été

parfaitement à sa place.

La Siao-Hio comprend, outre une introduction et l'énoncé des principes fon-

damentaux, deux divisions principales : la partie interne ou la théorie et la

partie externe ou rappiioation des principes aux détails et leur illustration par

des exemples anciens et modernes. Mais, à la lecture, on s'aperçoit que cette

division n'est pas rigoureusement observée. Le moraliste chinois s'occupe des

devoirs envers les parents vivants ou morts, envers le prince, entre époux, entre

jeunes gens et gens âgés, entre amis, envers les hôtes. 11 cite des exemples et

donne des préceptes sur le gouvernement de soi-même, sur la culture de l'esprit

et du cœur, sur le maintien, l'habillement, la nourriture, la manière d'étudier,

bref sur toutes les fonctions importantes de la vie humaine. Les préceptes et

les conseils sont fort sages, de cette sagesse froide, vieillole, un peu sèche et

dénuée de souffle qui est le propre de la morale chinoise. M. de Hariez a rendu

un service signalé à tous ceux qui sont curieux de s'initiera la conception chi-

noise de la vie, en leur permettant de connaître entièrement une des œuvres les

plus répandues et les plus autorisées de la Chine, dans laquelle la morale chi-

noise se manifeste d'une façon particulièrement sincère.

Le tome XVt des Annales comprend deux fascicules. Il fait suite au tome IX.

Dans celui-ci, M. Lefébure avait publié in extenso, avec la collaboration de

MM. Bouriant et Loret, le Tombeau de Séti 1". Les lecteurs de cette Revue

se rappellent sans doute les articles magistraux consacrés à cette publication

par M. Maspero (voir t. XVII, p. 251 à 310, et t. XVIII, p. 1 à 67). Les

deux fascicules nouveaux que nous annonçons contiennent les Notices des

Hypogées royaux de Thèbes. Les descriptions que Champollion et d'autres

égyptologues en ont faites sont incomplètes, fragmentaires. Chacun d'eux

y avait glané les matériaux qui lui convenaient. En complétant l'œuvre de

Champollion, M. Lefébure a fait un travail éminemment utile, d'autant plus
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méritoire qu'il témoigne d'une patience et d'une persévérance plus rares. On y

trouve la description de chaque tombe partie par partie, des plans approxi-

matifs et la copie des scènes et des textes encore inédits qui appartiennent aux

grandes compositions religieuses. Des vingt et un tombeaux situés dans la

vallée principale de Bab-el-Molouk, neuf sont reproduits intégralement. Les

autres sont analysés pour autant qu'ils sont encore accessibles et qu'ils pré-

sentent encore des décorations. Le tombeau de Ramsès IV, en particulier, le

plus bel exemplaire d'un hypogée royal creusé selon le petit modèle, a été

reproduit d'une façon complète dans toutes les parties qui n'avaient pas encore

été publiées par Champollion, Rosellini ou Brugsch. Cette reproduction cons-

titue, seule, le second fascicule. L'exécution des planches et de l'autographie

nous paraissent mériter les meilleurs éloges. Ce sont là des volumes des

Anna/e.s- qui rendent vraiment service à la science des religions, parce qu'ils

mettent à la disposition des travailleurs des documents d'un grand intérêt et

d'un accès fort difficile jusqu'à présent.

L'œuvre de M. Lefébure n'est pas encore achevée. Il nous doit encore l'étude

générale sur les documents qu'il a publiés. Ce sera l'objet du tome XX des

Annales. Comme M. Lefébure, à en juger par des articles publiés jadis dans

les « Records of the past », conçoit l'interprétation religieuse des matériaux

qu'il a réunis, à un point de vue différent de celui de M. Maspero^ la discussion

qui ne manquera pas de s'engager à ce sujet, contribuera sans aucun doute

à l'éclaircissement de ce bizarre mélange de conceptions animistes primitives

et de spéculations théologiques, dont les hypogées royaux de Thèbes et de

Memphis nous ont conservé la représentation figurée ou les formules.

Avec le tome XVII nous ne quittons pas l'Egypte et — s'il faut en croire

M. Amélineau — nous changeons de dénomination religieuse plutôt que de

religion en sortant des hypogées royaux pour entrer dans les communautés des

moines égyptiens du iv^ siècle. L'auteur est bien connu des lecteurs de cette

Revue par ses travaux sur le christianisme copte. Il a réuni pendant son séjour

en Egypte une masse considérable de textes inédits, qu'il a enrichie encore par

ses recherches dans les principales bibliothèques d'Europe. Il s'est familiarisé

avec l'antique Egypte, d'abord comme élève de M. Maspero et comme membre

lie la Mission archéologique du Caire, ensuite par des études personnelles sur

la religion égyptienne qu'il a mission d'enseigner à l'Ecole des Hautes-Études.

Il connaît de première vue le christianisme copte moderne, et, grâce à une

activité véritablement prodigieuse, il a pu mettre en œuvre les nombreux docu-

ments dont il dispose de manière à traiter avec succès tout ce qui touche

à l'histoire religieuse de l'Egypte depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos

jours.

Les Annales du Musée Guimet ont déjà profité de ces travaux. Le tome XIV

contient un Essai sur le Gnosticisme égyptien, sur lequel nous espérons avoir



REVUE DES LIVRES 121

bientôt l'occasion de revenir et qui représente une contribution fort intéressante

à l'histoire encore si imparfaite du gnosticisme chrétien. Le volume que nous

annonçons aujourd'hui et qui compte plus de 800 pages, contient des docu-

ments coptes et arabes pour servir à l'histoire de l'Eglise chrétienne au

IV' siècle. Il a pour objet l'Histoire de saint Pakhùme et de ses co7nmnnaidés, et

fait suite, par conséquent, à VHistoire de Schnoudi publiée dans les Mémoires

de la Mission permanente du Caire (t. IV). Nous y trouvons, avec la traduction

française au bas de chaque page, deux biographies en copte memphitique de

Pakhôine et de Théodore, une Vie arabe de ces deu.x saints, qui est elle-même

une traduction du copte et une longue Introduction, dans laquelle l'auteur dis-

cute les rapports des diverses Vies de Pakhôme que nous possédons. 11 estime

que la rédaction première, en copte, fut écrite environ quinze ans après la mort

du saint, en dialecte thébain, et que nous n'en possédons plus qu'un petit

nombre de fragments. Il place la naissance de Pakhôme en 288 et sa mort en

348.

Les documents publiés par M. Amélineau ramènent à leur véritable proportion

ces saints moines égyptiens dont l'imagination populaire a d'autant plus exalté

les vertus qu'elle en connaissaitl moins les actes ou les sentiments. On aimerait

seulement que M. Amélineau insiste moins longuement sur les contradictions entre

l'opinion des croyants et la réalité des documents. Ceux-ci parlent d'eux-mêmes

avec assez d'éloquence pour que l'on puisse se contenter d'en signaler les

enseignements, sans se donner l'apparence de soutenir personnellement une

cause hostile à ces pauvres moines. Laissons parler leurs apologistes coptes ;

cela suffira à édifier tous ceux dont le jugement est susceptible d'être déterminé

par autre chose que par le parti pris.

M. Amélineau se propose de continuer la publication des nombreux docu-

ments coptes qu'il a réunis et dort plus de cinq volumes sont déjà prêts pour

l'impression. Nous espérons vivement qu'il trouvera un nombre de souscrip-

teurs suffisant pour lui permettre de mener cette publication à bon terme.

L'histoire de l'Église chrétienne du iv au vin» siècle ne peut être véritablement

enrichie, aujourd'hui, que par la publication de documents égyptiens et orien-

taux qui nous apportent le complément indigène des renseignements connus

depuis longtemps par les auteurs grecs.

Jean Révu.le.
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Le Musée Guimet. — Le Musée Giiimet a reçu dernièrement plusieurs

dons nssez importants. Il convient de signaler les statues et les stèles rapportées

par M. Aymonier de sa mission au Cambodge; les divinités en bois du Tonkin,

données par M. Boulloche; divers objets offerts p;ir MM. Raoul Bonnal, Brau

de Saint-Pol-Lias, Tomii, el enfin par M. Guimet lui-même.

La direction vient aussi de faire paraître le Petit Guirff illustra au Musée

Guimet, par M. L, de Milloùé (Paris, Leroux, in-8 de xi et 252 p.; 1 fr.), en

attendant le catalogue complet dont la rédaction ne sera possible que plus tard,

lorsque le Musée sera sorti, pour ainsi dire, de sa période de formation. Les

principes dont s'est inspirée la direction pour la disposition des objets sont

exposés comme suit dans le Petit Guide : « Un musée des Religions devant être

avant tout une collection d'idées, nous nous sommes surtout attaché à pré-

senter un classement méthodique rigoureux, une démonstration claire. Pre-

nant chaque peuple en particulier, nous avons classé ses religions d'après

'ordre chronologique de leur apparition et en les subdivisant en leurs diffé-

rentes sectes ou écoles, toutes les fois que la précision de nos renseignements

nous l'a permis. Dans chacune de ces subdivisions nous avons groupé les diverses

représentations d'une même divinité, de façon à bien faire ressortir les modifi-

cations que le temps ou le progrès des idées a apportées soit dans ses traits

caractéristiques, sa forme el son attitude, soit dans ses attributs et son sens

mythique. Chaque fois que cela a été possible, nous avons mis en relief dans

nos vitrines les pièces les plus remarquables par leur rareté, leur antiquité,

leur perfection artistique ou par leur matière. »

Nous ne reviendrons pas sur le plan général du Musée que nous avons déjà

îait connaître plus d'une fois. Ajoutons seulement à nos descriptions antérieures

qu'au troisième étage, dans la rotonde, au-dessus de la Bibliothèque, une salle

circulaire est préparée pour recevoir un panorama qui représentera successive-

ment divers temples de l'Inde, de l'Egypte, du Japon, etc.

Le Musée est ouvert tous les jours, excepté le lundi : en hiver (1" octobre au

31 mars), de 11 heures du matin à 4 heures du soir; en été (!" avril au 30 sep-

tembre), de 11 heures du matin à 5 heures du soir. La Bibliothèque, riche de
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15,000 volumes, est ouverte aux mêmes heures. Deux salles de travail sont

mises à la disposition des lecteurs. Les cartes de travail qui y donnent accès

sont délivrées sur demande par le Conservateur.

Publications de M- Amélineau. — La direction du Musée Guimet, non

contente de publier les Annales dont nous avons analysé plus haut les dernières

livraisons, a entrepris la publication d'une Bibliothèque de vulgarisation, des-

tinée à répandre en formai in-8, pour le prix de 3 fr. 50, les connaissances

d'histoire religieuse auprès du grand public où les Annales proprement dites,

avec leur 10-4° majestueux et le prix élevé d'une impression luxueuse, ne pénè-

trent pas. Et M. Amélineau, non content d'apporter aux grandes Annales une

collaboration très appréciée, a trouvé dans ses études sur le christianisme copte

de quoi fournir le premier volume de cette petite Bibliothèque, en adaptant aux

besoins et au goût d'un public moins spécial les travaux sur les moines égyp-

tiens qu'il avait publiés dans les Mémoires de la Mission archéologique fran-

çaise au Caire. Ce volume est consacré à VHistoire de Schnoudi, l'émule des

Macaire et des Pakhôme. Il est d'une lecture facile et se recommande fort aux

personnes soucieuses de se familiariser avec la vie monastique dans l'un de ses

plus anciens foyers, sans être désireuses d'étudier elles-mêmes les sources.

Cette excursion dans les domaines de la science vulgarisée n'a pas détourné

M. Amélineau de ses travaux d'allure exclusivement scientifique. Il a entrepris,

chez l'éditeur Leroux, une grande publication où entreront à tour de rôle tous

les documents de la littérature copte important à l'histoire de l'Église copte,

soit dans la langue originelle, soit dans la traduction arabe, quand le texte

primitif est perdu ou trop gravement mutilé. Cette publication comprend tout

d'abord les deux volumes déjà mentionnés sur Schnoudi et saint Pakhôme,

publiés dans les Mémoires de la Mission archéologique française du Caire et

dans les Annales du Musée Guimet. Mais la masse des documents amassés par

M. Amélineau est loin d'être épuisée. Il y en a peut-être encore une quinzaine

de volumes en perspective. Dès à présent cinq volumes sont prêts pour l'im-

pression. Il en paraîtra un par an, de 600 p. in-4" environ. Le prix pour les

souscripteurs est de 60 fr. le volume. 11 sera porté à 75 fr. après clôture de la

souscription. Chaque volume comprendra des textes, une traduction aussi

exacte que possible et une introduction scientifique. On peut, d'ailleurs, sous-

crire pour chaque volume séparément.

Il est fort désirable que les bibliothèques, les sociétés savantes, etc., sous-

crivent à l'entreprise si hardie et si désintéressée de M. Amélineau, pour lui

permettre de mener à bonne fin une œuvre, qui comblera une lacune importante

dans la collection des documents sur l'histoire de l'Église chrétienne et parti-

culièrement sur l'histoire du monachismc.

Les religions de l'Inde. — Parmi les articles récents sur l'hindouisme

dans nos revues françaises, il en est deux qu'il faut signaler ici. C'est d'abord

un compte-rendu des Vedische Studien de MM. Pischel et Geldner, par M. V.
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Henry, dans la Rernte critiqui' du 3 février. Les réflexions présentées par

M. Henry nous paraissent fort sages et pleines d'à-propos en face d'une réac-

tion qui, en exagérant une idée juste, court grand risque de la fausser et de la

compromettre. Nous n'hésitons pas à reproduire textuellement une grande partie

de cet article :

« Selon MM. Pischel et Geldner, on a fait fausse route jusqu'à présent en

prétendant éclairer l'un par l'autre le Véda et la mythologie indo-européenne;

au lieu de descendre des Indo-Européens que nous ne connaissons pas, aux

poètes védiques, que nous connaissons fort peu, il fallait remonter à ceux-ci en

partant de la littérature sanscrite classique, bien plus aisément accessible, et

alors on se serait aperçu qu'il n'y avait dans les 'Védas rien d'indo-européen,

rien que de purement hindou, rien enfin qui se référît, de près ou de loin, à la

préhistoire de notre race.

i< Il y a certes beaucoup de vrai dans ces idées, et je dirais volontiers que

j'en aime jusqu'à l'exagération : peut-être ne saurait-on trop prémunir les védi-

sants et les indo-germanistes contre l'illusion d'une « Bible aryenne ». Néan-

moins l'exagération est évidente; de ce que le Véda est hindou, l'Iliade et

l'Odyssée grecques, les Nibelungen germaniques, s'ensuit-il qu'ils n'aient rien

à nous apprendre sur le vieux fonds indo-européen d'où ils sont certainement

issus? leurs ressemb'ances, si souvent et si ingénieusement relevées, seraient-

elles dues an hasard ou à l'emprunt? ou ces œuvres ne sont-elles pas bien

plutôt les copies multipliées et indéfiniment grossies d'un manuscrit princeps

que les conteurs du temps jadis portaient dans leur mémoire? Je vais plus loin :

par cela même que les Védas sont incontestablement, dans quelques-unes de

leurs parties, plus rapprochés de la source commune que la plupart des autres

documents littéraires parvenus jusqu'à nous, on doit penser qu'ils ont plus de

chances d'avoir conservé, sans trop les travestir, certains mythes indo-euro-

péens moins fidèlement reproduits ailleurs; et la preuve en serait aisée à faire,

si elle n'avait déjà été cent fois faite. Je suppose, par exemple, que M. Pischel

ait raison (p. 77 sq.) d'assimiler le sens primitif du célèbre mot gandharvà ù

celui de 3<i)'6/ia (germe, embryon) : qu'en résulte-t-il de décisif quant à l'as-

similation étymologique et mythique, depuis longtemps reconnue, des Gand-

harvas et des Centaures? Ces « embryons des eaux » (les nuages tonnants et

flottants?), dont les Hindous ont fait des génies et des musiciens célestes,

l'imagination hellénique a bien pu en faire des monstres biformes et fougueux,

sans que l'unité du concept primitif cesse de nous apparaître, une fois dégagée

des ornements postérieurs qui la dissimulent. En somme, une mythologie isolée,

tout comme une langue prise à part, est et demeure à jamais impuissante a

rendre raison d'elle-même et de ses origines : là où le secours de la compa-

raison fait défaut, comme dans les théogonies mexicaines ou péruviennes, je

conçois qu'on se résigne à s'en passer; je comprendrais moins bien qu'on s'en

privât de parti pris lorsqu'on l'a sous la main. »
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Le second article que nous tenons à signaler est de notre collaborateur,

M. Paul Sabbathier, dans le Journal Asiatique du mois de janvier 1890.

M. Sabbathier s'est engagé, avec beaucoup de courage, dans l'étude de la

liturgie védique, sujet ingrat entre tous, puisqu'il exige une connaissance appro-

fondie des sûtras. Comme le dit l'auteur (p. 5-6), dans les Bràhmanas, les rites

sont expliqués pour ceux qui en connaissent déjà la pratique; dans les Sûtras,

celte pratique est exposée pour ceux qui l'ignorent. Mais les sûtras sont d'une

lecture extrêmement ardue, tant à cause de la complexité du rituel brahma-

nique que par la forme bizarre et la concision de leur style. Sur l'invitation de

son ancien professeur, M. Bergaigne, M. Sabbathier a bravement entrepris un

essai de traduction du Çrauta-sùtra d'Arvaldyana. Le fragment de ceftre tra-

duction que vient de publier le Journal Asiatique est le cinquième chapitre du

Sùtra, qui est relatifs la célébration de VAgnishfoma, la forme la plus simple

des sacrifices où l'on offre le Soma. Le traducteur a introduit son sujet par

quelques explications sur les cérémonies préparatoireset ajouté, à chaque phrase

de sa traduction, des notes nombreuses et concises qui sont bien nécessaires à

la compréhension du texte.

Nouvelles diverses. — 1° La Critique philosophique, le remarquable

recueil rédigé pendant de longues années par MM. Renouvier et Pillon, a cessé

de paraître depuis le commencement de l'année 1890. C'est une grande perte

pour la science française. M. Renouvier est, de l'avis d'un grand nombre de

jugescomfjélents,lepenseurleplusoriginal de notre philosophie française contem-

poraine. Il s'intéressait vivement à la philosophie et à l'histoire religieuses; il

en comprenait l'importance au point de vue moral et en tant qu'élément capital

de l'histoire humaine. Nous nous associons à tous ceux qui déplorent la dispa-

rition du recueil qui était l'organe habituel de sa pensée.

— 2" Le culte chez les Romains. Le second volume de la traduction française

du 6° volume du Manuel des Antiquités romaines de Marquardt et Mommsen,

consacré au Culte chez les Romains, vient de paraître chez l'éditeur Thorin. La

traduction est l'œuvre de M. Brissaud, professeur à la Faculté de droit de

Toulouse.

— 3° M. Ernest Havet. Les discours prononcés aux obsèques de M. Havet,

le 24 décembre 1889, par MM. Bouillier, au nom de l'Académie des sciences

morales et politiques; Renan, au nom du Collège de France; Albert Réville, au

nom de l'École des Hautes-Études; Gaston Boissier, au nom de l'Association

des anciens élèves de l'École normale, et Deschanel, au nom des amis, ont été

réunis et publiés en une brochure. En tête se trouve un excellent portrait de

M. Havet.

— 4° Missions scientifiques. Notre collaborateur M. Paul Boell, ancien élève

de l'École des Hautes-Études (section des Sciences religieuses), a été chargé

par le Ministère de l'Instruction publique, d'une mission en Chine à l'effet de

réunir des documents sur les antiquités chinoises. Deux autres élèves de !a
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même École sont actuellement dans l'Extrême-Orient, M. Millioud, au Japon, et

M. Teutsch au Siam. M. Millioud travaille à un dictionnaire japonais-français

et étudie particulièrement le Sintauisme. M. Teutsch étudie d'anciennes chro-

niques très intéressantes pour la connaissance de l'histoire du Siura.

— 5» Archives de Luçon. M. l'abbé Pontdevic, aumônier du lycée de la

Roche-sur-Yon, et le P. Ingold, bien connu par ses beaux travaux sur l'Ora-

toire, ont entrepris, sous le titre A'Archives de Luçon, la publication d'un recueil

historique bi-mensuel de 8 p. in-8 (prix : 3 fr. par an, au bureau de la Semaine

catholique de Luçon). Ces Archives publieront simultanément sept séries diffé-

rentes : 1° notices historiques ou monographies des paroisses et des établisse-

ments religieux ;
2° mémoires et documents inédits sur la Vendée religieuse et

militaire; 3° visites canoniques des diocèses de Luçon et de Maillezais; 4° inven-

taire des litres de paroisses, abbayes, prieurés, communautés religieuses ;

5° collations de cures et bénéfices; 6» la Réforme dans le Bas-Poitou; 7° mis-

cellanées (Reproduit de la Revue Historique, XLII, l. p. 236-237).

Nécrologie.— Le 21 février est mort, à Paris, à l'âge de quarante-sept ans,

M. Ferdinand Delauudy, auteur de plusieurs travaux sur l'histoire religieuse, tels

que les Acte des Apôtres (traduction et commentaire, 18G5), Philon d'Alexandrie

(1867), Moines et Sibylles (1874). Ces deux derniers ouvrages avaient été cou-

ronnés par l'Académie française. M. Delaunay eut le mérite d'être l'un des pre-

miers en France, à signaler l'importance des études philoniennes pour quiconque

veut s'initier à l'étal d'esprit de la société judéo-grecque où s'est développé le

christianisme primitif. Depuis la publication de son ouvrage sur Philon, de

grands progrès ont été accomplis; son livre a été dépassé, mais il serait injuste

de l'oublier. D'ailleurs, le principal mérite, peut-être, de M. Delaunay a été de

rendre compte, avec une clarté et une compétence remarquables, des séances

de l'Institut, de l'Académie de médecine et de la Société de géographie, dans le

Journal officiel et dans le Temps, Il avait de vastes connaissances, en physio-

logie comme en histoire, qui lui perraellaient de comprendre les questions scien-

tifiques de tout ordre, et il possédait un rare talent d'exposition pour les faire

comprendre des autres.

ANGLETERRE

Publications récentes : 1°, G. T. Stokes. Ireland and the Anglo-Nor-

man Church (Londres, Ilodder elStoughton). Ce nouveau volume de M. Stokes

fait suite à celui qui traite de l'Irlande et de l'Église celtique. 11 y raconte en

style populaire l'histoire de la conquête anglaise cl des rapports religieux entre

Anglais et Irlandais jusqu'à la Réformalion. Comme le sujet est fort peu connu

sur le continent, le livre de M. Stokes pourra rendre des services. Il est vrai

qu'il embrasse une période qui esl justement dénuée d'intérêt dans l'histoire

religieuse de l'Irlande.
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— 2" Cari LumhoUz. A.mong cannibals (Londres, John Murray). M. Lum-
holtz, envoyé en Australie par l'Université de Christiania pour faire des éludes

d'ethnologie et de zoologie parmi les aborigènes de ce pays, a résumé dans ce

volume le fruit de ses recherches et de ses observations. 11 a passé un an dans

le Queensland et un peu plus d'une année dans le bassin de la rivière Herbert

parmi les indigènes du nord-est de l'Australie. Ces populations sont encore

dans un état de sauvagerie tout à fait primitif et ne connaissent de la civilisa-

tion européenne que sa puissance, qui leur paraît très redoutable. Comme le

litre du livre le donne a entendre, ils sont anthropophages sans le moindre scru-

pule ; ils mangent jusqu'à leurs propres enfants. Les blancs sont moins goûtés

parmi eux que les noirs ou les Chinois parce qu'ils sont trop salés. M. Lumholtz

s'est surtout occupé d'histoire naturelle pendant son séjour au milieu de ces

populations ; mais il a aussi noté de nombreuses observations sur leur état so-

cial, leur morale et leur religion, qu'il importe d'enregistrer d'autant plus soi-

gneusement que ces malheureux, très susceptibles de partager tous les vices

des blancs, mais incapables de supporter leur civilisation, sont destinés à dis-

paraître bientôt. D'après l'o Academy » du l" février, à laquelle nous emprun-

tons ces renseignements, ils croient à une continuation de l'existence corporelle

après la mort et à un démon ou esprit, plutôt malveillant, d'une puissance illi-

mitée ; mais ils ne pratiquent ni sacrifice, ni prière. En d'autres termes, ils

sont encore au dernier degré du naturisme.

— 3». Th. A. Purccll. A suburb of Yedo (Londres, Chapman et Hall). — Ce

volume illustré par un Japonais et composé par un charmant écrivain qui a vu

de près un faubourg populaire de Yédo, contient des descriptions extrêmement

intéressantes de types et de croyances populaires dans un coin de la société

japonaise qui n'a pas encore été envahi par la manie de l'imitation européenne.

On ne saurait trop en recommander la lecture à ceux qui aiment les originalités

naturelles, condamnées à disparaître bientôt devant l'uniformité de la civilisa-

tion cosmopolite.

— i'.J. H. Hessels. Ecclesiae Londino-Batavx archivum; Epistolae et traclatus

cum Reformationis tum Eccksiae Londino-Batavae historiam illustrantes (2 vol.

Londres, Clay ; prix 5 livres 5 sh.). Le premier volume de cette remarquable

publication a paru en 1887; le second a été livré au public récemment. Elle

contient une série de lettres des personnages les plus importants de la société

littéraire et religieuse du x\i° siècle, tels que Albert Durer, Erasme, Plantin,

Juste-Lipse, Marnixde Sainte-Aldegonde, le prince d'Orange, Théodore de Bèze,

Philippe du Plessis, etc. Il est regrettable que les éditeurs aient mis ces deux

volumes à un tel prix que seules les bibliothèques les mieux dotées puissent

songer à l'acquérir. Ils annoncent l'apparition prochaine d'un troisième volume.

— 0° I). G. Hogarth. Dévia Cypria (Londres, Frowde ; in-8 de vu et 124 p.,

ill,). Ce petit volume contient la description d'une exploration archéologique

accomplie par l'auteur dans la partie septentrionale de l'ile de Chypre, au cours
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de l'année 1888. Parmi les inscriptions recueillies par M. Hogarth, il en est

plusieurs qui contiennent des dijdicaces aux dieux grecs. Nous appelons parti-

culièrement l'attention des exégètes du Nouveau Testament sur une inscription

mutilée deSoli où se lisent les mots : in\ Ila'j/.o'j . ... TtaTov. L'auteur croit recon-

naître ici le proconsul Sergius Paulus dont il est parlé au ch. mii des Actes

Apôtres.

Nécrologie. L'évéïjue Lighifoot. Les études scientifiques sur l'histoire du

christianisme sont durement éprouvées en Angleterre par les disparitions consé-

cutives de leurs représentants les plus éminents. Dans notre dernière Chronique

nous avons rappelé quelle grande perte l'histoire ecclésiastique a faite en la

personne du D' Hatch. Cette fois c'est le D' Lightfoot, évèque de Durhara,

dont nous avons à déplorer la mort prématurée à la fin du mois de décembre.

Le D' Lightfoot était l'un des savants les plus remarquables de noire temps

qui joignait, lui aussi, comme M. Hatch, la lucidité de l'esprit anglais à l'éru-

dition patiente des Allemands. 11 n'avait peut-être pas au même degré que

M. Hatch le talent de développer les trésors de ses connaissances autour d'une

idée centrale et de les grouper pour en faire ressortir un principe d'une portée

générale. Mais dans l'élucidalion des détails d'une enquête historique ou philo-

logique, il n'avait pas son pareil parmi tous ceux qui se sont occupés des

origines du christianisme. Il savait le grec à la perfection ; il était familiarisé

avec les moindres fragments du Nouveau Testament et des Pères apostoliques
;

il se mouvait avec la plus grande aisance dans le monde antique où le christia-

nisme s'est développé. Peut-être, seulement, n'accordait-il pas à l'élément ju-

déo-alexandrin tout ce qui lui revient dans la société chrétienne primitive.

Ses commentaires sur l'Épître aux Galates, sur l'Epitre aux Philippiens et

sur celle aux Colossiens, sont des modèles de critique et d'exposition, clairs,

positifs, sans idées préconçues, à la fois conservateurs et indépendants. Mais ce

sont surtout ses éditions des Pères apostoliques — les Epitres de Clément Ro-

main et les œuvres d'Ignace et de Polycarpe — qui demeureront comme des

œuvres maîtresses de la critique historique moderne. La cause désormais est

entendue pour ce qui les concerne. On pourra apprécier les faits autrement que

M. Lightfoot, mais non les exposer d'une façon plus complète.

L'evéque de Durham était moins distingué comme théologien que comme

historien ; mais il était estimé en Angleterre comme l'un des meilleurs prélats

de l'Église anglicane. Ici encore sa mort laissera un grand vide.

On annonce la publication de la seconde édition des œuvres d'Ignace et de

Polycarpe, à laquelle l'auteur a pu mettre la dernière main avant de mourir. En

outre, le texte des Pères apostoliques, tel qu'il a été publié par M. Lightfoot,

doit paraître dans une édition à meilleur marché, destinée aux étudiants.

Nouvelles diverses. — i° Le Folklurc. A dater du mois de mars 1890 le

journal publié par la Folklore Society d'Angleterre se transforme en revue pa-

raissant tous les trois mois sous le titre de Folklore chez l'éditeur David Nuit.
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L'ancien journal de la Société fusionne avec VArchaeological Review. La nou-

velle revue sera consacrée à l'étude des mythes, des traditions, des institutions,

et des coutumes, sous la direction de M. Joseph Jacobs. La première livraison

contient : le discours prononcé par M. Andrew Lang, le président de la Société,

à la séance générale de 1889 ; une traduction de formules d'incantation finnoises,

par M. John Abercromby ; des contes et légendes des indigènes du détroit de

Torrès, par le professeur Haddon ; les anciennes voies commerciales conduisant

en Irlande, par le professeur Ridgway ; une revue de la littérature récente sur

la mythologie Scandinave, par M. York Powel ; une revue des travaux récents

sur les mythes et les légendes celtiques par M. Alfred Nutt ; des notes et en-

quêtes sur les superstitions. La nouvelle publication contiendra aussi une revue

des périodiques et une bibliographie des ouvrages récents anglais ou étrangers.

Ce premier sommaire dit assez quel sera l'intérêt de ce recueil, en qui nous sa-

luons un nouvel auxiliaire de la science des religions.

— 2". Un dictionnaire biographique oriental. M. H. G. Keene fait imprimer

en ce moment une nouvelle édition revue et corrigée de l'Oriental Biographical

Dictionary de Beale. On souscrit chez l'éditeur W. H. Allen. Ce dictionnaire,

consacré spécialement aux personnages historiques de l'Inde, contient néan-

moins des renseignements biographiques nombreux sur les hommes marquants

de la Perse et de l'Arabie.

— 3» Le Bouddhisme. On annonce, chez l'éditeur Murray, une nouvelle édi-

tion de l'ouvrage bien connu de M. Monier Williams : Buddhism. L'auteur a

joint à son livre un index détaillé et une préface dans laquelle il répond à quel-

ques uns de ses critiques.

— 4 . Les Gifford Lectures. M. Max Millier a commencé au début de février,

à Glasgow, la seconde série de ses conférences, de la fondation de lord Gifforrl.

Elles ont pour objet: « la religion du domaine physique ou la croyance aux puis-

sances naturelles, sous-naturelles et surnaturelles ». M. Tylor, à Aberdeen, et

M. Andrew Lang, à l'Université de Saint-André, ont également commencé leur

seconde série de conférences.

ALLEMAGNE

Publications récentes . — i». Theologischur Jahreshericht, VIII (Fri-

bourg, Mohr; gr. in-8 ; prix, 12: m.). Nous avons déjà trop souvent fait l'éloge

du « Theologischer Jahresbericht «, publié sous la direction de M. R. A. Lip-

sius, pour qu'il soit nécessaire de revenir encore une fois sur l'excellence de

cette revue de toutes les publications théologiques. Le tome VIII qui contient

la littérature de l'année 1888 est à la hauteur des précédents
;
peut-être même

leur est-il encore supérieur par l'uniformité de l'exposition impartiale.

Le i< Theol. Jahresb. » parait désormais chez l'éditeur Mohr à Fribourg. Pour

en faciliter l'acquisition et pour hâter la publication, la direction a décidé de le

9
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publier en quatre fascicules distincts, consacrés respectivement à la Théologie

exégélique, à la Théologie historique, à la Théologie systématique (dogmatique)

et à la Théologie pratique (y compris l'art ecclésiastique). On pourra se procu-

rer chaque fascicule séparément pour 4 ou 5 marks, ou l'ensemble du recueil-

annuel, avec un index détaillé, pour 12 marks. Parmi les nouveaux collabora-

teurs nous remarquons M. le professeur Kriiger, de Giessen.

La section relative à l'Histoire des Religions est rédigée, comme les années

précédentes, par M. le professeur Furrer de Zurich. Nous sommes heureux d'en-

registrer les paroles par lesquelles débute son compte rendu : « La Revue de

l'Histoire des Religions, qui forme déjà dix-hu\t beaux volumes, continue à ren

dre des services signalés à noire discipline. Les articles magistraux de Maspero

sur la religion égyptienne constituent l'apport le plus remarquable de cette an-

née. Des comptes rendus clairs et solides sur les publications concernant l'his-

toire des Religions, une statistique soigneuse de toute la littérature qui s'y

rapporte, rendent cette Revue indispensable à quiconque s'occupe de cette

science (p. 171). »

Après avoir rendu hommage aux efforts de M. Guimel et aux sacrifices con-

sentis par le gouvernement français, pour développer l'étude scientifique des re-

ligions, M. Furrer émet le vœu de voir apparaître bientôt en Allemagne un

organe central des études d'histoire religieuse générale, et il en fait ressortir la

nécessité en fort bons termes.

A notre tour nous nous demandons quand nous aurons en France, pour cha-

cune de nos disciplines scientifiques, un répertoire aussi bien fait que le « Theol.

Jahresb. » pour la théologie en Allemagne et quijne paraisse pas si longtemps

après les livres dont il rend compte, que son existence en perde toute raison

d'être.

— 2° W. MoUer. Lehrbuch der Kirchengeschichte, 1 (Fribourg, iVIohr ; in-8

de XII et 576 p.; 11 m.). Le nouveau Manuel d'histoire ecclésiastique de

M. MôUer fait partie de celte admirable collection de «TheologischeLehrbucher »

publiée par la maison Mohrde Fribourg, dans laquelle nous avons déjà signalé

l'Introduction au N. T. de M. Holtzmann, l'Histoire des Dogmes de M. Ad. Har-

nack, et l'Histoire des Religions de M. Chantepie de la Saussaye. Il n'en a

paru que le premier volume. C'est excellent, impartial, concis sans cesser d'être

complet, objectif sans cesser d'être lisible. Ce n'est pas un manuel comme celui

de Kurtz qui est un véritable répertoire de faits et de dates, admirablement clas-

sés; c'est plutôt un précis d'histoire ecclésiastique ; il faut prendre ces « Théol.

Lehrb » de la maison Mohr comme une encyclopédie théologique plutôt que comme

une collection de manuels, au sens strict du mot.

— 3'= P. Koetschau. Die Textueberlieferung der Bâcher des Origenes gegen

Celsus. Prolegomena (Leipzig, Hinrichs ; in-8 de vi et 157 p. ). Ce fascicule des

« Texte und Untersuchungen zur Geschichle der allchristhchen Literatur »

(VI. 1) contient les prolégomènes d'une édition critique des huit livres d'Origéne
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contre Celse. La manière dont M. Koetchau a conçu sa tâche nous permet d'es-

pérer que nous aurons bientôt une édition vraiment scientifique de cet ouvrage

capital pour l'étude de la controverse entre païens et chrétiens au n" et ni» siè-

cle.

— 40. E. Nestlé. De saiicfa cruct: (Berlin. Reutlier ; in-8 de viii et 128 p.) Ce

petit volume contient des textes syriaques de légendes sur la découverte de la

sainte Croix, et surtout une fort utile bibliographie des travaux relatifs à ces

— 5° Dùllinger. Beitrdge zur Sectmgeschkhte des Mittelalters {Munich, Beck;

2 voli. gr. in-8 de iv et 259 et i\ et 736 p. ; 25 m.). Le vénérable doyen des

études d'histoire ecclésiastique en Allemagne a couronné sa longue carrière par

la publication de ce précieux recueil de documents inédits sur les sectes du

moyen âge. Tous, il est vrai,iiesont plus inédits, puisqu'un certain nombre d'en-

tre eux ont été publiés ou analysés par d'autres après avoir été coUationnés par

Doellinger. Avec une réserve qui n'est permise qu'à ceux qui ont déjà beaucoup

de titres à la reconnaissance du monde scientifique, celui-ci ne les a pas publiés

à mesure qu'il les découvrait, mais il les a conservés pendant de longues années

pour ne les faire connaître que dans un travail d'ensemble. Il n'a pas réalisé son

projet d'une façon complète
;
il n'a pu mettre en œuvre qu'une partie de ses

documents relatifs aux sectes dualistes; les autres sont publiés sans être l'objet

d'une étude personnelle de sa part. Tels qu'ils sont ces deux volumes rendront

néanmoins les plus grands services à ceux qui étudient l'histoire des sectes du

moyen âge. Il y en a72 en tout, concernant les Cathares, les Vaudois, les Fran-

ciscains spirituels, les Panthéistes, les Apocalyptiques, les Taborites, les Parères

de Bohème, etc.

— 6° K. Kretschiner. Die phy&ischt' Erdkunde im christlichen Mitelalter

^Vienne, Hùlzel; 1889; in-8 de iv et 150 p. ; 5m.). Le petit livre de M. K.

mérite d'attirer l'attention. Il traite de la physique admise par les Pères et les

docteurs du moyen âge et de leur connaissance précaire de notre globe terres-

tre. On est trop porté, parmi les historiens de l'Église et du dogme, à oublier le

rapport étroit qui existe entre les conceptions théologiques des Pères de l'Église

et leur connaissance si imparfaite de la nature. L'ouvrage de M. K., sans être

complet surtout en ce qui concerne la scol.istique, permet de se remettre devant

l'esprit cette physique du moyen âge si profondément différente de la nôtre.

— 7» Th. Vogel. Gœthe's Selbstzeugnisse ueber seine Stellung zitr Religion

und zui- rcligios-kiichlichen Fragen (Leipzig, Teubner ; in-8 de iv et 198p.
;

2 m. 40). — Ce volume nous avait échappé au moment de sa publication. 11

date de 1888. Mais il n'est jamais trop tard pour signaler un travail intéressant

et personne ne contestera l'inlérêtque présentent les pensées d'un esprit comme

celui de Gœlhe sur les questions religieuses et ecclésiastiques. Le livre de M. Vo-

gel a le grand mérite de laisser parler Gœthe lui-même au lieu de nous offrir des

considérations sur ses croyances. L'auteur a relevé dans les œuvres du grand
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écrivain tous les passages où son opinion personnelle sur les questions reli-

gieuses se manifeste et il les a classés dans l'ordre chronologique. Il a fait

ainsi une sorte d'histoire de la pensée religieuse de Gœthe, appelée à rendre

service à ceux qui ne sont pas assez familiarisés avec son œuvre immense pour

y retrouver facilement les fragments relatifs aux idées ou aux pratiques reli-

gieuses.

Publications annoncées.— Parmi les publications annoncées par les édi-

teurs allemands nous relevons, chez Triibner, lesMythologischeBeitràgedeM. \V.

Drexler, et chez Teubner les ouvrages suivants: Porphyrii Quxstionum Homeri-

carum ad Odysseam pertinentium reliquias, édition de M. H. Schrader ;
—

Chronica minora, accedunt Hippolyti Romani praeter cavoncm Paschalem

fragmenta nhronologica, édition par M. C. Frick: — Tlntersuchiingcn zum

Orakelwesen des spœteren AUcrtums, par M. Klarcs. En outre la maison

Teubner met en souscription, à 7 fr. 50 par livraison, un Trésor de la langue

celtique ancienne {Alt-celtischer S2]rachschatz], par M. Alfred Holder, en 181i-

vraisons de 8 feuilles gr. in-S".

Nécrologie. J. Dôllinger, le doyen des historiens ecclésiastiques et l'un des

plus savants connaisseurs du passé de l'Église, est mort à Munich, le 10 jan-

vier, à l'âge de quatre-vingt-onze ans. Récemment encore il publiait les deux volu-

mesdi^ « Contribution s à l'histoire des sectes du moyen âge» dont nous avons rendu

compi : quelques lignes plus haut. Le chanoine Dôllinger a été activement mêlé

à l'histoire de l'Eglise, de nos jours et il n'est guère de période du passé de celte

même Eglise qu'il n'ait étudiée dans les documents et qu'il n'ait fait revivre

dans un langage animé, où l'on reconnaît le charme du causeur à travers la

gravité de l'historien. Dôllinger savait ne pas se noyer dans ses documents, —
talent d'autant plus méritoire qu'il est plus rare au milieu des débordements de

l'érudition moderne. Il savait en dégager les renseignements intéressants pour

les rattacher à une vue d'ensemble Dans son beau volume sur le Paganisme

et le Christianisme il nous fait assister au lent dégagement de l'Église chré-

tienne du milieu delà société antique; ailleurs, il fait ressortir le contraste entre

la religion de Mahomet et le christianisme. Nul mieux que lui n'a pénétré dans

la vie intime des sectes du moyen âge. Les controverses qu'il soutint contre le

dogme de l'infaillibilité papale, soit avant le concile, lorsqu'il dénonça, sOus 1^

pseudonyme de Janus, les projets de la curie romaine, soit pendant le concile,

dans ses Lettres de la Gazette d'Augsbourg, le poussèrent à approfondir ses

éludes sur l'histoire des papes au moyen âge. En dehors des articles et des

volumes de polémique que ces études lui inspirèrent, il a ramassé au cours de sa

longue carrière des notes nombreuses qui n'ont pas encore été publiées. L'ordre

des Jésuites, pour lequel il n'avait aucune sympathie, fut aussi l'objet de ses re-

cherches historiques.

Ce qu'il y a de plus frappant dans la vie de Dôllinger, c'est la transformation

qui s'opéra en lui à un âge, où les hommes en général ont leur siège fait et ne
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modifient plus guère leurs idées. Vers l'âge de soixante ans il eut une seconde

Jeunesse; de champion du catholicisme intransigeant il se transforma en dé-

fenseurd'uncatholicismelargeet tolérant ; de sectaire il devint homme de science

et historien. Cefuldès cetleépoque qu'il entreprit sa campagne contre l'obscuran-

tisme des études faites dans les séminaires et contre le pouvoir temporel des

papes. Son refus d'accepter la doctrine de l'infaillibilité papale lui valut l'excom-

munication et le rectorat de cette université de Munich où il enseignait déjà

l'histoire de l'Église, le droit canon et la philosophie religieuse depuis une tren-

taine d'années et où il ne cessa pas un instant de jouir de l'estime et de la consi-

dération de tous. L'Académie de Munich l'avait nommé son président en 1873.

Nous n'avons pas à nous occuper ici du rôle joué par Dôllinger dans la for-

mation de l'Église vieille-catholique en Allemagne. Après avoir contribué, avec

plus d'autorité que nul autre dans la fameuse assemblée protestataire de Nu-

remberg, à lancer le mouvement d'où sortit cet essai d'Église catholique schis-

malique, il se désintéressa peu à peu de ses destinées. 11 n'approuvait pas le

Kulturkampfet trouvait que les novateurs allaient trop loin. Il se renferma dés

lors de plus en plus dans ses études historiques, se consolant sans doute par la

pensée qu'il appartenait à une catholicité supérieure dont nul ne pouvait l'ex-

clure, la sainte communauté des âmes pieuses et généreuses, dégagées de toutes

les otroitesses sectaires.

SUISSE

L'éditeur Beroud, à Genève, met en souscription, au prix de 5 francs, un ou-

vrage de M. Archinard: Israi-l et ses voisins asiatiques, la Phétiicie, l'Aram et

l'Assyrie, de l'époque de Salomon à celle de Sanchérib (du x' au viii' siècle

av.-J.-C), in-S" d'environ 300 p. , accompagné de cartes. L'auteur prétendavoir

assis la chronologie sur une base solide et satisfaire, à la foi?, aux exigences de

la science et aux besoins de l'enseignement religieux.

HOLLANDE

Une nouvelle Revue orientale. L'éditeur Brill, à Leyde, entreprend la publica-

cation d'une nouvelle Revue, consacrée à rExtrême-Orient, Le T'ounij-pao,

Archives pour servir à l'étude de l'histoire, des langues, de la géographie et de

l'ethnographie de l'Asie Orientale (Chine, Japon, Corée, Indo-Chine, Asie cen-

trale etMalaisie), rédigées par M. M. Gustai'e ScA/e^e/, professeur de chinois

à l'Université de Leyde, et Henri Cordier, professeur à l'École spéciale des Lan-

gues orientales vivantes, à Paris. Nous extrayons du prospectus les lignes

suivantes:

« Il nous a semblé que le peu d'importance qu'on a accordée pendant les der-
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niers Congrès aui éludes de l'Asie orientale, est due au manque de lien'spiri-

liiel entre !es savants qui s'occupent de ce genre d'études. Ils n'ont, en Eu-

rope, aucun recueil périodique propre pour l'échange de leurs idées et le place-

ment des résultats de leurs études. Le seul périodique en Europe, qui, il y a

quelques années, traitait de ces sujets, « Le Phoenix», a cessé de paraître dès

1873 par suite du départ de l'éditeur. Prof. Summers, pour le Japon. La. Re-

vue de l'Extrême-Orient, publiée par l'un de nous, est plutôt un recueil de docu-

ments qu'une publication périodique.

« Les périodiques publiés en Chine et au .lapon sont trop éloignés de nous,

peu répandus en Europe et par conséquent peu connus.

I! Nous croyons donc pourvoir à un véritable besoin, en fondant notre Recueil

actuel, qui fournira à tous ceux qui s'occupent des études de l'Asie orientale,

auxquels nous faisons un chaleureux appel, l'occasion d'y apporter les résul-

tats de leurs travaux. Pour répondre à tous les besoins qu'exige un pareil Re-

cueil, nous avons cru devoir le faire international, c'est-à-dire que les communi-

cations peuvent être écrites en français, en anglais ou en allemand.

Le T'oung-pao contiendra : 1° articles de fond :
2" mélanges (bibliographie

des ouvrages indigènes, anciens et modernes, etc.); 3" variétés ;
4° chronique

(notes sur les faits intéressants des divers pays, etc., comptes rendus des So-

ciétés savantes, etc.); 5" nécrologie ;
6° bulletin critique (ouvrages envovés

pour être examinés, etc. ) ;
7° bibliographie; 8° questions et réponses.

Le T'oung-pao sera publié en livraisons tous les deux mois, excepté pendant

les trois mois de l'été, où une seule livraison paraîtra, de sorte qu'on aura par

an cinq Uvraiaons d'environ 6 feuilles chacune, formant à la fin de l'année un

gros volume de près 600 pages. Le prix de souscription sera de 25 francs=
12 florins = une livre sterling = 22 marks par an, franc de port pour tous les

pays appartenant à l'Union postale. Pour les autres pays le port en sus.

ÉTATS-UNIS

Nouvelles diverses. — 1° Les études sémitiques. Les Américains témoi-

gnent d'une ardeur de plus en plus vive pour les études orientales. Nous avons

déjà signalé le développement que ces études ont pris à l'Université de Pen-

sylvanie. Voici que l'Université Harvard ouvre, à son tour, une section spécia-

lement destinée à l'étude de la littérature, de l'histoire et des antiquités sémiti-

ques. Elle a reçu, à cet effet, de M. J.Schiff, de Nevv-York, la somme de 50,000

dollards. Les Américains savent être généreux pour la science. Il ne laisse pas

d'y avoir une certaine amertume pour nous quand nous songeons au contraste

entre les sommes considérables qui sont mises, aux États-Unis, au service de la

science, et les misérables ressources que l'enseignement scientifique est obligé

d'arracher péniblement à nos populations européennes.

— 2" La Société orientale américaine. La réunion annuelle d'automne de cette
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jeune rivale des Sociétés asiatiques européennes a eu lieu le 30 et les 31 octobre

(le l'année dernière, au Columbia Collège de New-York. Parmi les sujets trai-

tés il y en a plusieurs qui appartiennent à l'histoire religieuse. Ainsi le profes"

seur Isaac Hall a fait connaître un manuscrit syriaque qui contient un discours

de Mo'ise sur le mont Sina'i et des actes du martyre de saint Georges. Le profes-

seur Bloomfieid a étudié la mystérieuse syllabe om en sanscrit. Le D^ Ward a

présenté un mémoire sur le Dragon dans l'art assyrien et le professeur Moore

a proposé une nouvelle interprétation de l'histoire de Dalilah et de Samson.

M. Hatfied a étudié la suite des textes dans les manuscrits des Pariçestas de

l'Atharva-Veda. Le professeur Hopkins s'est occupé des Divinités féminines de

l'Inde, et le D' Kohier a soumis à l'assemblée quelques réflexions sur l'Étude

comparée des religions et des mythologies sémitiques.



DEPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES '

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Sdance du

iO janvier 1890. — .M. le commandant du génie Marinier achève sa communi-

cation sur la géographie ancienne de la Syrie. Il place le pays d'Aram Naharaïm,

habité par Abraham d'après la Genèse, non pas en Mésopotamie, mais immé-

diatement au nord du pays de Kenaan. Il identifie la ville de Qédesch, célèbre

sous les XVIII" et XIX" dynasties égyptiennes, avec la Kadytis d'Hérodote, au

pied du mont Caimel, non loin d'Arados. Il est amené à repousser la légende

d'une invasion des Khétas dans la Syrie moyenne avant le règne de RamsèsII.

Séance du 2i janvier.— M. le docteur H«?h»/, conservateur du Musée d'ethno-

graphie du Trocadéro, est nommé membre libre en remplacement du général

Faidherbe. — M. l'abbé Duchesne réfute la thèse soutenue l'année dernière par

M. Halévy, d'après lequel les persécutions contre les chrétiens dans l'Arabie

Heureuse, au vi" siècle, auraient été provoquées par les Ariens et non par les

Juifs de l'Yémen. Les inscriptions sabéennes recueillies par M. Glaser confir-

ment l'attribution de ces persécutions aux Juifs et les te.xtes déjà connus ne

permettent pas d'autre interprétation. — M. Philippe Berger fait connaître

soixante-sept inscriptions néo-puniques recueillies à Makteur, en Tunisie, par

MM. l^ordier et Delherbe. On y trouve de curieux symboles, tels que le poisson

et le dauphin, qui semblent appartenir à la religion punique telle que la décrit

saint Augustin. Les noms propres sont romains sous une forme punique.

Séance du 7 février. — M. le chevalier de Sichel, professeur honoraire à

l'Université de Vienne, est élu membre associé étranger de l'Académie en rem-

placement de M. Cobet. — M. de Lasteyrie, professeur à l'École des Charles,

est élu membre ordinaire en remplacement de M. Pavet de Courleille.

Séance du 14 février. — M. A. de Barthélémy lit un important mémoire

sur le monnayage des Gaulois. A signaler la coutume, que les Gaulois avaient

en commun avec les Romains, de jeter dans les cours d'eau ou dans les bassins

des pièces de monnaie à l'adresse des génies des fontaines et des sources. On

en a retrouvé un grand nombre dans certains lieux de pèlerinage particulière-

ment fréquentés.

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui

concernent l'histoire des religions.
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Séance du 21 février. — M. Svnarl signale parmi les statues de style

gréco-indien, découvertes récemment dans la vallée du fleuve de Caboul, à

Sikri, une représentation du Bouddha, d'un type jusqu'à présent inconnu. Le

Bouddha apparaît tout émacié par les austérités auxquelles il s'est livré pour

obtenir la sagesse parfaite. — M. Le Blant fait connaître une peinture, décou-

verte par l'abbé Wilpert, qui confirme la tradition d'après laquelle on représen-

tait la parabole des dix vierges sur les tombeaux des religieuses.

II. Académie des Sciences morales et politiques. — Séance du

11 janvier. — M. de Pressensé est nommé membre de la Section de morale en

remplacement de M. Beaussire.

III. Journal asiatique. — Septembre-ocMre 1889 : Cl. Huart. Notice

d'un manuscrit pehlevi musulman de la Bibliothèque de Sainte-Sophie à Cons-

tantinople (traité de calculs cabalistiques destiné à faciliter l'intelligence du

texte arabe et à conduire à certaines explications ésotériques familières aux

sectes chiites). — G. Bénédite. Rapport sur une mission dans la péninsule

sinaïtique. = Janvier 1890; P. Sahhathier. L'Agnislhoma, d'après le Çrautra-

Sùlra d'Açvalayana. — J. Darmestcter. Souvenir bouddhiste en Afghanistan

et en Bélouchistan ; de l'origine des Brahouis.

l'y. Mélusine. — Janvier-février : A. Barth. La littérature populaire et

les contes dans l'Inde. — H. Gaidoz. L'étymoiogie populaire et le folklore; les

saints pour rire. — J. Tuchinann. La fascination (suite).

"V. Revue des traditions populaires. — Décembre 1889; fi. Rosières.

L'histoire de la chanson populaire en France. — .4.. Certeuœ. Les calendriers

des illettrés. — J. Hehiecke. Saint Nicolas et les enfants en Allemagne. = Jan-

vier 1890 : E. Fatigan. Des formes iconographiques de la légende de

Théophile.— Puu/ Sébillot. Le diable ell'enfer dans l'iconographie.— L. Brueyre.

L'inventaire des contes. Analyse, classification et tabulation des contes popu-

laires.

VI. Revue chrétienne. — Fé crier : R. Allier. Religion, théologie, philo-

sophie (leçon d'ouverture d'un cours de philosophie à la Faculté de théologie

de Paris). — CL Recel. James Hannington. — E. Roerieh. La mythologie popu-

laire en France (voir le n» suiv.). = Mars : P. Bridel. Le siècle apostolique.

"VU. Revue des Deux.Mondes. — 15 janvier : Gastrm Boissier. Le

christianisme et l'invasion des barbares. L La Cité de Dieu de saint Augustin.

= 15 février : M. Collignon. Les fouilles de l'Acropole d'Athènes. — L. Liard.

Les Facultés françaises en 1889.

VIII. Revue Bleue. — S février : Arvède Barine. Les sermons de Savo-

narole. — V février : E. Gebhardt. Le mysticisme de Dante. = {^' mars :

Sylvain Lévi. Le cours de sanscrit : Abel Bergaigne et l'indianisme.

IX. Journal des Savants. — Janvier : H. Wallon. Lettres de saint Vin-

cent de Paul.

X. Revue archéologique. — Septembre-octobre 1889 ; C. Mauss. Plan
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de la Mosquée d'Omar (suite). — Ph. Berger. Inscriptions céramiques de la

nécropole punique d'Adrumète (suite et fin).

XI. Bibliothèque de l'École des Chartes. — I. i et 5 : A. Castan.

La bibliothi'qiie de l'abbaye de Saint-Claude du Jura. Esquisse de son histoire.

— A. Molinier. Saint-Sernin-de-Pauliac au diocèse de Toulouse.

XII. Bulletin de Correspondance Hellénique. — Dh-emhre 1889:

G. ilade< et P. Paris. Inscriptions de Syllion en Pamphilic. — Max Collignon.

Poséidon. — H. Léchai. Bas-reliefs du Musée de Constantinople. — S. Reinach.

Statues archaïques de Cybèle découvertes à Cymé.

XIII. Revue des Études Juives. — Octobre-décembre 1889 .• J. Halévy.

Recherches bibliques (Le royaume héréditaire de Cyrus. — L'époque d'A-

braham). — Is. Loeb. Notes sur le chap. i des Pirké Abot. — Notes sur l'his-

toire des Juifs (La chronologie juive ; les Caraïtes en Espagne; le calendrier

juif; la formation du cycle juif). — Th. Reinach. Inscription juive d'Auch. —
Guttmann. .Mexandre de Haies et le judaïsme. — J. Lévi. Le traité sur les juifs

de Pierre de l'Ancre. — E. Lêvy. Un document sur les juifs du Barrois. —
— S. Kahn. Documents inédits sur les juifs de Montpellier. — L. Braunachvigg.

Les juifs de Nantes et du pays nantais (fin). — Israelsohn et J. Derenbourg.

L'ouvrage perdu de Jehouda Hajjoudj.

XIV. Bulletin de l'Hist. du Protestantisme français. — Décembre:

F. Teissier. Remontrances pour le pays d'Albigeois en Languedoc (1563). —
D. Benoît. Une lettre inédite du forçat pour la foi, Serres le puîné (1694). —
C. Couderc. L'abbé Raynal et son projet d'histoire de la Révocation de l'Éditde

Nantes. — Les réfugiés du Brandebourg.

X'V. Revue Celtique. — Octobre 1889 .• J. P. Cerquand. Taranous et

Thor (fin). — Eug. Bernard. La création du monde (mystère breton ; suite). —
H. Gaidoz. Le débat du corps et de l'âme en Irlande.

XVI. Muséon. — Janvier : de Moor. Le temple reconstruit par Zorobabel.

— P. Martin. Le texte parisien de la Vulgate latine. — Ph. Colinet. La nature du

monde supérieur dans le Rig-Véda. — La purification selon l'Avesta et le Gomez

— A. Roussel. De la prière chez les Hindous.

XVII. Academy. — 30 novembre 1889.- A. H. Sayce. Lectures on the

religion of the Sémites fappréciation de l'ouvrage remarquable de M. Robertson

Smith) ; voir la réponse de celui-ci dans l'Ac. du 7 décembre ainsi que l'article

de M. Cheyne. — L. H. Mills. A Parsi gift to the Bodieian (don d'un ancien

ms. du Yasna). = 14 décembre : Egypt Exploration Fund (compte-rendu de la

séance générale de 1889
;

projet d'une statistique archéologique de l'Egypte).

= 21 décembre: E. W. West. The mss. of the Yasna. = 28 décembre :

A. Werner, Survivais in Negro funeral cérémonies (dépôt de jouets sur

des tombes d'enfants). — Ch. Merck. The early church upon gambling (à

propos du « De aleatoribus » attribué par M. Harnack au pape Victor). = 4yan-

vier 1889 . W. Sanday. Bishop Lightfoot. — W. Sheat. Fragments of Yorkshire
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mysleries (roir les n** suiv. ). = iS janvier : R. B. Drummond. The language

of Ihe New-Testament. = 2o janvier : A. H. Sayce. The language of Mitanni

(des tablettes rie Tell-Amarna). — C. R. Conder. The Lycian language (voir

art. de M. Arkwright, le 8 février). = 1"' février : Statistics of Christian names

in early limes. = 15 février : T. K. Cheyne. An essay on Ihe place of Eocle-

siasticus in semitic literature (à propos de la leçon d'ouverture du professeur

Margoliouth).

XVIII. Athenaeum. — 28 décembre : The bishop of Durham. -~ A. J.

Evans. The Bogomils. := i% janvier : D. von Dullinger. — The oriental con-

gress. = 8 février : The English catholics in Elizabelh's reign. — Religion in

Russia.

XIX. Babylonian and oriental Record. — ///, 12 : S. Real. A iifeof

the Buddah (traduit du P'u Yao King; voir n" 2 suiv.). — C. de Hurlez.. A

buddhist repertory. — W. Boacawen. Notes on early semitic names (suite). —
The Tel-el-Amarna tablets (défense de leur authenticité). = IV. 1 : Terrien de

Lacouperie. The déluge tradition and its remains in ancien! China. =: IV. 2 :

Th. Pinches. A babylonian duplicate of tablets I and II of the création séries.

—

\V. Rosemveji. The babylonian and jewish festivals.

XX. Fortnightly Review. — Janvier : E. Doicden. An eighteenth cen-

tury mystic (Charles-Hector, marquis Saint-George de Marsay). — Grant Allen.

Sacred stones.

XXI. "Westminster Review. — Décembre 1889 : Uoyd. The secret

history of religion.

XXII. Scottish Review. — Janvier : J. Cuthberl Hadden. Ecolesiastical

music in presbyterian Scotland. — The prehistoric levant. — The Vikings.

XXIII. China Review. — XVIII. 1 .• History of the churches of India,

Burma, Siam, etc. entrusted to the Soc. ofthe « Missions étrangères ».

XXIV. Journal of American Folklore. — //. 7 : H. Haie. Huron

folklore. The story of Tijaiba the sorcerer. — James Dean. The story of the

bear and his Indian wife. — De Cost Smith. Onondaga superstitions. — W.
Beauchamp.Th& great Mosquito.— G. Weippert. Legendsof Jowa.— Mac Nab

Currier. Contributions to the folklore of New-England.

XXV. Zaitschrift d. deut. morgenlandischen Ges. — 1889,

3" liv. : J. Guidi. Ostsyrische Bischufe und Bischofssitze in v., vi.,undvu.

Jahrh.

XXVI. Neue Jahrbttcher f. Philologie und Paedagogik. — 1889.

iV° 7 : Meuss. Die Vorstellungen von Qottheil und Schioksal bei den attischen

Rednern.

XXVII. SitEungsb. d. k. beierisohen Ak. Philoi.-phil. Kl. —
1889. //. 1 .• Preger. Ueber die Verfassung der franzOsischen Waldesiër.

XXVIII. Sitzungsb. d. k. Ak. d. W^issensch. zu Wlen. Philos.-

hist. Kl. — T. H8 .• Gindely. Die Gegenreformation und der Aufsland in
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Oberoesterreich im Jahre 1620. — T. 119: Brandt. Ueber die dualistischen

Zusûtze und die Kaiseranreden bei Laclantius (
2° mém. ). — Heinzd. Ueber

die ostgothische Heldensage. — Musiafia. Studien zu den miltelalterlichen

Marienlegendeii.

XXIX. Sitzungsb. d. k. preussischen Ak. d. Wissenschaftea. —
T. XLV . : ZclUr. Ueher die aeltesteii Zeugiiisse zur Geschichle des Pythago-

ras.

XXX. Jahrbuch d.k.deutschea arch. Instituts. — IV. 4 -.Treii. Die

Anoidnung des Ostgiebels am olympisolien ZeasLempel.

XXXI. Zeitachrift fur Vœlkerpsychologie. — N" 4: Hirzel. Gleicli-

chnisse und Metaphern im Rigveda. — A. Mayer. Ein deutsches Sclnverl-

tanzspiel aus Ungarn.

XXXII. Gymnasium. — 1890. A'° 1: KoeÂ. Ueber die Einheit in der Com-

posilion der Ilias ( voir les n"^ suiv. ).

XXXIII. Hermès. — X.W. 1 : 0. Kern. Die boiotischen Ivabiren.

XXXIV. Zoitschr. f. Missionskunde und Religionswissenschaft.

— F. 1 : Spinner. Moderner Shintoismus. — Hering. Die Frauen Japans im

Spiegel der fiir sie bestimmleii Litteralur. — Julius Happel. An Varuna (Rig

Veda, 1,25).

XXXV. Evangelisches Missionsmagazin. — Février: Die Entslehung
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SAINT IRËNËE

I

Le rôle d"Irénée dans i"Êgliso est un rôle nouveau, inaugurant

une ère nouvelle. Quoique les populations soient toujours hostiles

au christianisme, et le pouvoir toujours en garde contre lui, il

n'en a pas moins dès lors fait sa trouée dans le moade des

idées, et conquis sa place au soleil. Après les travaux de Justin,

de Tatien, d'Athénagore contre les païens et contre les juifs, la

lutte contre ces ennemis du dehors est passée chez lui au second

plan, et au premier est venue se placer la lutte contre les ennemis

du dedans, contre ces dissidents trop nombreux qui existent à

côté de \ïi grande Eglise, restes attardés des premiers chrétiens,

ou anciens disciples de la philosophie grecque, trop dociles

encore à ses enseignements. Ce sont eux maintenant qu'il faut

combattre et vaincre, si Ton veut que la grande Eglise ait le

champ libre devant elle.

Or Irénée est né au sein de cette grande Eglise, et s'est im-

prégné de ses idées depuis son enfance. Ce n'est plus, comme
Justin, comme Tatien, comme Athénagore, comme Théophile

d'Antioche même, un individu que ses réflexions propres ont

amené au christianisme, quand il avait déjà l'ùge d'homme, et

qui s'efforce de concilier de son mieux les exigences de sa raison

avec sa nouvelle croyance, aux contours si ilotlants encore ;

c'est un enfant de l'Eglise, à proprement parler, et presque du

sanctuaire même, oii il semble avoir été élevé '
; il a été dressé à

1) Letlre à Florinii?.
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croire, non à examiner: et la derniève chose à laquelle son édu-

cation Tait préparé est l'indépendance de l'esprit.

On l'a appelé l& premie?' des écrivains ecclésiastiques, et l'on a

eu raison de le faire ; non qu'Irénée soit orthodoxe, au point de

vue des dogmes d'aujourd'hui (l'Eglise, pour lui conserver son

titre de saint, est obligée de fermer les yeux sur trop de ses idées),

mais parce qu'il a eu le premier la tournure d'esprit et les façons

de faire qui seront plus lard celles de tous les défenseurs de

l'Église : l'horreur de l'hérétique à l'égal du malfaiteur, et plus

encore peut-être, parce que le second ne tue que le corps et que

le premier tue l'âme; la crédulité touchante, qui se met pieuse-

ment la main devant les yeux pour ne pas voir ce qui pourrait

ébranler sa foi; la souplesse à passer par le trou d'une aiguille,

si cette même foi l'exige; l'inconséquence d'user du raisonne-

ment contre ses adversaires, de s'en servir contre eux à outrance,

et de récuser sa compétence quand il se retourne contre vos

dogmes à vous, sous le commode prétexte que l'intelligence

humaine a des bornes, au delà desquelles se trouve la question

en litige ; le courage enfin de placer hardiment au-dessus de la

raison, de l'expérience et de la science, une autorité devant

laquelle toutes les têtes devront s'incliner. Par tous ces traits

Irénée a été vraiment le type de l'écrivain ecclésiastique de l'a-

venir', le précurseur de tous les docteurs orthodoxes dont le pre-

mier souci a été de courber la raison devant la foi. A quoi nous

devons ajouter, pour être juste, qu'il a été bon, en dépit de ses

injures contre les dissidents
;
que, dans le sein de ce qu'il appe-

lait l'Eglise orthodoxe, il a été le plus infatigable des conciliateurs,

non sans savoir parler haut et ferme parfois aux gens plus élevés

que lui, et que, nom de naissance ou simple surnom (car on

n'est pas bien fixé là-dessus), jam.ais appellation n'aura été plus

juste que cette appellation de pacifique (etpv^va'.îç), sous laquelle

il nous est connu.

\) Saint Jusiin a déjà, lui aussi, quelques mots ilurs contre certains hérétiques

{Dial. contre Trijphon, 35); mais il y a loin de ses invectives à celles d'Irénée,

et il n'y a jamais ajouté de procès à la raison ni d'appel à l'autorité contre elle.
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II

On ignore la date et le lieu de sa naissance. Tout ce que l'on

sait, c'est qu'il était né dans l'Asie Mineure, et que, bien jeune

encore', il se trouvait, à un titre quelconque, dans la suite du

très vieil évêque de Smyrne, saint Polycarpe, mort en 155, qui

avait fait sur son imagination d'enfant une impression si pro-

fonde que, quarante ou cinquante ans plus tard, Irénée ne parlait

encore de lui qu'avec la vénération la plus complète, en préten-

dant se rappeler jusqu'à ses gestes. On a conclu de là qu'il

pouvait être né vers 142.

Polycarpe, qui est mort octogénaire, disait avoir connu l'a-

pôtre saint Jean ; et par lui au moins Irénée se serait trouvé en

rapports avecun disciple immédiat des Apôtres. Ses propres écrits

autorisent à croire qu'il en a connu d'autres; et saint Jérôme

confirme le fait dans sa lettre à Théodora. Dans tous les cas, à

défaut de leurs personnes, il a certainement connu leurs écrits ;

et cela suffit pour faire de lui un témoin précieux sur les opinions

des premiers temps de l'Église.

Quoique chrétien, il dut recevoir une large éducation littéraire,

car les citations de poètes profanes sont fréquentes dans ses

livres, et, sans être un profond penseur (la vérité est bien loin de

là !), il fait preuve en plus d'un endroit de connaissances philoso-

phiques sérieuses.

A quel âge, dans quelles circonstances et pour quelles raisons

quitta-t-il un jour l'Orient, et comment se trouva-t-il transporté

à Lyon. On l'ignore absolument. Les communications étaient

de chaque jour entre les villes maritimes de l'Asie et la grande

ville commerçante de Marseille, d'où il était facile de monter

jusqu'à Lyon? Le christianisme, qui ne semble pas être arrivé

de bonne heure en Gaule, avait été probablement importé à Mar-

seille d'abord par des marchands, des ouvriers ou des marins

venus de l'Orient, et il était monté de là, sans doute, jusqu'à

1) 'Ev zr, rcpwTr, r.Mxia (Eusèbe, 1. I, cli. ni) et (I. V, cli. xx) ii^sai; <;iv.
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Lyon, la grande ville romaine de la Gaule. Peut-être aussi y était-

il venu directement de Rome, la ruche-mère de tant d'Eglises

d'Occident. Toujours est-il que nous y entendons parler de lui

pour la première fois au même moment que d'Irénée.

Suivant Eusèbe et saint .Jérôme, Irénée y avait été ordonné

prêtre par le vieil évèque saint Pothin ; et, quand il se présente

à nous dans l'histoire, c'est comme chargé de porter au pape

Eleuthère et aux Eglises d'Asie la lettre que les martyrs de

Lyon, en 177, leur envoyèrent du fond de leur prison, pour de-

mander des renseignements sur le montanisme, qui les préoc-

cupait fort, d'après tout ce qu'ils en entendaient dire et d'après

les quelques spécimens qu'ils en avaient parmi eux. La lettre était

pleine d'éloges de celui à qui elle était confiée ; mais, par une

coïncidence étrange, sur laquelle les éclaircissements nous

manquent, elle ne partit, ainsi qu'Irénée, qu'avec le récit même
des derniers moments de ceux qui l'avaient écrite du fond de

leur cachot. Irénée, dans tous les cas, ne la porta qu'au pape

Eleuthère, s'il faut en croire saint Jérôme et Eusèbe, qui nous

laissent d'ailleurs sans aucun détail sur cette légation'.

La moitié de sa lâche étant ainsi remplie, il retourna à Lyon,

dont Eusèbe affirme qu'il devint évêque, et où il nous le montre,

en une circonstance capitale, jouissant dans l'Eglise entière

d une autorité incontestée, due non moins à ses vertus et à son

savoir qu'à son caractère concihant reconnu de tous, sans que

sa douceur lui ôtât rien de sa fermeté. Les Eglises étaient alors

divisées au sujet du jour où l'on devait célébrer la l'àque. Fallait-

il, comme le faisaient les juifs, et comme l'avait fait la primitive

Eglise à l'exemple du Christ, la célébrer le 14 du mois de nisam,

quel que fût le jour où tombait celte date, ce qui était à cette

heure encore l'habitude dominante en Orient ? ou fallait-il,

comme l'usage en avait, depuis soixante ans au moins, prévalu

à Rome et dans l'Occident, la célébrer invariablement le di-

manche qui suivait le 14? Il y avait au fond de ce débat, si

1) It est à remarquer que le montanisme ne figure pas au nombre des

liérésies combattues par Irénée.
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insignifiant en apparence, bien autre chose qu'une question

de date, car il s'y agissait de conserver ou de rompre un des

anneaux de la chaîne qui rattachait encore le christianisme au

judaïsme. Avec la première date, en effet, la Pàque chrétienne

restait une simple commémoration de la sortie des Juifs de

l'Egypte ; avec la seconde, elle devenait la commémoration de la

résurrection du Christ. En 196, le fougueux évêque de Rome,

Victor, pour faire acte d'autorité sur l'Eglise entière, avait

voulu imposer aux évéques d'Asie la seconde date, au nom de

la tradition des Eglises d'Occident. Les évèques d'Asie, avec le

vieux Polycrate à leur tête, avaient résisté au nom de la tradition

des Eglises d'Orient, comme l'avait déjà fait saint Polycarpe

cinquante ans plus tôt'; et ils avaient fièrement déclaré à Victor,

qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. C'était l'anta-

gonisme de l'Orient et de l'Occident qui se manifestait pour la

première fois à l'état aigu, la première tentative de l'évèque de

Rome pour imposer son autorité à ses collègues, la première

résistance éclatante aussi des évéques d'Asie à des prétentions

qui, non contentes de ne reposer pour eux sur aucun fondement,

étaient contraires à la supériorité qu'ils croyaient dévolue de

droit aux Églises d'Orient. N'était-ce pas en effet en Orient que

le Christ avait enseigné ? et n'était-ce pas d'Orient aussi que ses

diiciples étaient partis, pour répandre sa doctrine à travers le

monde ? Le schisme, qui ne devait éclater que sept cents ans

plus tard avec Photius, était en germe dans ce premier débat.

Le pape, furieux, excommunia les évéques d'Asie; mais maint

évêque étranger à l'Asie envoya à Victor les remontrances les

plus sévères sur cette usurpation de pouvoir ; et le doux Irénée,

qui partageait l'opinion du pape sur la date où l'on devait cé-

lébrer la Pàque, n'enjoignit pas moins sa protestation à celle de

ses collègues. Son intervention fut décisive. Les évèques d'Asie,

1) Au temps de Polycarpe la difficulté s'était réglée à l'amiable entre lui elle

pape Anicel : chacun d'eux avait gardé sa façon de faire, sans prétendre l'im-

poser à l'autre. Mais depuis Polycarpe les prétentions de l'Église de Rome
s'étaient accrues avec ses richesses, principale source de son importance.
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malgré rexcommunicalion de Victor, reslèreiU ilaus la commu-

nion de l'Eglise; el leur opinion se maintint si bien que le con-

cile de Nicée, cent trente-cinq ans après, dut faire contre elle un

décret, qui ne l'empêcha pas do subsister longtemps encore.

Là s'arrête ce que nous savons certainement d'Irénée. L'Eglise

veut qu'il soit mort martyr, dans la persécution générale qu'elle

prête à Septime-Sévëre en 203 ; mais le fait est loin d'être prouvé.

Outre que la généralité de la persécution sous Sévère est des

plus douteuses, malg'ré les martyrs trop réels qu'elle a fails alors

en Egypte et en Afrique ', ni Terluliien, ni Lactance, ni Eusèbo,

ne parlent d'Irénée, comme d'unmartyr. Saint Jérôme, à son tour,

n'a parlé de lui comme tel ni dans le Devins illus/ribus", ni dans

la lettre à Théodora, où il s'étend longuement sur son compte;

et ce n'est que dans son Commentaire sur Isaïe qu'il lui donne,

en passant, le titre de martyr. L'assertion a été reproduite

cent ans plus tard parle Pseudo-Justin; puis la légende a été

reprise par Grégoire de Tours, qui a confondu la perûécution de

203 avec celle de 177 ; et enlin elle a reçu sa forme définitive,

au vu' siècle, dans de faux actes du martyre d'Irénée, qui le font

périr avec dix-neuf mille clirétiens, égorgés, dit-on, jiar les

gladiateurs dont Seplime-Sévère avait formé un cordon autour

de la ville I Ces actes, évidemment, confondent, à leur tour, la

prétendue persécution avec le massacre de la population lyon-

naise par l'armée victorieuse de Sévère, après la défaite d'Albinus

à Trévoux (19G). On ne sait doncrienen réalité surla façon dont

Irénée est mort ; mais on a là un curieux spécimen de la manière

dont se forment les légendes.

Saint Jérôme" lui attribue un assez grand nombre d'ouvrages :

un traité contre les hérésies, en cinq livres; un surla discipline;

un sur la prédication apostolique; un très court contre les païens;

un recueil de sermons; un livre sur le schisme; un sur la mo-
narchie (c'est-à-dire sur l'unité de Dieu) ; un enfin contre l'Og-

l] Aube, Les Chrétiens daiis l'Empire ronuiin (ch. m et iv).

2) Ch. -xxxv

3) De vil is illustribus.
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doade des g-nosliques. De tous ces ouvrag^es malheureusemenl

le premier seul nous est resté. Mais c'était aussi le plus impor-

tant. Nous pouvons donc espérer de lui des renseignements suf-

fisants sur ce que pensait Irénée; et c'est ce que nous lui de-

manderons avant tout. Ce qui nous intéresse ici, en effet, ce ne

sont pas les détails des doctrines qu'il combat, mais l'esprit de

l'Eglise elle-même à ce moment de sa durée, et nul ne l'a per-

sonnifié mieux que lui.

Il ne faut pas oublier, seulement, que nous n'avons pas le

texte même du saint, qui avait écrit en grec, mais une simple

traduction latine, évidemment peu sûre d'après les quelques

fragments du texte grec qui nous ont été conservés; ce qui ôte

toute autorité aux passages isolés, et ne permet de se fier qu'à

l'ensemble.

III

Bien que par son titre, Contra h3ereses\ l'ouvrage d'Irénée

semble dirigé contre toutes les hérésies également, il l'est sur-

tout contre les écoles gnostiques^ ; et c'est dans sa polémique

contre elles, partant, que nous l'étndierons avant tout.

Le premier tort des gnostiques, dit Irésée, c'est de se croire

le droit de raisonner contre Dieu; c'est de prétendre soumettre

au raisonnement et au jugement humain ses œuvres, ses actes

et ses livres. Dans ces livres-là, comme dans les autres, les faits

sont les faits; il faut les accepter tels qu'ils sont; et tout ce qui

y est donné clairement et distinctement comme s'étant passé

doit être admis comme s'étant passé en effet, quelque étrange

qu'il nous semble, sans que nous ayons le droit de tirer de son

étrangeté des raisons pour le réprouver ou pour le nier, pour

contester la perfection de celui qui l'a accompli ou ordonné, ou

pour récuser l'autorité du livre qui le rapporte. Dieu, dont la

1) Le litre exact est celui-ci : "EAôy/o; xa'i àvïTpoTi/i t?,; '^rjSwvjnoO Yvôiu^aj;,

Réfutation et renversement de la fausse connaissance.

2) Sur ses cinq livres, Irénée ne parte des ébionites que dans trois passages^

(I. I, ch. XXVI ; I. 111, ch. xv, xix).
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sagesse est infinie, a pu avoir pour ag-ir des motifs qui dépassent

la portée de notre intelligence. Lors donc que nous no compre-

nons pas la raison de ses actes, nous n'avons ni à nous en

plaindre, nous ses créatures, à qui il ne devait rien, et qui n'avons

que ce qu'il a bien voulu nous donner, ni à nous en étonner non

plus. Est-ce qu'autour de nous, dans ce monde même que nous

habitons, nous comprenons quoi que ce soit? La raison nous a

été donnée suffisante pour nous conduire dans les choses de

chaque jour, mais les limites de sa vue sont aussi réelles que sa

clairvoyance entre ces bornes mêmes ; et au delà des faits direc-

tement aperçus nous n'atteignons ni ne saisissons rien. Est-ce

que nous comprenons quoi que ce soit aux phénomènes les plus

ordinaires eux-mêmes? aux vents? à la pluie? à la lumière?

aux mouvements des astres'? aux crues du Ni/? au flux et au

reflux de la mer ? à la succession des saisons ? etc, etc. Pourquoi

donc nous étonner de l'impuissance de notre raison sur des

sujets bien autrement éloignés de nous? Est-ce que l'étonnant

même ne devrait pas être que nous y comprissions quelque

chose, puisque entre Dieu et nous il n'y a pas de commune

mesure?

Aussi, voyez comme ont déraisonné ces orgueilleux qui ont

prétendu raisonner sur les actes de Dieu et les juger? Qu'y a-t-il

de plus fragile que toutes les théories si péniblement forgées

par eux, en forçant et contournant le sens des textes, pour ne

voir que des allégories dans les faits qui les gênent, parce qu'ils

mesurent la sagesse de Dieu à la leur?

Quelle diversité tout d'abord entre tous ces systèmes, diver-

sité qui suffirait à les faire rejeter, en face de l'unité d'opinion

de l'Eglise ! De Simon de Giton, leur premier auteur, à Mé-

nandre, de Ménandre à Saturnin, à Basilidès, à Valentin, de

ceu.\-ci à Cerdon, et de Cardon à Marcion, combien le nombre et le

rôle des émanations divines, des Éons intermédiaires entre Dieu

et le monde, n'ont-ils pas varié avec chaque sectaire! De com-

bien de Christs, de combien d'Esprits-Saints n'y est-il pas ques-

i) L. Il, cil. xxviii.
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lion? Comment se reconnaître entre l'Ogdoade de l'un, la Décade

de l'autre, le Plérôme indéfini du troisième? Et, au-dessous de

tous ces systèmes sur le monde divin, comment s'orienter dans la

confusion non moindre des doctrines morales qui leur corres-

pondent, doctrines dont plus d'une failhorreur,puisqu'elleaboutit

à l'indillérence de tous nos actes, soustraits par elle u la direction

de notre libre arbitre, pour être livrés sans réserve aux lois de fer

de la prédestination ! Et que de subtilités il a fallu pour arriver

à légitimer par les Écritures toute celte diversité ! que d'inter-

prétations puériles, reposant sur des pointes d'aiguille ! N'y

a-t-il pas eu, par exemple, des gnostiques', qui ont été jusqu'à

réduire à un an la durée de la vie publique du Christ, sur la foi

de ce verset d'Isaïe: Vocare annum Domini acceptum, et dietn

retributio7iis, comme si ce verset pouvait signifier autre chose

que l'annonce du jour du jugement dernier ! et comme si les

trois voyages de Jésus à Jérusalem pour laPâque, rapportés par

saint Jean, ne suffisaient pas pour faire assigner à la vie publique

du Christ une durée tout autre, qui a dû être d'au moins dix-

huit ans d'après la tradition venue des Apôtres^ !

Et que de contradictions au sein de chacune de ces doctrines,

déjà si diverses entre elles ! Comme les théories finales s'y

ajustent mal aux principes posés au début ! Tous les gnostiques

proclament Vinfinitude absolue du Dieu premier^, et voici qu'à

côté de cette infinitude, qui embrasse tout et renferme tout, ils

nous parlent, qui de son Ogdoade, qui de sa Décade, qui de son

Plérôme indéfini, comme si cette infinitude n'excluait pas d'a-

vance quoi que ce soit qui ne soit pas elle *. Tous proclament non

moins haut, et avec raison, la simplicité absolue de la substance

divine ; et ils ne voient pas que cette simplicité absolue, au sein

1) L. II, ch. XXII ; L. I, cli, m.

2) Nous retrouverons plus loin celte opinion d'irénée ; mais il eùl pu se rap-

peler que Matthieu, Marc et Luc n'assignent eux aussi qu'un an à la vie pu-

blique de Jésus, opinion qui a été suivie par Clément d'Alex jndrie, Origène,

Tertullien, et bien d'autres.

3) L. II, ch. xiii, § 5 et 8; ch. i, u, m, iv.

4) Irénée oublie qu'on prouverait par le même raisonnement que l'infinilude de

Dieu exclut l'existence du monde distinct de lui.
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de laquelle il ne peut rien y avoir d'antérieur, de postérieur ou

do divcrs\ms^i& qui subsiste forcément toujours é<jale ei semblable

à elle-même dans son invariable unité", est radicalement incom-

patible avec la pluralité de leurs Eons divins, quel qu'en soit le

nombre d'ailleurs \

C'est donc ailleurs que dans leurs systèmes qu'il nous faut

chercher des guides. Or Dieu, dans sa bonté, a pris soin de nous

on donner. Sur ces questions, si importantes pour nous que

notre salut dépend de la solution que nous leur donnons, il a

daigné nous éclairer lui-même; et pour cela il nous a envoyé

d'abord Moïse elles prophètes, dont les enseii^nements, qui sont

les siens, ont été conservés dans les livres de l'Ancien Pacte

{rSkv.-j. S'.xOr,-/.-/;), puis son Fils même, dont les Apôtres nous ont

transmis la doctrine dans les livres du Nouveau Pacte (-/.aivr)

o'.a6ôy.-/;). Les uns et les autres, cela est vrai, ne sont venus que

tard, et la doctrine divine enseignée par eux n'a été et n'est

encore connue que d'un petit nombre ; mais, si Dieu en a ainsi

réservé la connaissance tardive et privilégiée à un groupe res-

treint d'élus, quel droit avons-nous de lui en demander compte,

à moins de lui demander aussi pourquoi, parmi les hommes, il

a fait les uns beaux, les autres laids, les uns faibles, les autres

forts? Ce sont là des secrets qui nous dépassent; et notre devoir

est de nous incliner devant eux.

Notre seul droit est de demander la preuve de l'origine vrai-

ment divine de ces livres, que l'on nous dit contenir sa doctrine.

Or, en plus de la tradition orale qui nous atteste cette origine,

nous avons pour y croire les raisons les plus sérieuses.

Les volumes de l'Ancien Pacte, écrits de la main même de

Moïse et des prophètes, ont été, cela est vrai, détruits dans

l'incendie du Temple, lors de la prise de Jérusalem par Nabu-

1) 'SHiil quod sit antiquius aul posterius, aul aliud alius (1. II, ch. xiii,

g 3 et 8).

2) SimUis, œqualis cl una (ibidem).

3) L'argument est irréfuliible, mais il s'appliquerait non moins rigoureu-

SKment à la Trinité, qui n'est qu'un l'Iérùme réduit. Il est vrai qu'lrénée n'a

jamais prononcé le nom de Trinité, et i)u'il est resté loin de la chose.
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chodonosor; mais, soixante-dix ans après le retour de la captivité,

Dieu a pris soin de les dicter hii-mème de nouveau au scribe

Esdras'; et, si ce n'est pas de ce texte hébreu d'Esdras que l'É-

glise se sert, mais de la traduction grecque des Septante, on sait

que cette traduction, miraculeuse elle aussi, mérite toute con-

fiance, puisque ses soixante-douze auteurs, enfermés dans

soixante-douze cabanes, ont, au bout d'un môme nombre de

jourSj produit soixante- douze traductions absolument iden-

tiques'. Puis, en double témoignage de la vérité du texte grec

et du texte hébreu', ne voit-on pas subsister encore aujourd'hui,

avec ses écoulements mensuels et ses membres qui repoussent

quand on les arrache, la statue de sel en laquelle les deux textes

nous disent qu'a été changée la femme de Loth?

Quant aux livres du Nouveau Pacte % de la /.aivr,5ta6r,/.r,, comment

douterions-nous de leur inspiration à eux aussi? Est-ce que les

principaux d'entre eux, les quatre Evangiles, ne sont pas en

rapport avec la constitution même du monde % avec les quatre

points cardinaux, et avec les quatre vents principaux, comme
ils le sont avec les quatre kéroubim de l'Apocalypse? et est-ce

que cette merveilleuse correspondance n'est pas pour eux la plus

sûre des confirmations, l'Eglise ayant reçu naturellement le

même nombre de souffles inspirateurs et le même nombre de

supports que le monde"?

On sait d'ailleurs la date exacte à laquelle ces Évangiles ont

t) On voit que pour Irénée le IV° livre d'Esdras, où ce fuit est rapporté, fai-

sait partie de l'Ancien Testament. Irénée croyait de même à l'inspiralion de la

Sybillede Cumes et d'un livré attribué au mage Hydaspe ; et il faisait éjçalenienl

rentrer le livre d'Enoch dans l'Ancien Testament (1. IV, cli. x/i, note 42 de la

Palrologie).

2)L. III, ch. XXI, §2.

3) L. IV, ch. XXXI.

4) Pour Irénée ces livres se composent des quatre Évangiles, des Actes des

j4p(!()vs, des Épitres de Paul, d'une de Pierre, de deux de Jean, de l'Apoca-

lypse, du Pasteur d'Hermas, et de l'Épître de Clément Romain aux Corinthiens.

5) L. III, ch. XI, § 7 et 8.

6) Ilve'jjxa, en grec, signifie à la fois vent et imjiiration ; et Irénée croyait la

terre plate, soutenue par quatre supports aux quatre points cardinaux.
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été écrits'. Le premier, celui de Matthieu, l'a été pendant que

Pierre et Paul prêchaient à Rome; celui de Marc, après leur

mort; celui de Luc, plus tard encore; et celui de Jean enfin, le

dernier de tous.

Tous ces livres, il est vrai, ceux de l'Ancien Pacte, comme
ceux du Nouveau, ont besoin d'être interprétés, car, dans notre

faiblesse intellectuelle, il nous est impossible d'en découvrir

sûrement le sens, et l'on sait à combien d'interprétations er-

ronées les hérétiques ont été conduits par leur folle prétention à

les comprendre eux-mêmes ! Mais là encore Dieu ne nous a pas

laissés sans secours. Pour guide dans l'interprétation de ses

saints livres il nous a donné une tradition orale qui remonte aux

Apôtres, éclairés par le Christ lui-même, dont ils n'ont certai-

nement pas altéré la doctrine; et, s'il y a plus d'une tradition

divergente qui prétende à l'honneur de remonter jusqu'à eux,

il n'est pas difficile cependant de démêler entre elles la véritable :

ce sera celle des Églises qui se rattachent aux Apôtres par une

succession ininterrompue d'évêques connus, dont le premier a

été institué par eux. On peut être sûr que la foi de ces Eglises,

dans sa partie commune surtout, représente la véritable interpré-

tation des Ecritures, transmise par des bouches fidèles.

Or il n'est pas malaisé de trouver ces Églises'. Ce sont:

1° l'Église de Rome, avec une importance plus grande que les

autres [potior principalitas), parce qu'elle a été fondée par les

deux grands apôtres. Pierre et Paul, ce qui double ses chances

de certitude; 2° l'Église d'Éphèse, fondée par saint Paul; 3" l'É-

glise de Smyrne, fondée par saint Jean. Le successeur de Jean

sur le siège de Smyrne a été saint Polycarpe, qu'il y avait in-

stallé lui-même, et que moi-même ai personnellement connu ; et

l'Église de Rome a conservé avec le plus grand soin la liste de

ses évêques, depuis les deux grands apôtres'. Nous n'avons donc

1)L. III, cil. I.

2) L. III, ch. m.

3) On remarquera que la supériorité de l'Éfjlise de Rome sur les autres

Eglises tient pour Irén^e à la réunion des deux grands apôtres, et non à

quelque privilège de Pierre.
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qu'à prendre pour règle la foi do ces Eglises, et nous serons

sûrs de ne pas nous tromper.

IV

Telle est dans son ensemble la démonstration d'Irénée, dé-

monstration qui, dans sa pensée, n'était dirigée que contre les

gnostiques et autres hérétiques du temps, mais dont l'Eglise

s'est armée depuis contre tous les raisonneurs de quelque genre

que ce soit, simples dissidents chrétiens ou francs libres-penseurs,

en se bornant à en fortifier de son mieux telle ou telle partie,

suivant les besoins du moment ou les progrès delà critique. Im-

puissance de l'homme à raisonner sur la nature de Dieu ou sur

le caractère moral de ses actes ; nécessité d'une révélation par

suite, pour nous apprendre sur lui ce que nous avons besoin

d'en savoir ; origine divine de l'Ancien et du Nouveau Testament,

prouvée par la tradition et par les raisons que nous venons de

voir ou par d'autres approchantes; obligation enfin, pour con-

naître le vrai sens des Ecritures, de recourir aux évèques suc-

cesseurs des Apôtres, en voilà le fond immuable posé pour toute

la durée de l'Église. C'est à Irénée que revient l'honneur de

l'avoir établi le premier ; et, sur un côté au moins de la question,

sur le côté historique, quoi qu'on ait pu dire plus lard, nul n'a

parlé avec plus d'autorité que lui, parce que nul n'a parlé à une

moindre distance des faits.

Dès ce moment, on peut le dire, l'Eglise est véritablement

fondée. Le procédé de Justin, de Tatien, d'Athénagore, la re-

cherche individuelle, contenue déjà dans do certaines limites

par deux ou trois points admis a priori, mais large application

encore de la raison personnelle du penseur, ce procédé-là est

décidément mis de côté par le groupe de chrétiens auquel appar-

tient l'avenir; et à sa place surgit une autorité mal délimitée

encore, celle des évèques, qu'il reste à définir avec plus de pré.

cision et à organiser d'une façon plus pratique, mais qui, dès ce

moment, n'en a pas moins proclamé haut son droit et conquis

sa place au soleil. Jusque-là il n'y avait eu guère que des Eglises
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éparses, un christianisme indécis et flottant; à partir de cette

époque décidément un faisceau est formé, qui ira toujours gros-

sissant; et, si un centre manque encore à ce faisceau, si ce qui

existe k cette lieure est une juxtaposition de forces amies plutôt

qu'un corps organisé, le rapprochement de toutes ces forces dans

un même esprit n'en existe pas moins dès lors, avec l'appui

qu'elles se prêtent les unes aux autres, et le redoublement de

puissance qu'elles lui doivent.

Arrêtons-nous donc un instant sur ce premier effort vers la

concentration et sur les raisons mises en avant pour le justifier.

La question est assez sérieuse pour que nous ne regrettions pas

le temps que nous lui aurons donné.

Contre les doctrines mêmes des gnostiques, saint Irénée avait

la partie belle. Outre les complications de leurs systèmes arti-

ficiels qui les rendaient inintelligibles à la masse, il avait prise

sur eux par leurs concessions mêmes, qui les désarmaient en

partie devant lui. Dès qu'ils admettaient, eux aussi, le fait de la

révélation, il était trop facile de leur prouver que. dans la

pensée au moins des évangélistes, le Dieu de l'Ancien Testament

et celui du Nouveau étaient le même Dieu; et, d'autre part, il

était naturel de penser qu'entre toutes les Eglises celles-là avaient

le plus de chances d'être dans le vrai et de posséder des livres

authentiques, qui avaient eu les rapports les plus étroits avec

les Apôtres. La défaite donc des gnostiques, défaite à laquelle

d'ailleurs bien d'autres qu'Irénée ont contribué, n'a pas le droit

de nous surprendre beaucoup. Mais derrière le rationalisme si

vulnérable des gnostiques, il y a le rationalisme éternel, celui

que ne gêne d'avance aucune compromission, et qu'aucun sys-

tème préconçu n'embarrasse. Or contre celui-là, il faut bien le

dire, rien n'est plus faible que l'argumentation d'Irénée.

Qu'est-ce que valent en eiïet, en dehors d'une tradition orale

qui, pour la critique indépendante, n'a, comme toutes les autres

que l'autorité d'une légende, les preuves données par Irénée

de la révélation dont il se réclame et de l'authenticité de ses livres

saints?

Après la destruction reconnue par lui des livres de Moïse et
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des prophètes dans l'incendie du Temple par Nabuciiddonosor,

la reconslilulion miraculeuse qu'il en proclame ne repose que

sur le IV livre d'Esdras, un apocryphe que l'Eglise elle-même

désavoue aujourd'hui ; et le miracle de la traduction des Septante,

raillé déjà par saint Jérôme, est allé rejoindre depuis longtemps

dans les désaveux de la critique orthodoxe le fameux livre

d'Enoch, qu'Irénée admettait dans son canon à côté du IV' Es-

dras. Voilà pourtant, avec la statue de la femme de Loth, qu'on

nous permettra de ne pas discuter', toutes les preuves qu'Irénée

nous donne de l'authenticité de l'Ancien Testament, sans avoir

même l'air de se douter que l'intégrité des textes pût faire elle

aussi question !

Et il en est de même pour le Nouveau Testament, dans le sein

duquel d'ailleurs les quatre Evangiles sont les seuls livres à

l'authenticité desquels Irénée veuille bien nous donner ses raisons

de croire en dehors do la tradition. L'analogie de leur nombre

avec les quatre points cardinaux et les quatre vents principaux

est une de ces raisons qu'on ne discute pas; et quant aux dates

sensiblement tardives qu'il assigne à la rédaction de chacun de

ces Évangiles, avec l'autorité prépondérante du témoin le plus

rapproché des faits, elles sont en contradiction absolue avec

celles que l'Eglise a cru devoir adopter sur la foi de saint Jérôme

à la fin du iv° siècle, sans parler des variantes que Clément

d'Alexandrie, Origène et Terlullien, y ont introduites dans l'in-

tervalle ! Au lieu de 60 au plus tôt qu'Irénée nous donne pour

saint Matthieu et de 69 pour saint Marc, bien en avant des deux

autres, c'est 42 au plus tard que l'Eglise a adopté pour Matthieu,

43 pour Marc, 34 pour Luc, 99 ou 100 pour Jean, tandis que

Clément d'Alexandrie fait écrire Luc avant Marc', &i Jean sous

Néron^, en attendant que TertuUien fasse écrire ce dernier avant

Luc même".

1) Maint écrivain ecclésiastique fait dire à Irénée, comme à l'historien

Josèphe, qu'il a vu la statue; mais l'un et l'autre se bornent à affirmer qu'elle

existe, sans y ajouter le témoignage de leurs yeux.

2) Eusèbe!i VI, xiv.

3) Stromales, VI, xvii.

4) Contre Marcion, IV, v.
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Qui se reconnaîtra dans cet imbroglio ? Aussi les écrivains

ecclésiastiques sérieux en sont-ils arrivés à dire que sur la date,

le lieu de composition et les auteurs des quatre Evangiles, on

ne sait absolument rien, si ce n'est que ces livres sont quatre

et ont été écrits par quatre'.

De tous les arguments dirénée il n'en reste donc qu'un seul,

\s. tradition; et la seule chose que l'on puisse affirmer, après

avoir lu Irénée, c'est que les quatre Evangiles, dont les premiers

nommés, Matthieu et Marc, apparaissent pour la première fois, et

sans grande considération encore, dans Papias vers 160',

avaient fini vers 180 par prendre le pas sur les autres, et qu'avec

un certain nombre d'autres écrits, que la tradilion faisait remon-

ter jusqu'aux premiers Apôtres, ils formaient dès lors un premier

canon, aux contours très flottants d'ailleurs, qui était générale-

ment accepté par les principales Eglises comme des livres

inspirés ', sans qu'on put en savoir la raison.

Des trois Églises enfin auxquelles saint Irénée renvoie comme
devant servir de règle dans l'interprétation des Ecritures, il en

est une au moins, Smyrne, qui ne figurera pas dans les cinq

Eglises, que TertuUien nous fera bientôt valoir au même * titre;

et la liste qu'Irénée nous a donnée des évoques qui se sont

succédé sur le siège de Rome, sera en contradiction encore avec

celle que nous donnera le même TertuUien.

Telles sont les preuves qu'Irénée apporte en faveur de sa thèse.

Avec le montanisme c'était l'indépendance de l'inspiration indi-

viduelle qui avait été vaincue par les moyens que l'on sail. Avec

l)Eusèbe, 1. IV, ch. vin, note 60, et snint Irénre, I. III, cli. i, note 40,

édition Migne. — L'Église a voulu tirer au moins d'Irénée une preuve de

l'autlienticilé de l'Évangile de Jean, parce que Irénée avait été disciple de

Polycarpp, qui l'avait été de .lean. Mais Irénée n'attribue nulle part cet Évan-

gile à Jean sur la foi de Polycarpe ; il se borne à justiQer son assertion par

çasi, on dit.

2) Eusèbe, I. III, oh. xxxi.x.

3) La première mention des Évangiles et des Kpilres de Paul, comme
inspirés, se trouve dans Théophile d'Antioche, un peu avant Irénée. Encore

Théophile ne cite-t-il par son nom que l'Évangile de Jean.

4) De Vrxscriptionibua, 36.
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le gnosticisme, ou en même lemps que lui plutôt, c'ost l'indé-

pendance de la réflexion et du raisonnement qui se trouve

proscrite à son tour par l'argumentation du saint. Au lecteur de

juger.

Ceci dit, quels étaient les dogmes communs à ces Eglises, que

saint Irénée donnait pour règles de la foi?

Ces dogmes peuvent se ramener à trois.

Contrairement à. la multiplicité des Eons du gnoslicisme et à

la pauvreté des idées de l'ébionisme sur Jésus, ces Eglises

croyaient '
:

1° A un Dieu unique, qui est le Jéliovah de la Bible, dé-

miurge du monde;

2° A un seul Christ son A:--:; et son Fils, qui s'est réellement

incarné dans un corps d'homme formé au sein d'une vierge, et

qui, après être ressuscité et être remonté au ciel, reviendra pro-

chainement sur les nues pour juger les vivants et les morts

ressuscites à son exemple;

3° A un seul Saint-Esprit, qui a prédit par les prophètes la

venue de Jésus-Christ.

C'est à peu près, on le voit, le Credo que l'on trouve dans saint

Justin, et c'était en effet celui de ce qu'on appelait déjà alors la

Mais dans l'intérieur de ce Credo si sommaire il restait encore

bien des points à préciser ; et il est intéressant de chercher ce

qu'lrénée pensait sur eux.

A propos de Dieu d'abord, et malgré la mention qu'lrénée afaite

des trois termes de la Trinité, ceux-là se tromperaient singuliè-

ment qui croiraient trouver chez lui le futur Credo du concile de

Constanlinople, ou simplement même celui du concile de Nicée.

Non seulement le mot de Trinité n'y est pas, quoique Théophile

d'Antioche l'eût déjà prononcé, mais la chose n'y est pas davan-

1),L. III, ch. i-v principalement, mais uu peu partout aussi.;
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tag-e; ce qui n'empêche pas Irénée d'avoir été, sur ce point

comme sur d'autres, un de ceux qui ont le plus poussé l'iiglisc

dans sa voie dérmiLivo.

Chez saint Justin, on se le rappelle, le Christ Advi- 0£o'j, était

un Sî'JTïpr.; 6£sç, exspi; t;^ ^p'-ôi^u, un Dieu second, faisant deux

avec le premier qui, sans se diminuer, l'avait tiré de sa subs-

tance propre, par un effet de sa volonté libre, PojXyj, G£Xr,î£'.. Chez

Tatien, chez Athénagore, chez Théophilo, la fusion du Christ et

du Dieu vrai avait fait un pas ; le Christ n'avait plus fait deux

avec Dieu, mais il y avait eu dans son existence en lui doux

moments, deux phases bien distinctes : la phase oii il n'était en

Dieu que le Aiyo; b/o'.ibi-zç, le Logos en puissance, le vo3; même de

Dieu, sa raison essentielle et coéternelle à son être, et la phase

où il était devenu le Aôysç •jrpsospt/.iç, l'acte libre de celte puis-

sance, la parole volontairement émise par cette intelligence pour

la création du monde.

Dans Irénée ' toutes ces distinctions ont disparu. Selon lui

les mots à'émissioji, génération, pi'oduction, tous ces termes par

lesquels nous essayons de rendre à la façon humaine la façon

dont le Fils de Dieu est aorli de son Père, perdent leur sens

appliqués à Dieu, faute d'analogie entre les êtres multiples, finis,

changeants, d'après lesquels nous les avons inventés, et l'être

infini, absolument simple et immuable, pour lequel nous les

employons alors. Le Logos, absolument essentiel k Dieu, a tou-

jours été en lui, d'une seule et même façon, dans un seul et

même état; il n'y a jamais eu de moment dans lequel il ne fût

pas, ou fût autrement qu'il n'est; Dieu sans lui ne saurait se

concevoir, et cependant il n'en est pas moins son Fils, litre qui

suppose dans toutes les langues l'existence indépendante de

celui qui est père. Comment tout cela est-il possible? Comment
tous ces termes qui pour nous jurent ensemble peuvent-ils

s'accorder? Nous n'en savons rien; mais est-ce que nous savons

le tout de rien? Est-ce que, comme nous l'avons déjà dit, nous

comprenons même les choses les phis simples qui se passent

1) L. II, cil. xxviii.
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autour de nous? Do quel droit dès lors, nous qui sommes im-

puissants à comprendre le monde, voudrions-nous comprendre

quelque chose à la natui'e de celui qui l'a fait? Nous ne savons

rien de cette nature que ce qu'il nous en a révélé lui-même par

ses serviteurs et par son Fils ; et quelque étranges que les choses

ainsi révélées puissent nous sembler, nous n'avons qu'à les

accepter.

Voilà le grand mot prononcé une fois de plus! Ce qui sei'ait

contradictoire dans l'homme et dit de l'homme est simplement

incompréhensible en Dieu et dit de Dieu. Toute l'Eglise future

est là! Des intrépides viendront, ïertullien en tête ', qui diront :

Je crois parce que c'est inepte; c^est certain, parce que c'est

impossible ; Irénée plus timide s'arrête à mi-route : il ne croit

pas aux choses parce qu'elles sont absurdes, mais il y croit

quoiqu'elles le soient. Grâce au mot décevant d'incompré-

hensible , dont il recouvre à la fois le contradictoire et l'insai-

sissable, il admet en Dieu les contradictoires, sans l'avouer ni à

lui-même ni aux autres. Tertullien , lui, les admettra en le

criant sur les toits ; mais le résultat chez les deux est le même :

la négation ouverte ou déguisée de la raison. C'est la négation

déguisée que l'Eglise orthodoxe adoptera à l'exemple d'Irénée.

Là s'arrêtent d'ailleurs, dans la question de la Trinité, les

coïncidences des idées d'Irénée avec l'orthodoxie future. Pour lui

ce Fils de Dieu, essentiel et coéternel à son Père, n'en est pas

moins son inférieur et son subordonné, tenant de lui tout ce

qu'il a, ses attributs, sa puissance, sa domination sur le monde,

d'après les déclarations les plus précises des Evangiles et des

Prophètes ^ « Mon Père est plus grand que moi, » a dit le Christ

lui-même ; et ailleurs : « Cette heure, nul ne la sait, pas même le

Fils; il n'y a que le Père qui la sache. » Et David avait dit aupa-

ravant' : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur, assieds-toi à ma

droite, jusqu'à ce que je fasse de tes ennemis un tabouret pour tes

pieds. » Ces passages semblent décisifs à Irénée en faveur de la

\) Dr carne Vhristi, 3, 'i, 5.

2) L. Il, ch. XXVIII ; 1. III, ch. vi.

/!) F.sauine nix.
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supériorité de celui qui y est appelé Père et premier Seigneur'.

Plus tard, quand les idées qu'on se fera du Christ auront grandi

encore, au temps du concile de Nicée et des querelles d'Athanase

et d'Arius, on inventera de dire, en dépit du coutexte, que ces

phrases ne s'appliquent qu'à Jésus-Homme et non à Jésus-Dieu.

Mais personne, au temps d'Irénée, n'avait encore songé à celte

subtilité, que dément tout l'entourage; et Irénée, l'homme de

la lettre, ne pouvait y voir autre chose que ce qu'il y a vu, l'infé-

l'iorilé manifeste du Fils.

Cette infériorité pour Irénée est si réelle que, selon lui, dans

l'impossibilité oîi la perfection absolue du Père, au-dessus du

temps, de l'espace et du changement, le mettait de descendre sur

la terre et de se communiquer aux hommes, c'est son Fils qui y

est descendu à sa place, lors de toutes les apparitions divines rap-

portées par l'Ancien Testament-. C'est le Fils qui s'est montré à

Adam, à Caïn, à Noé, à Abraham, à Jacob, à Moïse; il est le

visible du Dieu invisible, sa Sira, sa çavipwi'.ç, sa puissance de se

manifester, sa voix ici, sa main là, une vertu de lui toujours,

jamais une personne en dépit de son incarnation .

Et il en est de même du Saint-Esprit, une puissance de Dieu

lui aussi, une de ses vertus, une de ses mains, dont on pourrait

croire à certains passages qu'elle se confondait pour Irénée avec

le Aévoç, tant leurs fonctions sont semblables ', mais puissance

distiacte pourtant de celle qui est le Fils, et son inférieure bien

1) J'ai pris, bien entendu, ici le verset de David avec la traduction qu'en

donne l'Église elle-mêuie. D.ins l'hébreu, le sens vrai est celui-ci : « Jéhovah

a dit à mon Seigneur...», etc., ce qui rend impossiblii l'application que l'Église

en fait au Christ.

2) .Vprès le concile de Constanlinople, lorsque la Trinité sera définitivement

constituée, cette opinion d'Irénée, qui était aussi celle de Justin, sera com-

battue par saint Augustin, qui, au nom de l'unité d'opération, conséquence

logique de l'unité foncière de l'être divin, voudra que la Trinité tout entière

ait été dans chacune de ces apparitions.

3) Dans la traduction latine d'Irénée, on trouve deux ou trois l'ois l'expression

(,'.c sud persond, appliquée au Père comme Dieu, au Fils comme Seigneur ; mais

l'expression n'y a pas d'autre sons que celui de vcritableinent, cl jamais elle

n'est appliquée à l'Esprit.

4) L. V, ch. I, § 3.
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réelle, qu'Irénée n'honore jamais du nom de Dieu, tandis qu'il

en décore çà et là le Fils. Le Fils est le îvôyoç, le vsjç de Dieu ; le

Saint-Esprit est la cîoia de ce voue, sa qualité, son acte, ou son

produit. Ni le Fils, ni l'Esprit n'ont l'inilialivo de rien; c'est au

l'ère toujours et partout que l'inilialive appartient; mais il

faut que le Fils ait agi avant que le Saint-Esprit puisse agir à

son tour. Le Père conçoit et ordonne, le Fils exécute, le Saint-

Esprit entretient et fait croître '.

La conception des trois personnes distinctes et égales, et ne

faisant pourtant qu'un seul Dieu, qui sera la conception du

concile de Constantinople, est tellement loin de la pensée

d'Irénée, qu'il est tel passage de lui où le Père, le Fils et le

Saint-Esprit ne sont que des points de vue différents d'un même

Dieu, Père par l'amour, Seigneur par la puissance, Créateur

par sa sagesse, phrase que n'aurait désavouée aucun imitaire -.

La vérité est que tout est vague dans les idées d'Irénée sur la

nature et les rapports des ti'ois termes, tant avant de se résigner

aux contradictions inavouées qui constitueront plus tardla Trinité,

les esprits les plus dociles, les plus prévenus, les plus disposés

à croire, hésitaient encore et tàfaient le terrain à droite et à

gauche, incapables de faire le saut décisif, faute d'im mffisant

entraînement, ou d'nne préparation suffmîite, comme le dira

si justement plus tard saint Grégoire de Nazianze. Ce que l'on

peut dire de plus certain sur saint Irénée c'est qu'il y a pour lui

un seul Dieu, le Père, qui a dans son sein deux puissances,

deux pouvoirs, deux instruments coéternels, son Fils et son

Esprit, inférieurs à lui et inégaux entre eux, si mal distincts

qu'ils soient l'un de l'autre. C'est rêver que de prétendre y

trouver davantage.

Et l'indécision d'Irénée sera la même sur la question qui

louche de plus près à celle-là, celle de l'Incarnation.

Sur le point capital de cette question, la passibilité ou

l'impassibilité de l'être divin descendu en Jésus, il établit

1) '0 nâxr,p"Èv/OEÎ -/.-A v.E/É-jEi, ô Tiô; 7ipà-T£i, TÔ rtvsOijia toÈsei y.o\ 5u?£t.

2) "E<T-iv oÛto; ô Aryp^toupYOç xaxà ttiv àyciTiïiv Ilatrip, v.a-z-x ôÈ tt;V ô'jva^.iv K'jpto?'

•/.aTa 5ï TT)v coçîav TioititTii; xai izkaaxrif t,[jiù)v.
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(locloraloment contre les gnostiques, aul. III,ch. vni,qnele Aoys?

ou Verbe présent dans l'homme a réellement souffert, parce que

les Evangiles le disent textuellement et parce que sans cela le

rachat de l'homme par lui n'eût pas été possible ; mais, au 1. II,

ch.xvn, il avait établi non moins doctoralemcnt queleAÔYi; ou

vc'jç, étant de la même substance que le Père, était forcément im-

passible comme lui
; et il l'avait confirmé, au chapitre xix du

même livre (dans un passage dont nous possédons le texte grec),

en disant que le Aîycç était resté calme (^aJ^^aÇev) en Jésus pen-

dant la tentation, le crucifiement et la mort; puis il le con-

solidera à nouveau, au 1. V, ch. xvir, § 3, en disant que c'est

comme homme que le Christ a souffert et comme Dieu qu'il

pardonne. Evidemment l'unification des deux natures contra-

dictoires en Jésus n'était pas encore complètement faite dans

l'esprit d'Irénée. Pris entre les textes et les réclamations de sa

raison, il allait d'une idée à une autre sans savoir à laquelle

s'arrêter. Ce sera après lui l'histoire de TertuUien et de bien

d'autres '.

Irénée a été moins orthodoxe encore sur la question qui

touche de si près à celle-ci, la virginité de la mère de Jésus.

Que le Christ soit miraculeusement né d'une vierge, cela pour

lui ne fait pas plus de doute que pour Justin. Les récits de

Matthieu et de Luc ne sont pas la seule preuve qu'il en ait, avec

\q parturiet virgo d'Isaïe; le fait, pour lui, avait été enseigné à

l'avance depuis bien plus longtemps par le psaume cxxxi de David

(v. H), où Dieu promet à son serviteur qu'un grandroi sortira du

fruit de son ventre ex fructu ventris sut (;y. y.ap-;:ou v.oùdaç aùtou),

au lieu de soriir du fruil de ses reins', ex fructu lumborum, suorum

(èy. y.âpTtou oîçjoç ajxou), suivant l'expression ordinaire. Mais que

Marie soit restée vierge toute sa vie, c'est ce dont saint Irénée ne

semble pas plus se douter que saini Justin. Marie est pour lui le

1) Les hérétiques sont des gens qui ont prétendu continuer à raisonner au

sein du dogme, après en avoir admis les prémisses. Une fois pris dans le cou-

rant du fleuve, il faut se laisser entraîner par lui jusqu'au bout.

2) L. III, ch. XXI, § 5. Les Actes, qui citent le même passage de David, y
ont précisément il ckjçOo; et non èx xoiXiaç, tant les textes sont d'accord I
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pendant exact d'Eve, comme Adam était celui du Christ : de même
qu'Eve a perdu le monde par son péché, pendant qu'elle était

vierge encore, qunm adhuc vh'go erat, de même Marie a sauvé le

monde par son obéissance quand elle était encore vierge, quiim

adhuc erat virgo' . Si Irénée avait connu, ou même soupçonné à

Marie cette autre ditTérencc avec Eve, d'être restée vierge jusqu'à

la fin, il n'eût certes pas manqué de le dire; et, comme il n'en

parle ni là ni ailleurs et qu'il se sert même, en parlant du Christ,

du terme naturel pour désigner Vahié de plusieurs enfants', on a

le droit de conclure qu'il n'avait pas plus l'idée de cette virgi-

nité perpétuelle que Justin ne l'avait eue et que Tertullicn et

Clément d'Alexandrie ne l'auront à leur tour. L'Occident ne

connaissait donc pas encore les inventions du Protévangile

de Jacques ou de l'Evangile de Pierre, pour conserver à Marie

sa virginité perpétuelle en transformant en enfants d'un pre-

mier mariage de Joseph les frères et les sœurs que les quatre

Évangiles assignent au Christ. Encore moins avait-nn songé

à faire d'eus des cousins, comme l'essaiera saint Jérôme deux

cents ans plus tard.

Sur la question du péché originel saint Irénée se rapproche

davantage de l'orthodoxie actuelle
; et l'on peut même dire

qu'il est un de ceux qui ont le plus fait avancer le dogme. Chez

lui en effet ce qu'Adam nous a transmis, en plus de sa con-

damnation à la mort, ce n'est plus seulement sa faillibilité et

sa condamnation même, mais sa culpabilité aussi, qui justifie à

elle seule notre condamnation en même temps que la sienne.

Voilà ici encore le pas décisif franchi. Tandis que Paul s'était

borné à dire que nous étions tous morts en Adam% et à com-

penser le fait par notre salut en Christ, sans prétendre expliquer

ni l'un ni l'autre, Irénée, lui, connaît à la fois la cause de la

condamnation et celle du salut, et il les donne hautement' :

c'est que l'humanité tout entière a désobéi en Adam et s'est

1) L. III, ch. XXI, § 10 ; cil. xsii, § 4.

2) L. III, ch. XVI, § 4, il appelle Jésus hune virginis primogenituni.

3) Et il ne l'a dit qu'une fois, I Cor., xv, 22.

4) L. III, ch. xxviii, XX, xiii ; 1. IV, ch. ir ; I. V, ch. xv, xvi.
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dégradée eii lui, comme elle a obéi et s'est relevée en Christ.

L'un et l'autre en effet n'élaient-ils pas des hommes, et l'hu-

manité partant n"était-elle pas dans l'un et dans l'autre ? Tout

repose ici, on le voit, sur la confusion du mot général et abs-

trait iVhumanité avec les individus auxquels le mot s'ap-

plique ; sur la confusion, dirait l'école, de Vextension avec la

compréhension. L'argument, tel qu'il est là, est puéril, et la main

des docteurs de profession ne s'en est pas encore emparée pour

le mettre en forme^; mais il n'en est pas moins trouvé dès lors,

et l'avenir n'aura plus qu'à le perfectionner.

VI

Tels sont les points sur lesquels Irénée est partiellement au

moins d'accord avec l'orthodoxie actuelle. En voici maintenant

sur lesquels il est avec elle en désaccord absolu.

En dehors des prophéties messianiques, dont il était bien

obligé, comme « tout le monde », d'accepter le sens allégorique,

Irénée, nous l'avons vu, était partout l'homme du sens litléral;

or, dans sa candeur absolue, ce sens l'a entraîné sur certaines

questions à des choses qui sonnent singulièrement aux oreilles

orthodoxes d'aujourd'hui.

L'âme, pour lui, est immatérielle sans doute, si on la com-

pare au corps composé d'éléments si épais, mais il n'en faut pas

moins qu'elle aussi soit réellement matérielle, quoique composée

d'éléments plus légers, puisque saint Luc, dont le témoignage est

irrécusable, nous montre, bien avant le moment de la résurrection

des corps, l'âme du pauvre Lazare reposant dans le sein d'Abraham,

tandis que, dans un lieu au-dessous, mais à portée encore do

l'ouïe et de la vue. l'âme du mauvais riche souffre de la faim el

de la soif- !

1) Sa mise en forme sera la fameuse IraJuclioii de éj' m par in quo, rapporté

ad hominem dans le verset 12 fiu chapitre v de l'Épître aux Romains. Mais

Irénée, qui écrit en grec, ne s'appuie jamais sur ce verset : et celte traduction,

par trop fantaisiste, n'apparaîtra qu'à la fin du iv= siècle.

, 2) Saint Irénée, I. II, ch. ix, g 6 ; ch. xxxiv, § 1.
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De mcme au sujet de l'Eucliarislie. Le pain et le vin, dit

Irénéo, que l'on y mange et que l'on y boit, sont forcément le

vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, puisque celui-ci dans

Mallliieu', a dit du pain, ceci eut mon corps, et du vin, ceci est

mon sang; mais le Christ a ajouté qu'il ne boirait plus de ce vin

jusqu'à ce qu'il en but avec ses disciples dans le royaume de son

Père, et les deux déclarations sont aussi précises, aussi for-

melles l'une que l'autre. Il y aura donc, aussi vrai que le vin

eucharistique est le sang du Christ, un royaume ou règne de

Dieu sur la terre, où Jésus-Christ et ses élus jouiront de tous les

biens de ce monde'.

Et sur les félicités même de ce règne Jésus ne nous a pas

laissés sans renseignements précis^ : « Chaque vigne y aura dix

mille ceps; chaque cep, dix mille grosses branches; chaque

grosse branche, dix mille petites; chaque petite, dix mille

grappes; chaque grappe, dix mille grains; et chaque grain fera

vingt-cinq mesures de vin. Quand quelqu'un viendra cueillir

une grappe, la grappe voisine lui criera : Pi-ends-moi, je suis

meillewe. Les choses se passeront de même pour le blé et les

autres plantes nourricières; et les lions et les loups s'en repaî-

tront à côté des agneaux ». C'est là, ce qu'a enseigné d'une

façon expresse, comme le tenant du Seigneur même, l'apôtre

Jean, son disciple bien-aimé. Tous les presbytres, tous les

anciens des Eglises d'Asie, qui avaient connu Jean, en témoi-

gnent hautement; et ainsi l'autorité de la tradition la plus sûre,

s'ajoute sur ce point au texte formel de saint Mathieu.

A ce texte d'ailleurs on peut en ajouter d'autres :

1° Le passage de saint Paul (I Cor., xv, 23, 26), qui annonce

nettement un règne matériel du Christ sur la terre;

2° Les chapitres xx et xxi de l'Apocalypse, qui, non contents

d'annoncer ce règne du Christ au sein de Jérusalem restaurée,

en fixent la durée à mille ans ;

1) Ch. XXVI, V. 26-30.

2) Sainl Irénée, 1. V, ch. \xm-xxxvi.

3) Ch. XXXIII, S 3, 4, 5.
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3° La promesse que, dans la Genèse, Dieu fait lui-même h

Abraham' de donner à sa race tout le pays entre le Nil et l'Eu-

phrate, ol celle qu'Isaac fait k Jacob', que toute la terre serait

soumise à ses descendants, promesses qui ne se sont jamais

réalisées et qui ne peuvent l'être que sous ce règne de Dieu ;

4° Les prédictions analogues enfin d'Isaïe, Jérémie, Ézéchiel,

sur la transformation de la terre après le triomphe de Jérusalem,

transformation dans laquelle il est déclaré en termes précis que

les loups paîtront avec les agneaux, et que les tigres et les lions

brouteront l'herbe des champs, tandis que sur la terre to\il ne

sera que pain et qu'amour. Or de quelle taille ne devra pas être

l'e'pi dont la taille pourra rassasier tin lion^!

Il n'v a que les gnostiqucs, ajoute Irénée, qui prennent tous ces

passages au sens allégorique, et rejettent ainsi le millénarisme,

au mépris de témoignages écrits et oraux, aussi précis et aussi

concordants.

Même chose enfin sur l'âge auquel est mort le Christ.

Les gnostiques, dit Irénée*. qui réduisent la vie publique du

Christ à une année le font mourir à trente et un ans : mais en

réalité il a passé par tous les âges afin de servir d'exemple à tous,

comme enfant, homme fait et vieillard; et la durée de sa vie a

été au moins de cinquante ans. Le fait nous est attesté par le mot

de PauP, principatitm tenait in omnibus, et parle reproche des

Juifs à Jésus dans saint Jean° : « Tu n'as pas encore cinquante

ans, et tu prétends avoir connu Abraham! », mot qui serait

incompréhensible si Jésus n'avait pas eu alors près de cinquante

ans. C'était do plus l'enseignement positif de saint Jean et

de tous les autres apôtres, au témoignage de tous ceux qui les

ont connus en Asie. Il n'y a donc pas possibilité d'en doutera

l)xv, 18.

2) XXVII, 27.

3) Ch. xxini, § 5.

4) L. 2, ch. xxii, § 3, 4, 5.

5) Colus., I, 18.

6) VIII, 56, 57.

7) Cette opinion d'Irénée sur la longrvilé du Christ est aussi celle de l'au-
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Les écrivains ecclésiastiques, on lu comprend, se sont trouvés

depuis singulièrement embarrassés de ces déclarations si précises

d'Irénée sur la matérialité de l'âme, sur le niillénarisme, sur la

durée de la vie du Christ, et ils ont à mainte reprise essayé de

les présenter comme n'exprimant que les opinions personnelles

du saint, au lieu de l'opinion générale de l'Église d'alors.

Nous n'avons pas à entrer ici dans le débat; mais nous

croyons qu'à quiconque étudiera ces passages d'Irénée dans un

esprit non prévenu, sans autre préoccupation que celle de la

stricte vérité historique, il apparaîtra clairement que, sur tous

ces points, Irénée a donné son opinion non comme la sienne seu-

lement, mais comme celle de la majorité d'alors, appuyée sur la

tradition apostolique aussi bien que sur les textes.

Il se peut que sa réputation de critique en soufTre et que son

autorité d'historien en soit infirmée. Mais les faits sont les faits,

ainsi qu'il l'a dit lui-même; et nous n'avions pas aies reproduire

autres qu'ils n'ont été. Ici encore au lecteur de juger.

V. CODRDAVEAUX.

eur des "ftXoffOyoOiJiEVd (édition Cruice, p. 521): èv (î:m Sià itaTr,; ri^ixia; ÈXïjXÛ-

6ÔT7, "va nàffr, i^liv.iu aOxô; vÔ[j.qç y^trfir,. El l'auteur doMiie cette Opinion comme
celle de l'Église orthodoxe.
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TKAIÏÉS (INOSTKiUES D'OXFORl)

ÉTUDE CRITIQUE

PREMIKR ARTICLE

Parmi los problèmes les moins faciles à résoudre que nous ont

légués les anciennes écoles de philosophie, l'un de ceux qui

ont le plus sollicité l'atlention des érudits, des savants, des

théologiens ou des auteurs qui ont étudié l'histoire des origines

et du développement du christianisme, celui qui a semblé, à

bon droit sans doute, le plus difficile à comprendre et à résou-

dre, c'est sans contredit celui qu'on peut appeler le problème

gnostique. Les données que nous en possédons sont tellement

confuses, extraordinaires, insuffisantes qu'on a pu le regarder

comme un défi porté aux recherches des patients, comme à la

sagacité des critiques. De fait, les hommes les plus autorisés

de la science contemporaine n'ont guère pu, jusqu'en 4850,

qu'analyser les ouvrages des Pères grecs ou latins qui avaient com-

battu le gnosticisme et en avaient exposé les doctrines, chacun à son

point de vue, chacun selonsontour d'esprit, ses antipathies etson

tempérament. Grâce cependant à une critique aussi persévérante

que sagace ,on avait pu déterminer les lacunes qui existaient dans

l'exposition des Pères et même la corriger en quelques endroits,

en indiquant quelle devait être logiquement la suite nécessaire

de ces élucubrations si extraordinaires. Il semblait que le dernier

mot de l'élude savante fût qu'il serait à jamais impossible
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d'élucidor complètement ce difficile problème, lorsqu'en 4840

eut lieu la découverte fameuse des Philosophitmena' . Une grande

partie de ce livre si curieux et si important était consacrée à

exposer et à réfuter les systèmes gnostiques, et à les exposer

même, plus qu'à les réfuter. Ainsi tout d'un coup la question, par

une heureuse découverte, changeait complètement de face : elle

recevait une lumière qu'on n'eût jamais osé espérer, d'autant plus

précieuse que le caractère propre de l'auteur, ses investigations, sa

méthode, si mauvaise soit-elle, avait mélangé cette lumière de

maints éléments étrangers. Il citait en effet le nom des œuvres des

docteurs gnostiques, établissait leur origine, leur filiation, faisait

observer les nuances même de leurs doctrines et basait son expo-

sition sur des textes authentiques, selon toute apparence. L'effet

de cette découverte fut immense ; de tous côtés l'ardeur qui s'était

ralentie se ralluma et les études recommencèrent de plus belle.

Ce n'était pas assez cependant ; on désirait, pour asseoir un

jugement définitif sur le gnosticisme, avoir des œuvres gnostiques

entières et authentiques. Le hasard et les voyageurs remplirent

à la fois les désirs de la science. Vers l'époque où l'on publiait

les Philosophumena, l'année même de cette publication à Oxford'^,

paraissaient à Berlin, le texte et la traduction d'une œuvre qui

était évidemment d'origine gnostique, la Pistis-Sophia'. L'auteur

de cette publication ne put y mettre la dernière main ; il fut

prévenupar la mort : ce fut un ami de Schwartze, M. Petermann,

qui entreprit de mener à bonne fin l'œuvre commencée ; mais il

est toujours regrettable que l'auteur d'une œuvre scientifique ne

puisse la conduire jusqu'à complet achèvement, et en l'espèce

l'œuvre de Schwartze s'en est ressentie. L'apparition de la PistL-

Soplda déconcerta quelque peu les savants : au lieu de trouver

en cet ouvrage le système de Valenlin ou de quelque autre,

1) Cf. Fhiloscfohumena, édit. Cruice, Paris, 1860, Imp. imp. Prolcfjomena,

cap. I, p. I et iii

2) Ibid., p. I.

3) PislU-Sophia opus Gnosiicum Valentino adjudicatum c codice manuscripto

coplico Londinensi descripsilet faiine l'erttt M. -G. Schwartze, ediditJ.-H. Peler-

tuanii. Beroiini, MCCGCLI.
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comme on le désirait avidement, on se vit en présence d'un simple

épisode du système valentinien, épisode noyé dans une foule de

développements arides, ennuyeux, confus, obscurs, où l'on déses-

péra finalement de porter la lumière.Un certain nombre de savants

étudièrent l'œuvre gnostique, mais chacun deux y vit un

système différent : il n'y eut pas d' accord possible '
. Depuis la

première effervescence l'on ne s'en est plus occupé. La cause de

cet échec provient peut-être de ce que Schwartze lui-même

n'était pas encore préparé à une semblable publication, qu'il

n'avait donné aucune explication capable d'apporter un peu de

lumière dans ce chaos et que sa traduction, peu fidèle en

quelques endroits, est présentée dans un mélange hybride de

latin et de grec qui ne vient aucunement en aide à l'intelligence

de textes aussi difficiles.

Cependant dans l'avertissement que l'éditeur avait mis en tête

de la Pistis-Sophia, on avait annoncé que si le succès couronnait

l'entreprise, on publierait deux autres traités gnosliques conser-

vés à la Bibliothèque Bodléienne d'Oxford, copiés, étudiés cl tra-

duits par Schwartze. Il faut croire que l'entreprise n'a pas été

couronnée du succès que l'on espérait, car trente-neuf ans se sont

écoulés depuis cette promesse conditionnelle et rien n'a été fait

pour la remplir. Il eût été préférable néanmoins pour la science

que la publication des deux documents annoncés ne fût pas

abandonnée, comme elle semble l'avoir été; mais, à tout bien

considérer, cette nouvelle publication eût présenté des difficultés

beaucoup plus grandes que la première. Je ne m'éloignerai pas

beaucoup de la vérité, en disant que ces difficultés ont arrêté les

projets formés en divers pays et les tentatives condamnées à

échouer. Les deux documents promis sont très connus de nom

dans la tribu savante qui s'est occupée de gnosticisme et de lin-

1) Cf. Journal Asiali(tue, 18'i7, n" i3, pour l'opinion de M. Dulaurier ;
—

Matter, Histoire crilique du Gnosihisme, tome II, p. 109, qui rejette la pater-

nité Je Valentin ;
— Bunsen, Hippûlytus, tome 1, p. 47, qui rattache la Pistis-

Sophia au système de Marcus ; — Kôstlin, dans le Jarbuchcr von Baur und

Zeller, 185'i, p. 185-189, où le livre est donné comme ressortissant au système

ophite ; — r,f. E. Amélineau, Essai aur le GnnsHeismc éçjyplien, p. 192-19^.
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guislique égyptienne ; mais il y avait loin des lèvres à la coupe

el finalement rien n'a été fait.

J'étais moi-même loin de soupçonner les dilTiculiés de l'entre-

prise, lorsqu'on l'année 1881 j'eus l'honneur d'être chargé, sur

ma demande, par M. le Minisire de l'Instruction publique, d'une

mission à l'elîet d'aller étudier à Oxford les ouvrages gnostiques

qu'on y conserve. J'avais sollicité celle mission pour achever un

travail entrepris depuis longtemps, l'histoire du gnosticisme en

Egypte jusqu'à Valentin inclusivement, travail dont la publica-

tion longtemps a été différée pour des raisons diverses et qui a

enfin vu le jour'. De longues éludes antérieures m'avaient donc

dès l'année 1881 préparé à l'intelligence des œuvres gnostiques de

laBodléienne; cependant.quoique depuis loi's j'aie rarement perdu

de vue les documents en question, ce n'est guère que cette année

que je me suis cru en état de préparer une publication difficile,

mais que je regarde comme importante. Ce sont les résultats de

mes recherches et de mes études, de mes hypothèses et de

mes convictions, que j'exposerai dans cette étude, sans autre

désir que de déterminer, avec le plus de justesse que je pourrai,

quelles sont la nature, l'origine et 1 importance des documents

que j'ai traduits.

I

La première chose qu'il y avait à faire pour pouvoir étudier

le manuscrit gnostique d'Oxford, connu sous le nom de Papi/riis

fir«<ce, c'était d'arriver à le lire. Quand j'eus pour la première

fois entre les mains ce papyrus, je restai stupéfait : il n'y avait

pas une page qui fût lisible. A peine si de loin en loin quelques

lettres apparaissaient avec quelques figures; mais il était impos-

sible de s'en servir pour une première lecture. En outre les

feuillets conservés dans une boîte étaient dans le plus grand

désordre. Une opération mal faite en avait perdu une quarantaine

1) E. Amélineau, Essai sur le Gnosticisme égyptien, ses développements et son

origine égyptienne, tome XIV des Annales du Musée Gtiimet.
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et l'humidité du climat d'Oxford avait à peu près détruit le reste.

Je désespérais donc de pouvoir jamais parvenir à lire le papyrus,

lorsqu'on m'apprit qu'il en existait une copie faite à la lin du

siècle dernier par le célèbre Woïde. Heureusement qu'avec

cette copie on pouvait retrouver le plus souvent sur le papyrus

ce que Woïde y avait lu. En outre, quand le dit papyrus avait

été apporté en EuroDe par le voyageur écossais Bruce, il était

déjà fort endommagé et des pages entières avaient été illisibles

dès la première tentative de copie. Je fus donc obligé de copier

la copie de Woïde et c'est ce que je lis '.

Je dois avouer que de prime abord je n'y compris pas grand'-

cliose, si non les passages très faciles qui étaient souvent répétés
;

ce n'est qu'après plus de sept ans d'études que j'ai cru pouvoir

le publier, et que j'ai eu conscience d'avoir compris ce qui y
était compréhensible. Outre les difficultés qui tiennent au sujet

lui-même, sujet fort difficile, mais que les travaux nécessités

par mon Essai sur le c/nosticisme ' m'avaient rendues saisissables

à première vue, ce qui est un grand point dans des études aussi

délicates, je vis, en essayant de traduire le papyrus, qu'en un

grand nombre de passages j'étais arrêté par des mots qui n'avaient

aucun sens et qui n'en pouvaient pas avoir. Je ne parle pas ici

de cette série de mots employés, comme dans la Pislis-Sophia,

en guise de mots de passe, véritables incantations magiques oii

l'aspect des mots eux-mêmes indique leur origine hybride et

leur composition factice, mais de certains mots qui avaient un

aspect purement copte et que cependant on ne pouvait traduire.

Je fus arrêté longtemps sur cette difficulté, lorsque, par une

comparaison attentive des passages où ces mots revenaient, je

fus amené peu à peu à y reconnaître des abréviations de formules

déjà employées. Cette première difficulté levée, il en restai''

d'autres provenant de l'emploi de certains sigles tout nouveaux,

de certaines abréviations courantes. Des sigles, la comparaison

1) J'ai été aidé, dans celte tùclie ardue de copier un manuscrit qui n'avait

pas moins de 170 feuillets, par un de mes amis, M. Ph. Virey, qui vient de

publier de beau.\ travaux sur l'antiquité égyptienne.

2) E. Amélineau, Essai sur h' Gyiosticisme égyptien.
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des passages et l'habitude des liiéroglyphos me suggérèrent

l'explication ; les abréviations courantes ne m'offrirent aucune

difficulté; mais j'ai dû laisser deux sigles inexpliqués : heureu-

sement qu'ils ne sont employés chacun qu'une seule fois et à.

côté l'un de l'autre.

Quand ce premier travail a été achevé, il me restait à mettre

de l'ordre dans les feuillets ; car, si au temps de Woïde, ils n'étaient

pas dans un aussi grand désordre que celui dans lequel ils se

trouvent maintenant, ils n'étaient cependant pas dans l'ordre.

Wo'ide avait laissé en tête de sa copie un pro «lemorz'a indiquant

le rang occupé par chaque feuillet, les feuillets adhérents les

uns aux autres, ceux qui ne l'étaient pas; en outre il avait eu

soin dans sa copie de suivre l'original ligne par ligne et d'indi-

quer la fin de chaque page. On trouvera plus loin les raisons qui

m'ont fait adopler l'ordre dans lequel j'ai rangé les feuillets. Je

me suis surtout laissé guider par le sens général et le mouve-

ment du traité. L'Académie des inscriptions et belles-lettres m'a

fait l'honneur d'imprimer le texte et la traduction dans les

Notices et Exti'aits des manttscrits^ et c'est au moment où va

paraître mon travail que je voudrais donner aux lecteurs de

cette Revue quelques détails sur l'œuvre en elle-même.

Le commencement de l'œuvre gnostique ressemble à celui de

la Pistis-Sophia : Jésus assemble ses disciples après sa résur-

rection et leur fait connaître les mystères de la Gnose '. Le

présent document a, en plus que la Pistis-Sophia, un épigraphe

et un titre. L'épigraphe est un pastiche d'un verset de l'Evangile

selon saint Jean : « Je vous ai aimés, j'ai voulu vous donner la

vie, Jésus le vivant, qui connaît la vérité'. » Le titre est englobé

dans la première phrase du livre qui est fort longue ; il se réduit

à ceci : Ceci est le livre des Gnoses de l'Invisible divin. Il n'y a donc

pas à s'y tromper, nous sommes en présence d'une œuvre gnos-

1) Cf. Pislù-Sophia, p. et 2, et pass. Tous les livres gnostiques connus de

texte, ou seulement de nom, sont attribués à Jésus, à des Apôtres ou à des

hommes apostoliques.

2) Jean, ch. xv-xvii. Les paroles ne sont pas textuelles, mais elles sont dans

le mode de celles du discours après la Cène.

13
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tique ayant pour but de faire connaître aux initiés ce qu'il y avait

dans yInvisible divin, c'est-à-dire dans les mondes supérieurs,dont

la connaissance (la Gnose) devait être révélée à l'homme inca-

pable delà connaître par lui-même. Le même hasard qui nous a

conservé le commencement de ce premier traité, nous en a de

même conservé la fin; car le titre du second traité se trouve au

bas d'une pag-e, ce qui nous assure que tout le reste de la page

nous donne la fin d'un traité . C'est une circonstance importante,

car elle nous permet d'encadrer entre ces deux extrémités les

feuillets détachés qu'on ne saurait trop où placer sans cela.

Jésus promet donc à ses disciples de leur faire connaître les

mystères et tout d'abord il leur enseigne à crucifier le monde et

à ne pas se laisser crucifier par lui, c'est-à-dire à ne pas se laisser

dominer par le Prince de ce monde, le diable '^ Il continue en

leur expliquant ce que c'est que faire descendre le ciel en

terre, faire monter la terre au ciel et se trouver milieu entre l'un

et l'autre. Malheureusement au bout de quatre pages, le texte

s'arrête brusquement, et quoique l'un des deux exemplaires de

ce commencement nous donne encore la valeur de plus d'une

page, il est impossible d'en rien tirer avec certitude, car toutes

les fins de ligne sont fragmentées, et il y manque parfois cinq ou

six lettres. Tout ce qu'on y peut voir^ c'est que Jésus continue à

y parler d'une manière générale et à faire des promesses que les

Apôtres le supplient de remplir ; mais on n'entre pas encore dans

le sujet véritable du traité.

J'avoue qu'en ce point mon embarras a été extrême, car pour

ranger les feuillets dans l'ordre que je me suis résolu d'adopter,

il m'a fallu bouleverser l'ordre du manuscrit. Cet ordre, il est

vrai, n'est qu'un désordre; mais il aurait été bien plus simple de

suivre la disposition générale des feuillets, la corrigeant par ci

par là, remplaçant unverso par un recto, et réciproquement. Ma
conscience scientifique eût été bien moins tourmentée, si j'eusse

pu agir de la sorte; mais je n'ai pas cru pouvoir le faire, et

i) Il y a là un jeu de mots ; le texte dit: Le Prince de ce monde (jwp5(^u>it

juneiKOcuoc] d'après saint Jean, xvi, il ; le mol «^pj^wn est gnostique.
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irtimédiatemetit après le commehcement de l'ouvrage, sans

appféciet la lacune qui peut être considéfable, j'ai placé les

viugl-cinq folioâ que Woïde affirme se suivre, adhérents qu'ils

étaient les uns aux autres dans le manuscrit, et qui se suivent en

eHot d'après le sens. Ces vingt-cinq premiers folios, après une

nouvelle lacune, doivent être suivis par les six autres qui sont

endommagés et qui s'arrêtent eux aussi brusquement; puis vient

un feuillet dont un seul côté est traduisible; l'autre n'ayant pu

être lu par Woïde qui en a cependant laissé une copie pleine de

lacunes et surtout pleine de fausses lectures; suit encore une

iiouvelle lacune que je ne peux apprécier, mais qui me semble

n'avoir pas dû être très longue, et enfin l'on arrive à la fin du

premier traité, c'est-à-dire aux deux feuillets adhérents dont le

second contient à la fin de son recto le titre du second traité.

J'ai plusieurs raisons pour établit* cet ordre un peu violent, je

le confesse. Tout d'abord le titre du premier traité annonce

quelque chose de plus métaphysique, si j'ose parler de la sorte,

que physique, ou mieux ouranographique. Comme je le dirai

bientôt, le contenu des feuillets que j'ai placés dans le premier

traité répond très bien à cette donnée générale. Je tire un second

argument du titre du second traité. J'ai traduit ce titre : Le livre

du fjrand Logos selon le mystère, dans mon Esiai sur le gnosti-

cisme égyptien '. Il Se peut que la traduction soit juste, mais alors

le texte de la copie de Woïde est fautif et il faut rétablir l'article

devant le mot mystère. Mais j'incline à croire que la copie est

bonne et que le papvrus ne portait pas l'article. En effet, la prépo-

sition grecque /.-j.-.'x, employée en copte sans article, a un sens très

particulier et très bien établi : elle comporte une idée d'universalité

relative ou absolue. Ainsi ka^t». TOîtoc, signifie en chaque

endroit; rô^tô». odOT signifie chaque jour. Dans le titre en dis-

cussion il faudrait traduire ; Le livre du grand Logos en chaque

1) E. Amélineau, Essai sur le Gnosticisme égyptien, p. 196. Il est vrai que

ai ajouté l'article. Woïde, dans son Appênd. ad al. Nov. Test, grxci, p. 23,

n'a pas Iraduil les mots grecs ; M. Revilloul, Sentences de Secundus, s'est con-

tenté de donner les litres coptes, p. 70.
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mystère. Or de quoi s'agit-il dans tout ce second traité? Il s'agit

tout d'abord de l'initiation que Jésus donne à ses disciples pour

les rendre parfaits dans la possession de la Gnose, et des mots

de pas^e qu'il leur apprend pour pouvoir traverser chaque monde

et arriver au dernier, où réside le Père de toute Paternité,

le Dieu de vérité. Le mot mystère doit ici s'entendre soit des

des mystères de l'initiation, soit de chaque seon qui est

composé de plusieurs régions mystérieuses, lesquelles sont elles-

mêmes habitées par une foule de puissances toutes plus mysté-

rieuses les unes que les autres. Je ne regarde pas comme une

objection sérieuse la constatation de ce fait, à savoir qu'il n'est

guère question du Logos dans le sens philosophique attaché

ordinairement à ce mot : il n'en est pas davantage question dans

les autres parties du papyrus que j'ai rangées dans le premier

traité, et ici le mot Logos doit s'entendre, non pas de l'œon Logos,

mais des mots de passe, des grands et mystérieux mots de passe

que le Verbe donne aux gnostiquos pour arriver jusqu'au séjour

du Dieu de vérité, après avoir passé à travers tous les œons, sans

avoir eu le moins du monde à souffrir de la conduite de leurs

habitants. Il y a tout simplement dans le titre de ce second

traité un de ces jeux de mots si chers aux Egyptiens. Or tout ce

second traité roule sur le sujet que je viens d'indiquer et, pour

le classement des feuillets, le sens concorde absolument avec

le préavis de Woïde. Je devais donc, à moins de ranger tous les

feuillets dans le second traité, faire entrer dans le premier ceux

qui ne cadraient pas avec la donnée générale du second. En

outre, par une coïncidence péremptoire, il se trouve que le plan

du premier traité ainsi constitué répond à la manière dont

est formée la Pistis-Sophia. Jésus commence par dialoguer avec

ses disciples, puis il entre dans de longues, très longues expli-

cations, jusqu'au moment où, s'échauffant peu à peu, il vient à

employer la forme lyrique. Or, cette forme lyrique est indubita-

blement employée dans les dernières pages du traité et les

disciples s'y associent en faisant les réponses liturgiques. Cette

même forme se trouve déjà dans les derniers feuillets qui se

tiennent, ceux qui ont subi quelques dommages, et il est



LES TRAITÉS CxNOSTlOUES d'oXFORD 185

difficile d'admettre la possibilité de cette forme do langage dans

la partie ouranographique, composant à elle seule le second

traité. Pour toutes ces raisons donc, je crois que l'ordre dans

lequel j'ai rangé les feuillets présente toutes les garanties

possibles de certitude.

Ceci une fois établi, j'en reviens à l'analyse du premier traité.

Je ne veux pas en entreprendre l'analyse minutieuse : il fau-

drait une dissertation presque aussi longue que le texte lui-même,

tellement les généalogies sont touffues. La chose serait d'ailleurs

impossible, puisque le commencement des explications de Jésus,

et plusieurs passages au milieu font défaut. Dès la première page

nous tombons en pleine classification gnostique et dans les

noms multiples donnés au premier monde. Le second se déve-

loppe ensuite, et d'une manière si détaillée que les analyses les

plus minutieuses des Pères grecs sont distancées de beaucoup.

En présence de cette multitude de personnages de tout nom on

comprend parfaitement que des hommes, d'ailleurs intelligents,

mais d'un esprit nécessairement peu habitué aux conceptions

orientales, se soient trouvés tout dépaysés devant une végétation

si luxuriante. Ils ont cependant mis un certain ordre dans leurs

expositions; mais cet ordre même est un empêchement à ce que

l'on connaisse bien le développement interne des œons gnos-

tiques. Ce qu'ils ont bien saisi, c'est l'émanation générale; mais

la manière dont se diversifie cette émanation, ils ne pouvaient

guère en donner une idée à moins de reproduire en son entier

quelque traité gnostique. La manière même dont étaient com-

posés ces traités, d'après ceux qui nous sont parvenus, devait con-

tribuer à les jeter dans l'impuissance ; car ces traités ne sont pas

didactiques logiquement; ils présupposent que les faits sont

déjà connus et qu'il suffira souvent d'y faire allusion pour être

compris. Malgré cette difficulté on arrive à comprendre peu à

peu, parce que les allusions s'expliquent les unes par les autres

et que les données des Pères nous sont une préparation néces-

saire, insuffisante, mais très utile. Avec le traité de l'Invisible

divin nous pouvons nous former une sorte de description

céleste des mondes gnostiques ne laissant que peu de place à de
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nouveaux détails. ÎN'ous avons ainsi une grande partie de ces gé-

néalogies interminables, dont parle saint Irénée après saint Paul',

Pour en donner une idée et aussi pour montrer que de pareilles

clucubrations défient l'analyse, je citerai ici une partie de la dea^

cription du troisième monde.

« Dans le troisième se trouve (l'seon) Silence fit SQurce, que

douze Christs contemplent se voyant en lui, En lui se trouvent

aussi Agapû et le Nous du Plérôme, et de plus Pammitôr

duquel est sortie l'Ennéade, dont voici les noms : Prôtia, Panlia,

Pangenia, Doxophania, Doxogenia, Doxocratia, Arsenogonia,

Loîa et louîl. C'est le premier Inconnaissable, la mère de l'En^

néade qui complète la Décade sortie de la Monade de Tlnconr

naissable. Ensuite il y a un autre lieu très étendu où est cachée

une grande richesse qui entoure le Plérôme : c'est l'Abîme

incommensurable, où est une table sur laquelle sont rassemblées

trois Puissances, un Solitaire, un Inconnaissable et un Infini, ap

milieu desquels se trouve une Filiéti' que l'on nornnie Christos

le glorificaleur. C'est lui qui glorifie chacun et lui imprime le

sceau du Père, qui introduit tout le monde dans l'^on du premier

Père qui est seul, pelui à cause duquel tout e^fiste et sans lequel

rien n'existe. Et ce Christ porte douze visages, un visage Infini,

un visage Incontenable, un visage Ineffable^ un visage'Simple,

un visage Impérissable, un visage Solitaire, un visage Inconnais-

sable, un visage Invisible, un visage Tridynamiquo, un visage

Inéjir^nlahle, un visage Inné et un visage Pur, Ees Ucux où sont

ces douze Source? qu on appelle sources logiques, pleines 4e

vie pour l'éternité, on les appelle Aàimes; on les appelle aussi

les douî'.o Conteiiances, parce qu'ils reçoivent à euJf tous les lieux

de Paternité, et le fruit du Plérôme qui a été fait, qui est le

Christ qui a reçu le Plérôme en lui- Après tout cela, vient

TAbîme de Sllheiis ; c'est celui qui est en eux tous et qu'ontourept

douze Paternités au milieu desquelles il se trouve. Chaque Pater-

nité a trois visage?. La première d'entre elles est l'Indivisible ; il a

1) qf. Jren., A'h\ h^rçs, lib. l, pr.Tf., n° 1. — I Ep. ad Tim., \, i.
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trois visages, un visag'e Infini, un visage Invisible et un visage

Ineffable. Le second Père a un visage Incontenable, un visage

Inébranlable et un visage Incorruptible. Le troisième Père a un

visage Inconnaissable, un visage Impérissable, un visage Aplirî-

dôn. Le quatrième Père î^ un visage Silence, un visage Source

et un visage Impalpable. Le cinquième Père a un visage Solitaire,

un visage Toute-Puissance et un visage Inengendré. Le sixième

Père a un visage Pantopatôr, un visage Autopatûr et un visage

Proengendreur. Le septième Père a un visage Mystère-Universel,

un visage Toute-Sagesse et un visage Source-Universelle. Le

huitième Père a un visage Lumière, un visage Repos et un visage

Résurrection. Le neuvième Père a un visage Saisissable et un

visage Protovisible'. Le dixième Père a un visage Trisarsîs, un

visage Adam et un visage Pur. Le onzième Père a un visage

Triple-Puissance, un visage Parfait, et un visage Spinthîr,

c"est-à-dire Elincelle. Le douzième Père a un visage Vérité,

un visage Pronoia et un visage Épinoia. Ce sont les douze

Paternités qui entourent le Sîtheus : elles fornuent en tout un

nombre de trente-six; c'est d'elles que ceux de l'extérieur ont

reçu le caractère, et c'est pourquoi on leur rend gloire en tout

temps. Il y en a encore douze autres qui environnent sa tête et

qui porlent une couronne sur la leur : ils lancent des rayons sur

les mondes qui les entourent, grâce à la lumière du Monogénès

qui est caché en lui, celui que l'on cherche.

Quant aux paroles pour parvenir à lui par le moyen de ceux

qui leur sont supérieurs, pour parler à notre sujet, désormais

ils ne peuvent avoir une autre manière de penser à eux, c'est-à-

dire à nous"; quant à lui parler par le moyen d'une langue de

chair, comme elle lest, c'est ce_ qui est impossible. Ce sont en

effet des Grandeurs trop supérieures aux Puissances pour qu'on

les fasse obéir et qu'on les fasse se suivre, à moins qu'on ne

trouve quelque parent de ces Grandeurs, ou quelqu'un qui ait pu

1) II manque ici un visage, mais la copie de Woïde n'en comprend que deux.

2) Ce passage est peu compréhensible dans ma traduction, mais le texte est

tellement fautif en cet endroit que je n'ai pu le comprendre mieux.
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entendre au sujet des lieux d'où il est sorti. Car de toute chose

il cherche la racine, parce que l'homme est le parent : c'est

pourquoi il a entendu le mystère. Les grandes Puissances de

tous les grands a^ons de la Puissance qui se trouve dans Marsanîs

ont adoré, ils ont dit: Quel est celui qui a vu ces choses en pré-

sence de son visage ? car c'est à cause de lui qu'il s'est ainsi

manifesté. C'est de lui qu'a parlé il l'a vu, il a dit : Le Père

est plus puissant que tout Parfait, il a apparu à l'Invisible de la

Triple-Puissance parfaite. Tous les hommes parfaits l'ont vu,

ils lui ont parlé, ils lui ont rendu gloire de leur propre bouche.

C'est le Monogénès caché dans le Sîtheus, c'est celui que l'on

nomme les Ténèbres lumineuses; car c'est de l'excès de sa lumière

qu'ils sont devenus ténébreux pour eux seuls; c'est celui par

lequel règne Sîtheus. C'est le Monogénès qui lient dans sa main

droite les douze Paternités selon le type des douze Apôtres, et

dans sa main gauche sont trente Puissances. Chacune en fait

douze qui ont chacune deux visage, selon le type du Sîtheus.

L'un de ces visages regarde l'Abîme qui est à l'intérieur; l'autre

regarde au dehors vers la Triple-Puissance. Chacune des Pater-

nités qui sont dans sa main droite font trois cent soixante-cinq

Puissances, selon la parole qu'a dite David en disant : Je tres-

serai la couronne de l'année dans ta Christité. Toutes ces Puis-

sances entourent Monogénès comme une couronne, elles éclairent

les œons par la lumière de Monogénès, comme il est écrit : Dans

la lumière nous verrons la lumière. Et Monogénès est élevé sur

elles, comme il est encore écrit : Le char de Dieu est une myriade

de multiplications; et encore: Ce sont des milliers d'êtres qui

se réjouissent, le Seigneur est en eux. C'est celui qui habile

dans la Monade qui se trouve dans le Sîtheus, celle qui est venue

du lieu dont l'on ne dira pas : Oii est-il? celle qui est venue de

celui qui est avanl ces Plérônies. C'est le Un unique, c'est celui

dont est sortie la Monade comme une barque chargée de toutes

bonnes choses, ou comme un champ rempli ou planté de toute

espèce d'arbres, ou comme une ville remplie d'hommes de toute

race et de toutes les statues du roi. C'est ainsi qu'est la Monade

où tout se trouve. Douze Monades forment une couronne sur
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sa tête; chacune ea fait douze. Dii Décades entourent son cou,

neuf Ennéades entourent son cœur et sept Hebdomades sont sous

ses pieds, et chacune est une Hebdoniade. Le firmament qui

l'entoure est comme un tour ayant douze portes et à chaque porte

sont douze myriades de Puissances; on les nomme Archanges

ou Anges. C'est la Métropole duMonogénès. C'est de Monogénès

que] Phôsilampîs a dit : Il est avant toutes choses. C'est lui

qui est sorti de l'Infini : celui qui l'a lui-même engendré n'a ni

caractère, ni forme et s'est donné naissance à soi-même. C'est

celui qui est sorti de l'Ineffable, de Tlncommensurable, qui

existe en vérité, celui dans lequel se trouve celui qui existe en

vérité, qui est le Père Incompi-éhensible. Il est dans son fils Mo-

nogénès, pendant que tout se repose dans l'Ineffable et l'Indicible

roi, qu'on ne peut embrasser et dont personne ne dira la divinité,

celle qui n'est pas un royaume. Et lorsqu'il pensa à lui, il dit :

Vraiment ce qui existe réellement et ce qui n'existe pas réelle-

ment, c'est à cause de lui qu'existe ce qui existe réellement en

étant caché et ce qui n'existe pas réellement en étant manifesté.

C'est lui le vrai Dieu Monogénès : toutle Plérôme reconnaît que

c'est par lui qu'ils sont devenus dieux et qu'ils sont devenus su-

périeurs à ce nom. Dieu. C'est celui dont Jean a dit : Au commen-

cement était le Verbe et le Verbe était en Dieu et le Verbe était

Dieu, celui sans lequel rien n'a existé, et ce qui a été fait par

lui, c'est la Vie. C'est le Monogénès qui se trouve dans la Monade,

qui habite en elle comme dans une ville, et c'est la Monade qui

est dans Shheus, c'est le Sîtheus qui habite dans le temple,

comme un roi, et qui est Dieu. C'est le Verbe Démiurge, celui

qui a commandé au Plérôme de faire œuvre, c'est le Nous Dé-

miurge d'après l'ordre du Père, celui que toute création implore

comme Dieu et comme Seigneur, celui auquel tout est soumis.

C'est celui que le Plérôme admire à cause de sa beauté et de sa

bonté. C'est celui autour de la tète duquel ceux de l'intérieur

du Plérôme forment une couronne; ceux de l'extérieur sont sous

ses pieds et ceux du milieu l'entourent, le bénissant et disant :

Il est saint, il est saint, il est saint, cet i.&.&., eee, ooo;

mrT, louiu), ce qui veut dire : Tu es vivant parmi les vivants,
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tu es saint parmi les saints, tu es être parmi les êtres, tu es Père

parmi les pères, lu es Dieu parmi les dieux, tu os Seigneur

parmi les seicrnours, tu os aion parmi les s'ons. Ils le bénissent en

disant : Tu es la demeure et c'est toi qui habites dans la demeure ;

et ils le bénissent en disant au Fils qui est caohé en lui I Tu es,

tu es, û Monogénès, lumière, et vie, et grâce! Alors le Sîtheus

envoya VÉtincelle vers l'Indivisible, elle brilla et devint lumière

pour tout lieu du temple du Plérùme. Et ils virent la lumière de

l'Étincelle, ils se réjouirent, ils firent entendre des myriades de

myriades de glorifications, en l'honneur du Sllhetts et en l'hon-

neur de l'Etincelle de lumière qui s'était manifestée, voyant

qu'en elle étaient toutes leurs images, et ils représentèrent

l'Étincelle en eux-mêmes en homme lumipeux et v\a.\. Ils le

nommèrent Pantamoi-phe et Pur; et ils le nommèrent Inébran-

lable, et tous les aeons l'appelèrent Pantodi/Jiamos. Il est le servi-

teur dos aeons, et il sert le Plérome. Et l'Indivisible envoya

l'Etincelle hors du Plérôme, et le Tridynamos descendit dans le

lieu de ÏAîitor/e/iis; et ils virent la grâce des aeoiis de lumière

qui leur avait été accordée; ils se réjouirent de co que Celui qui

est était allé vers eus. Alors on ouvrit les Firmaments, et la

lumière descendit en bas jusqu'à l'extrémité inférieure et vers

ceux qui étaient sans forme étant sans ressemblance. Et c'est

ainsi qu'ils acquirent la ressemblance de Ifi lumière pour eux.

Quelques-uns se réjouissaient do ce que la lumière était allée à

eux et de ce qu'ils étaient devenus riphes ; d'autres pleuraient de ce

qu'ils étaient devenus pauvres et de ce qu'on leur qvait enlevé

ce qui était à eux. Et c'est ainsi qu'il arriva à la Grâce qui sortit.

C'est pourquoi on la fit prisonnière. Gloire fut rendue aux œons

qui avaient reçu rÉlincello et des gardiens leur furent envoyés,

qui sont Gamanil, EtrempaoïicJios et Ar/ramas, avec ceux qui

l'accompagnent. Ils portèrent secours à ceux qui avaient cru à

l'Étincelle de lumière.

Et dans le lieu de l'Indivisible sont douze Sources au-des-

sus desquelles se trouvent douze Paternités qui environnent

l'Indivisible, comme ces Abîmes ou comme ces Firnianienis,

et forment une couronne au-dessus de l'Indivisible, on lequel se
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trouve toute espèce de Vie, toute espèce de Tridynatnos, toute

espèce d'Incontenable, toute espèce d'Infini, toute espèce d'Jpef-

fable, toute espèce de Silence, toute espèce d'Inconnu, toute

espèce de Solitaire, toute espèce d'Inébranlable, toute espèce

de Prôtovisible, toute espèce d'Autogénîs, toute espèce de

Vérité : tout est en lui. C'est en lui qu'est toute espèce, toute

Gnose; en lui que toute Puissance a reçu la lumière, en lui que

tout Nous a été manifesté. CVest la couronne que le Père du

Plérôme a placée sur l'Indivisible, celui dans lequel se trouvent

les trois cent soixante-cinq espèces, brillant et remplissant le

Plérôme d'une lumière incorruptible et indéfectible. C'est la

couronne qui couronne toute Puissance ; c'est la couronne qu'im-

plorent tous les Immortels; et par lui, en lui deviendront Invisi-

bles au jour de la joie ceux qui ont d'abord été rnanifestés par la

volonté de rinconnaissablo, c'est-à-dire Prôtia, Pantia, Pangenia,

eux (ces ?eons), et ceux qui sont avec eux. Et ensuite tous les

œons invisibles recevront de lui leur couronne, pour se précipiter

vers les Invisibles qui recevront là leur couronne dans la couronne

de l'Indivisible, elle Plérôme recevra sa perfection de l'Incorrup-

tible. C'est à cause de cela que ceux qui ont pris corps font une

prière, désirant abandonner leur corps pour recevoir la couronne

qui leur est réservée dans l'fEon incorruptible. Et c'e^t l'Indivi-

sible qui le premier a été aeon avant toute chose, et qui a été

gratifié de tous les biens par celui qui est supérieur à tous les

biens : et il a été gratifié de l'Abîme incommensurable, celui oii

se trouvent des Paternités innombrables, celui dont l'Ennéade

est sans caractère, ayant en elle les caractères de toute créature :

celui dont l'Ennéade se compose de douze Ennéades et qui en

son milieu a un lieu que l'on nomme la Terre productrice des

dieux ou la Terre qui enfante les dieux; c'est la terre dont il a été

dit : Celui qui travaille sur terre sera rassasié de pain et il agran-

dira son aire; et aussi : Le maître du champ que l'on aura

travaillé possédera tout bien. Et toutes ces Puissances, qui sont

dans cette ten-e qui engendre le Dieu, ont reçu la couronne : c'est

pourquoi elles savent, à cause de la couronne qui est sur leur tête,

si les Paralîmptôr sont sortis de l'Indivisible, ou non. C'est d'elle
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qu'est la Mère-Universelle, qui a eu elle sept Sagesses, neuf En-

néades, dix Décades, et au milieu se trouve un grand ^a«oî/ra.- un

grand Invisible se tient au-dessus avec un grand Inné^ et un grand

Inconlenable, dont chacun a trois visages. Et la prière, la béné-

diction, l'hymne des créatures sont placés sur ce kaiioitn qui est

au milieu de la Mère-Universelle , au milieu des sept Sagesses, au

milieu des neuf Ennéades, au milieu des dix Décades. Et tous

ceux-ci se tiennent debout sur le kanoim, rendus parfaits par le

Fruit des aeons, celui que leur a ordonné le Monogénès caché

dans l'Indivisible, celui qui a une Source devant lui environnée

Par douze Christs ayant chacun une couronne sur la tète, ayant

douze Puissances qui l'environnent au dedans, bénissant le roi

Monogénès et disant : C'est à cause de toi que nous portons la

gloire, et par toi nous voyons le Père du Plérôme, «.«.«^.wcouj, et la

Mère de tous les biens, celle qui est cachée en tout lieu, c'est-à-

dire YEpinoia de tous les œons, VEnnoia de tous les Dieux et de

tous les Seigneurs : elle est la Gnose de tous les Invisibles, et ton

image est la mère de tous les Inconlenables, la puissance de tous

les Infinis 1 Et ils bénissent le Monogénès en disant : C'est à cause

de ton image que nous le voyons, que nous avons couru à toi,

que nous nous tenons en toi, que nous recevons la couronne in-

corruptible, celle que l'on connaît par elle. Gloire à loi, ô Mono-

génès, à jamais ! Et tous ils dirent amen à la fois. Et il devint un

corps lumineux, il traversa tous les sons de l'Indivisible, jusqu'à

ce qu'il parvint au Monogénès qui est dans la Monade, qui habite

dans une Tranquillité ou une Solitude, et il reçut la grâce du Mo-

nogénès, c'est-à-dire de sa Christité; il recul aussi la couronne

éternelle. C'est le Père de toutes les Étincelles; c'est le Chef de

tous les corps immortels; c'est celui à cause duquel on donne la

résurrection aux corps. Mais en dehors de l'Indivisible et en

dehors de son Ennéade sans caractère, celle eu laquelle se trou-

vent tous les caractères, il y a trois autres Ennéades dont cha-

cune fait neuf Ennéades, et en chacune se trouve un kanoim où

' Il faut entendre ce mot dans le sens de non né, in est privatif, ce qui n'est

pas dans le sens ordinaire du mot inné : idées innées.
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sont rassemblés trois Pères, un Infini, un Ineffable et un Incon-

lenable. »

J'arrête ici cette longue citation dont j'expliquerai plus loin la

valeur et l'intérêt. La description se continue longtemps encore,

et je pense qu'on aura vu aisément qu'il s'agit bien en tout cela

de la connaissance de l'Invisible divin, selon l'expression abs-

traite, ou des Dieux invisibles selon l'expression concrète. La

description de ces Invisibles nous fait connaître par la suite une

foule de choses dont les Pères grecs ne nous ont donné aucune

idée : l'auteur y parle d'un monde oii il y a trente Paternités

entourées, chacune, de trente Puissances. Il les décrit une à une.

Après la douzième il place cinq Puissances aux noms ineffables

qui sont Agapis, Elpis, Pistis, Gnôsis et Eirînî. En quelques

lignes, il est fait un splendide éloge de la Gnose qu'on appelle le

Temple du Plérôme et la Porte de Dieu. La Pais est l'Abîme in-

commensurable où se trouvent les trois cent soixante-cinq Pater-

nités, grâce auxquelles on a divisé l'année en trois cent soixante-

cinq jours. La Paix est longuement décrite. C'est vers elle que

s'élèvent les prières et les supplications de la Mère-Universelle;

pour leur donner une forme, car elles sont matérielles, on les

envoie dans le Plérôme de Sitheus par lequel ils ont souvenir de

ceux qui sont dans l'aeon extérieur, celui dans lequel se trouve la

Matière, abîme de Tridynamos où pénètre la lumière de Mono-

génès qui cause une perturbation etTroyable. Grâce au Surveillant

la paix fut rétablie, et l'aeon ne fut jamais plus ébranlé. Un Verbe

Démiurge parfait l'œuvre et tout rentre dans l'ordre primitive-

ment établi et qui est décrit. Alors entre en scène un Prôtogen-

nîtôr qui reçoit les prémices de la Filiété qui habite dans Ja

Mère-Vierge, nouvel aeon : de nouveaux êtres sont créés, entre

autres l'Homme sensible. Puis est décrite l'origine du Mal, qui

est telle : « La Mère-Vierge donna à tous les œons la lumière dans

sa lumière ineffable, elle leur donna des myriades de myriades

de Puissances afin d'établir le Plérôme en une seule fois ; elle ras-

sembla ses vêtements et leur donna la forme d'un voile qui l'en-

veloppait de tous les côtés; elle se répandit sur eux tous, elle les
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fit tous se lever, elle les partagea tous selon les hiéi'atchies,

selon les ordres et selon la Pronoia. Alors ce qui était se sépara

de ce qui n'était pas, et ce qui n'était pas fut le Mal qui se mani-

festa dans la Matiùre. » La Matière est ensuite organisée, et orga-

nisée à l'imitation du Plérùme, selon ce principe de similitude

dans le développement que j'ai fait remarquer', et qUe l'on trouve

dans tous les systèmes gnostiques. Les mêmes nomS sont em-

ployés poUr désigner les œons correspondants, et ce n'est pas

toujours chose facile de trouver son chemin au milieu de ce fouil-

lis presque inextricable. Le t*ropatôr qui est sans doute infé-

rieur au Prôtogennîtôr, s'il ne lui est identique, se fait unPlérôme;

il est comblé de grâces et de faveurs par ses supérieurs, il s'en

réjouit avec sa mère, et il est facile de voir que nous en sommes

au rôle que le fils deSophia extérieure remplit dans les systèmes

analysés par les Pères grecs, (^e rôle est assez longuement

exposé : sous l'apparence d'images multiples et recherchées dans

leur obscurité, il ne diffère pas de celui que l'on connaît. Ces

images ont cependant cela de bon qu'elles nous permettent de

voir que l'auteur de cette exposition, ou de ce système, avait Con-

naissance des systèmes de philosophie grecque.On voit aussi pour-

quoi certaine partie de la Matière était appelée essence de droite

et une autre essence de gauche ; les Pères grecs avaient fait ob-

server cette dénomination curieuse, mais l'explication qu'ils en

donnent diffère de celle que contient notre traité gnostique. Aussi

l on est naturellement amené à se demander si dans cette extra-

ordinaire mixture des éléments les plus hétérogènes et des ima-

ges les plus incohérentes, les Pères grecs, l'auteur des Philusophu-

mena et saint Irénée entre autres, ont toujours bien compris le

livres gnostiques consultés et analysés par eux. On a déjà posé

cette question et on l'a résolue par la négative : je crains bien

que le traité gnostique ne fournisse un argument péremptoire en

faveur de cette solution. Cependant je crois qu'il ne faut pas l'é-

tendre 'aux lignes générales des systèmes : ces lignes générales

1) Cf. E. .\iné!ineau, Essai sur le gnosticisme égyptien, p. cl9, et passim en

l'analyse de chaque système.
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sont bien détei'fliinées parce qu'elles étaient plus faciles à saisir;

quant aux détails, les Pères s'y sont perdus plus qu'on ne le

croit d'ordinaire.

Au fond du drame gnoslique, s'il y a quelquefois tragédie, ilya

plus souvent comédie. Il semble que les aeons et les mondes eux-

mêmes jouent à un perpétuel jeu de cacbe-cache. A peine une

grande Paternité s'est elle manifestée qu'elle se cache : tous les

œons délaissés crient alors vers elle pour la ramener
;
elle revient,

non par elle-même, mais par les Puissances émanées d'elles qui

consolent et tranquillisent les délaissés. Le résultat de la dispa-

rition et de la réapparition dernières de la Paternité dans le traité

de ['Invisible divin est la création d'une terre aérienne pour la

demeure de ceux qui auraient quitté la terre réelle avant la com-

plète régénération de toUs. La description de cette terre est vrai-

inent fort curieuse; malheureusement elle s'arrête court par une

lacune qu'il est impossible d'apprécier.

Quand le texte reprend, le manuscrit est malheureusement trop

fragmentaire pour qu'on en puisse tirer une connaissance exacte

de ce que l'auteur y traitait'. Ony voit cependant que le Pète pre-

mier y était en œuvre et conférait à Monogénès de nouvelles di-

gnités et de nouveaux honneurs. Vient ensuite un long hymne où

sont exaltées les prérogatives de Monogénès, où on le prie et où

on trouve certains détails sur la création de l'homme qui re-

portent au système que l'auteur des Philosophitme7ia attribue à

Simon le Mage. Au bout de six folios, il y a une nouvelle lacune,

dans laquelle se doivent placer quelques feuillets détachés. Le

texte ne reprend d'une manière suivie que trois pages avant la fin,

par une glorification que Jésus adresse au Père de toute Paternité,

au Dieu Immuable, et que ses Apôtres répètent aussi après lui.

Celte fin, je le redis, est tout à fait dans le mouvement du traité et

termine logiquement une œuvre composée pour faire connaître

VInvisible divin, qui est si souvent appelé, au cours de l'ouvrage,

Père de toute Paternité, ou de noms équivalents. On remarque

1) Il y a même une pa;,'e que VVo'Me i]"a pu lire et où il n'a pu distinguer que

la formule de l'hymne : "touoir epoR : Je te bénis.
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en ces trois dernières pages uae formule qui revient dis ou douze

fois (c'est la formule abrégée dont j'ai parlé dans le premier para-

graphe) ; cette formule se retrouve la même dans deux folios dis-

joints du reste du manuscrit, mais se suivant l'un l'autre par le

sens. Ces deux folios contiennent le premier emploi de la formule,

qui est celle-ci : « Je le chante un hymne de louanges, ô Père de

toutes les Paternités », etc. Elle est précédée de la promesse que

j'ai déjà mentionnée plus haut, à propos de l'abréviation. Cette

promesse consiste en l'assurance que Jésus donne à ses disciples

de les conduire à travers tous les œons jusqu'à l'aeon du Dieu de

vérité, en les rendant victorieux de tous ceux qui voudront s'op-

poser à leur passage, grâce à la révélation de certains mystères

dont il s'engage aies rendre participants Je crois que cette pro-

messe est le lien qui réunit les deux traités l'un à l'autre, car le

second n'est que l'accomplissement de la promesse qui termine

le premier. Ce serait donc de propos délibéré que les deux trai-

tés auraient été joints l'un à l'autre, et non par simple aventure,

de telle sorte que le second complète le premier. En effet, d'après

la doctrine gnostique, il n'aurait servi de rien aux fidèles de la

Gnose d'avoir la connaissance de l'Invisible divin , s'ils n'avaient

pu arriver jusqu'à la suprême félicité dans l'œon du Dieu de vé-

rité. La possession de la Gnose assurait l'Initiation aux mystères :

l'une présupposait l'autre, ou, pour mieux dire encore, l'une ne

pouvait pas exister sans l'autre. Ces réflexions qui ne me sont

aucunement suggérées pour le besoin de la cause, mais qui jail-

lissent de la connaissance même des doctrines gnostiques, me
seront d'un fort appui, lorsqu'il faudra déterminer à quel système

appartiennent les doctrines exposées dans ces deux traités qui,

je le répète, se complétaient l'un l'autre.

L'analyse du second traité est beaucoup plus facile que celle

du premier. Sans revenir sur le sens que j'ai attribué au titre, et

que je crois le seul bon, je peux dire qu'il aide à comprendre tous

les développements qui vont suivre. Jésus va remplir la pro-

messe qu'il a faite, il fait par avance le compte de tous les mys-

tères qu'il va faire connaître à ses disciples, et tout d'abord le

Mystère de remettre les péchés qui leur permettra de traverser
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tous les aeons et d'arriver à l'seon du Trésor, c'est-à-dire au lieu

où siège le Dieu de vérité; pour cela ils auront à traverser les

Gardiens de l'aeon du Trésor, les trois Amen, les Gémeaux, les

Tridynamos, les Hiérarchies des cinq Arbres, les sept Voix à

l'inférieur desquelles se trouve le lieu des Incontenables de l'aeon

du Trésor. Il recommande à ses disciples de ne pas divulguer ces

mystères aux indignes, surtout à ceux qui commettent une

horrible abomination désignée en termes exprès et qui adorent

la puissance du grand Archôn. Jésus décrit cette puissance afin

de mieux la faire connaître. Il énumère ensuite les mystères

qu'il va faire connaître : le Mystère des douze seons et la

manière de les invoquer pour entrer et les traverser, le Mystère

de l'Invisible divin, le Mystère de ceux du milieu et le Mystère

de ceux de la droite. Auparavant, il donnera à ses disciples les

trois baptêmes, le baptême d'eau, le baptême de feu et le baptême

de l'Esprit-Saint, et en outre le Mystère qui leur permettra d'en-

lever de dessus eux la méchanceté des Archôns ; le tout sera

couronné par l'onction pneumatique. Les disciples, ayant cru que

là se borneraient les libéralités de Jésus dans l'initiation, lui

demandent pourquoi il ne veut pas leur donner le Mystère de

l'œon du Trésor. Jésus vit le chagrin de ses disciples qui pleu-

raient, il leur promet de leur faire connaître ce mystère de Taeon

du Trésor, des Gardiens des portes, des Gémeaux, des trois

Amen, des cinq Arbres, des sept Voix, de la Volonté des qua-

rante-neuf Puissances et enfin le Mystère du grand Nom de tout

Nom, c'est-à-dire du grand Trésor de l'aîon du Trésor. L'ordre

en est peu différent dans cette seconde énumération, il y a

omission et addition; mais le plan est sensiblement le même et

l'on peut se servir de ces données pour établir la marche de l'ini-

tiation. Cependant avant d'aborder son sujet par le commence-

ment, Jésus semble s'écarter de la roule qu'il doit suivre et

commencer par la fin : mais ce n'est là qu'un artifice pour mieux

allécher ses disciples par l'annonce et la description anticipée

des merveilles que produira l'initiation aux mystères des cinq

Arbres et des sept Voix. Il revient bientôt au commencement et

le récit de l'initiation commence par la description du premier

baptême.
14
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Je ne ferai pas ici la tlesciiplion de ces cérémonies fort

curieuses : on la trouvera dans la traduction du texte. Ces céré-

monies ressemblent autant qu'on peut le désirer à celles qui

sont décrites dans la Pistk-Sophia et qui sont malheureusement

interrompues par une lacune du texte'. Ici nous avons la série

complète, et en plus nous avons les chiffres qui correspondent à

chaque monde, les sceaux, c'est-à-dire les amulettes qu'il faut

avoir et connaître pour entrer dans chaque a;on. Ces sceaux sont

dessinés dans le texte et affectent les formes les plus diverses ;

il fallait les présenter en arrivant à chaque monde, comme on

présentait sa tessère pour entrer au théâtre. Nous avons en outre

les apologies que Ion devait réciter, c'est-à-dire les mots de passe

qu'il fallait prononcer pour convaincre les œons que la posses-

sion du chiffre et du sceau n'était pas subreptice, mais que l'ini-

tiation avait bien été réelle et complète, d'autant mieux qu'il

fallait tenir le sceau et réciter Vapoioç/ie d'une certaine manière,

en la posture liturgique et sans doute aussi, quoique cela ne soit

pas expressément dit, avec linlonation de voix convenable.

L'emploi de ce chiffre, de ce talisman, et de ces apologies avait

un effet merveilleux : lorsque l'âme se présentait dans un monde,

aussitôt accouraient à elles tous les Archôns de Tseon, toutes les

Puissances, tous les habitants en un mot, prêts à lui faire tout ie

mal qu'aurait encouru sa témérité : elle disait le chiffre, mun-

irait le talisman, récitait la formule, et tout d'un coup, Archôns,

Puissances, habitants de l'œon, tous lui faisaient place et s'en-

fuyaient à l'Occident. L'âme pouvait continuer son voyage,

passer à l'ai-on supérieur et l'efaire la même cérémonie avec le

même effet.

Il n'est pas possible, d'après ce second traité, de dire combien

de fois la cérémonie se renouvelait. Non soulemeul, au cours de

l'œuvre, Jésus développe son plan primitif et nous fait passer à

travers une foule d'œons nouveaux improprement dits; mais

encore il y a des lacunes et je suis tout porté à croire, je pourrais

1) PUtis-Sophia, p. 375-379 du texte et p. 234-236 de la trad. Cf. E. Amé-
lineau, Essai sur ie ynoslicisme égyptien, p. 237-258 et princip. 243-244.
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presque dire je suis corlaiu, que ces lacunes sont considérables.

En offel à un certain endroit nous sommes au quatrième ou au

cinquième œon, il y a lacune et lorsque le texte recommence

nous nous trouvons au cinquante-septième. D'après ce qui

précède il semblerait que nous fussions arrivés au dernier œon,

c'est-à-dire à l'aîon du Trésor, et l'on est surpris de voir que

dans cet aeon du Trésor il y a un premier œon, puis un second,

puis un ti'oisième, et finalement, si j'ai bien placé les folios,

soixante. J'ai cru tout d'abord qu'il y avait erreur de copie',

qu'il fallait lire sept, huit et neuf; mais au dixième, au lieu de

trouver le chiflVe dix, j'ai rencontré le nombre soixante écrit en

toutes lettres. Il n'y avait donc pas moyen de s'y tromper : l'au-

teur parlait bien de soixante îeons. II y avait là de quoi faire

tomber tout mon système, mais la lumière, dont il est si souvent

question, a daigné briller à mes yeux, et j'ai compris l'économie

du Plérôme tout entier.

Ce mot Plérôme a, je crois, trois sens fort différents : il en a

tout au moins deux qui sont certains. Je crois tout d'abord qu'il

désigne l'ensemble des mondes y compris notre terre, mais que

seulement il s'applique sur notre terre aux psychiques qui peu-

vent être admis à jouir d'une partie des prérogatives du vrai

gnoslique et aux pneumatiques qui jouissent de toutes ces pré-

rogatives par essence : les hyliques n'en font pas partie
,
parce qu'ils

appartiennent à la mauvaise création, sont essence de gauche,

selon le terme employé, et doivent être détruits, anéantis. Je ne

veux pas affirmer cette compréhension du mot Plérôme ; elle n'est

pas péremptoirement établie, mais elle semble bien ressortir des

textes, surtout de ces deux traités'. Quoi qu'il en soit, il est ccr-

1) Cette erreur seruit assez facile à comprendre. Les chiffres coptes s'expriment

pur des lettres grecques et sont précédés de la [uoposition n. Or la lettre n
désigne aussi 50. E^le est alors surmontée d'un truit ïï, ce qui arrive aussi à la

préposition ïï se prononçant en.

2) L'incertitude relative provient de ce que, le mot riùrCme a été traduit en

copte itcnTHpq. La locution enïHpq est très connue, elle s'emploie avec un

autre sens, et quelquefois l'article a été omis. De là l'indécision. Pour une fois

que le mot grec aurnit été plus compréhensible, le traducteur l'a traduit en copte.
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tain que le mot Plérôme désigne le monde du milieu et le monde

supérieur dans leur ensemble, c'esl-à-dire tous les aeons inlcr-

médiaires entre notre terre et le Plérôme supérieur, avec les

œons de ce Plérôme lui-même. Enfin le mot Plérôme est souvent

employé pour désigner seulement le monde supérieur. Or ce

monde supérieur est appelé ici ViPon du Trésor, et ce trésor, comme
tous les trésors, contient plusieurs pièces précieuses : dans l'es-

pèce il contient soixante seons. D'où il résulte que les premiers

mystères auxquels Jésus initie ses disciples ont pour but de leur

permettre de traverser les seons du monde intermédiaire, du

monde du milieu, ainsi qu'il est appelé, jusqu'à ce qu'ils arrivent

au Plérôme supérieur. A ce Plérôme supérieur correspond une

initiation particulière et supérieure qui permet d'arriver jusqu'au

Dieu de vérité. C'est pourquoi l'ipon du Trésor comjirend lui-

même soixante îeons. Cette explication jette une grande lumière

sur tout le contenu de ce second traité, où les choses ne sont

énoncées que par allusion, parce que les disciples de la Gnose

savaient, ou étaient censés connaître, le système par avance.

Reste cependant ce nombre de soixante ajons qui paraît iusolite

dans les doctrines gnostiques. Basilide comptait en effet trois

cent soixante-cinq cieux disséminés dans l'espace, et Valentin

trente œons ou trente-deux selon les écoles'. Je me suis rappelé

un texte solitaire, jeté comme au hasard par l'auteur des Phitoso-

phumena, disant: « Voilà ce qu'ils disent; mais en outre faisant

de toute leur doctrine un enseignement mathématique, comme

nous l'avons déjà dit, aux trente œons qui sont dans le Plérôme,

ils en ont ajouté trente autres par analogie, afin que le Plérôme

fût composé d'un nombre parfait". » Ladoctrine est clairement

exprimée, le Plérôme supérieur est composé de soixante seons et

notre traité en esl une preuve péremptoire. Tout est clair désor-

1) Trente selon lecole orientale, trente-deux selon l'école italique. Cf. E. Ame-

lineau. Essai sur le gnoxticUmc égyptien, 2* parlie, ch. m et iv.

2) TaûTo âoTiv S ).éYO'J!riv ëtc 8e Tcpi; toÛtoiç. àj3i9(XETiy.r|V itoio'Jiicvoi tJiv iiâffav

aÙTwv 8i8a<7xaÀiav. w; itpoEîitov touç èvTÔç n\riçiti>fi.oLzoq Aiwvaç tpiâxovTa, itâXiv

ImTcpoSeêXïixévai aCiTotç AÎôjvïç o),),0'jç, i'v' r, to iiX:^pu(Aa èv ipieiiû xeXaciô ffuveOpoi-

511ÉV0V. — P/«teop/i., Iib. Vil. Il, 134, p.'292, I. 1-5.



LES TRAITÉS ONOSTIQUES d'oXFODD 201

mais et lamarche du Irailô est logique. Il est vraiment regreltable

que les lacunes soient aussi nombreuses et aussi considérables :

elles rendent impossible d'indiquer avec certitude quelle place

il faut assigner à certains feuillets qui font évidemment partie de

ce traité, mais dont on ne peut dire avec certitude à quelle

partie du traité ils se rattachent.

Nous sommes plus heureux avec la dernière partie du traité,

ou du moins ce qui nous en reste. Ce dernier débris comprend

quinze folios qui se suivent, soit trente pages. II contient la des-

cription des émanations du Dieu de vérité, appelé leou, c'est-à-

dire la description des œons sortis de lui. Quand je dis des-

cription, j'emploie le mot propre; car il y a à la fois description

verbale et description graphique. Ce Dieu de vérité est représenté

par un bassin rempli d'eau, rhiérog:]yphe égyptien lui-même :

c'est l'Abîme, le Bj6;; des Pères grecs. Il est décrit en détails et

l'on donne ce que l'on nomme maintenant son caractère. Ce

caractère doit être le correspondant du sceau de chaque œon ou

monde intermédiaire. Comme ces sceaux ont été dessinés, les

caractères le sont aussi. Le Dieu de vérité est en dehors du

Plérôme, car la première émanation est appelée le premier aeon,

et il n'y a lieu d'entretenir aucun doute, le chiffre est adhérent à

la représentation. La chaîne de ces aeons émanés et de ces repré-

sentations graphiques, avec le dessin des caractères, est ininter-

rompue jusqu'au vingt-huitième aion, et là le manuscrit se

termine. D'après les lois de l'émanation, tous les seons se res-

semblent : aussi dans notre traité, la même figure est-elle em-

ployée pour les représenter tous. Cette figure est un carré dans

lequel sont inscrits quatre autres carrés de dimensions de plus en

plus petites à mesure qu'ils se multiplient et s'approchent d'un

centre où est inscrit le nom de l'aîon supérieur de ce monde. Ces

carrés varient en nombre : certains eeons en ont seulement trois,

d'autres quatre, d'autres cinq, d'autres six. Nul n'en a plus de

six. Il me paraît impossible de savoir pourquoi ce nombre de

carrés varie. J'avais d'abord cru que le nombre de carrés

devait aller en augmentant à mesure que l'émanation s'augmen-

tait. En etTet dans l'aeon du Dieu de vérité, il n'y a qu'un carré:
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mais dès le second ason, il est évident que la chose n'est pas. Le

scribe, ou l'auteur, ont peut-être reculé devant le nombre de

soixante carrés qu'il eût fallu pour le dernier œon, ou peut-être

ont-ils laissé au lecteur le soin de suppléer les carrés qui ne sont

pas dessinés. En ce cas il faudrait que leur intention ait été

d'ajouter un carré par émanation. Mais, je dois le dire, je ne

crois pas k cette intention; je crois au contraire que l'auteur a

voulu montrer par la même figure géométrique l'identité de

chaque aeon au seul point de vue de la conformation, sans s'oc-

cuper de la défectuosité qui s'aggravait à mesure que l'aeon

s'éloignait du principe primitif de son émanation. D'un autre

côté je crois que la figure n'est complète qu'en un seul cas et que

les six carrés dont je viens de parler devaient eux-mêmes se

trouver dans un carré beaucoup plus grand, comme cela est

marqué au second seon et indiqué à tous les autres par deux

lignes parallèles horizontales, l'une supérieure avec une porte

à l'extrémité gauche quand on entrait, l'autre inférieure sans

qu'une porte soit indiquée au second œon ; mais il est évident que

cette seconde ligne avait aussi une porte, car on la trouve in-

diquée dans d'autres aeons. Cette porte est alors placée vers le

milieu, comme la porte supérieure, excepté au second œon, où

je crois à une erreur du scribe. La porte supérieure servait d'en-

trée, la porte inférieure de sortie : l'une et l'autre avaient trois

gardiens. Les autres carrés parallèles ont aussi chacun une porte

pour entrer et parvenir jusqu'au Trésor de l'aeon, c'est-à-dire au

lieu où se trouve le grand Archôn, ou le leoii, comme il est ap-

pelé ; l'autre pour sortir et pénétrer dans un aeon supérieur.

Entrée et sortie sont marquées par la lettre «> quatre fois répétée.

Le caractère de l'aeon se trouve dessiné en dessous des carrés in-

térieurs. Dans l'espace vide étaient écrits le nom mystique de

l'seoa, les noms des gardiens et les noms des émanations types,

le tout d'après une formule analogue, la même dans les vingt-

huit aeons qui nous sont parvenus. Malheureusement les noms
des gardiens et des émanations étaient en général effacés,

quand Woïde prit la copie du papyrus et il se contenta d'écrire

Nomina barbara au lieu de chercher à les lire. Il en a cependant



LES TRAITÉS GNOSTIOl'ES d'oXFORD 203

lu quelques-uns et jai pu moi-même en lire quelques autres. Ce

sont bien des noms barbares et au fond ils sont peu intéressants,

car ils sont formés par la multiplication des mêmes syllabes et

des mêmes voyelles. Ce qui nous en reste permet de voir que ce

ne sont pas les mêmes noms que ceux qui se trouvent dans les

autres œons traversés en premier lieu en vertu de l'initiation,

nouvelle preuve qu'il ne s'agit pas des mêmes mondes, mais bien

d'un Plérôme différent.

J'arrêterai ici l'analyse du second traité; aussi bien ne puis-

je aller plus loin faute de matière sujette à l'analyse. Ce que

j'ai dit suffit pour démontrer avec évidence que nous sommes

bien en présence d'une double œuvre gnostique, arrivée jusqu'à

nous dans sa forme première, sous le vêtement d'une traduction.

Le prix du document est donc inappréciable pour les savants

que l'étude du gnosticisme intéresse. Désormais on pourrajuger

les gnostiques d'après leurs œuvres, plus encore qu'on ne le

pouvait faire après la publication de la Plstis-Sop/iia, publication

incomplète, car en présence de pareilles œuvres l'éditeur a le

devoir de dire au public ce qu'il pense de l'ouvrage qu'il publie,

afin de mettre le public lui-même en mesure de juger autant que

possible de la valeur de la traduction. Pour éviter ce reproche,

il me reste maintenant à rechercher de quel système ressortent

les deux traités, quelle est leur origine et à quelle époque ils ont

été composés. La première et la dernière question étant connexes

je commencerai par la seconde qui me conduira naturellement

aux deux autres.

III

Je le dis tout d'abord, les deux traités du papyrus Bruce ap-

partiennent au gnosticisme égyptien et les preuves en abondent.

Il ne s'agit plus ici de la forme des ouvrages, mais du fond. Cette

forme fut grecque ; le vêtement copte n'est qu'un vêtement

d'adaptation, c'est-à-dire de traduction. Ce fait seul que les deux

traités ont été traduits en copte mène tout naturellement à sup-

poser que les matières traitées étaient connues des Egyptiens et
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leur étaient agréables, par conséquent que les traités contenaient

un certain nombre d'idées en quelque sorte autochtones. J'ai

déjà parlé de la pi'ésence de véritables signes hiéroglyphiques

dans les sceaux dos œons du monde intermédiaire et dans les ca-

ractères des a?ons du Plérôme supérieur. Il serait bien difficile

de supposer que ces signes aient pu être dus au seul hasard,

surtout quand l'on observe que l'un d'entre eux dénote non seu-

lement la connaissance oculaire, mais l'intelligence du signe

idéographique. Je veux parler du caractère du Dieu de vérité,

celui qui est à la tête du Plérôme supérieur, celui que saint

Irénée a appelé BjQ:; dans l'analyse qu'il a faite du système

valentinien. Ce caractère se compose d'un bassin renfermant les

trois lignes ondulées par lesquelles les Égyptiens représentaient

l'eau |~^1 • L'intention de l'auteur est bien évidente et il savait

parfaitement le sens général de ce bassin rempli d'eau. Il u"y a

pas à objecter que le Dieu de vérité n'est pas appelé BjOo? dans

le traité et qu'il ne faut pas Tidentifier avec le Dieu premier du

système analysé par saint Irénée. En effet il est évident d'après

les deux traités que les Pères tombant au milieu d'un nombre

considérable de vocables pour un même »on, quelquefois de

dix à quinze, n'ont pas toujours choisi le principal.

Mais il y a plus en favcurdema thèse que la présence fortuite

ou même raisonnée de quelques hiéroglyphes. Je crois avoir

démontré, en traitant de Basilide et de Valentin dans VEssai sur

le gnosticisme égyptien^, qu'une grande partie des idées admises

par eux dans leurs systèmes découlaient d'une source égyp-

tienne. J'aurais pu parfaire cette démonstration et y ajouter un

nombre de faits beaucoup plus considérable '
; ce que j'ai à dire

ici me fournil l'occasion d'ajouter quelques considérations. Parmi

1) E. Amélineau, Essai sur le gnosticisme égyptien, 2^ part,., ch. m; 3" pan.,

ch. v; p. 231-253, et 281-320.

2) L'époque à laquelle je fis cette démonstration est déjà bien éloignée, plus

de huit ans. J'aurais pu en corrigeant les dernières feuilles d'une impression

qui n'a pas duré moins de cinq ans ajouter bon nombre de choses; mais j'ai

voulu laisser à mon œuvre la forme (|ue je lui avais donnée tout d'abord. quiUe

à la reprendre.
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les génies de toute sorte qui peuplent chaque «on et qui forment

le Plérôme par leur ensemble, il y a une hiérarchie qui est nom-

mée des nô>.pj>>.\HAinTHC ou ne<p*.'\H.unT(jop, car je crois àl'i-

denlilé de sens pour les deux mots. Ces génies Receveurs ont un

rôle bien déterminé : ce sont eux qui prennent Tâme à la

sortie du corps et la conduisent à travers tous les aeons jusqu'à

ce qu'elle soit arrivée au séjour du Dieu de vérité. Dans l'antique

religion égyptienne, il y avait un dieu spécial chargé de recueillir

l'âme au sortir du corps, de lui « ouvrir les chemins » qui de-

vaient la conduire dans la salle où Osiris l'attendait avec ses

quarante-deux assesseurs pour la juger : c'était Anubis dans

son rôle de psychopompe '. Dans lanouvelle religion égyptienne,

c'est-à-dire dans le christianisme tel que les Coptes l'ont adapté

aux idées de leurs anciennes croyances, les anges descendaient

du ciel pour recueillir l'àme sortant du corps et la conduire au

ciel, si elle le méritait; dans le cas contraire c'étaient des esprits

infernaux qui remplissaient le même office ^ Ce voyage de l'âme

à travers les aions gnostiques ressemble de tout point au voyage

d'une âme égyptienne dans l'Amenti. L'âme gnostique devait

être munie de talismans, savoir les mots de passe, combattre

des monstres de toute espèce, avant de pouvoir passer d'une ré-

gion à l'autre. L'àme d'un dévot égyptien, entrée dans la mon-

tagne par la fente qui servait d'entrée au royaume d'outre-tombe

trouvait sur son passage quantité de monstres qui s'opposaient

à son avancement, nombre d'obstacles qu'elle ne pouvait traver-

ser sans avoir le mot de passe : elle devait même avant de traver-

ser le grand tîeuve de l'Amenti et être reçue sur la barque subir

tout un interrogatoire où elle devait justifier de sa connaissance

des mystères ^ L'àme d'un chrétien d'Egypte lorsqu'elle faisait

le grand voyage de la terre au ciel, escortée des anges conduc-

teurs, trouvait sur son chemin un nombre presque infini de Puis-

1) Cf. Pierrel, Petit manuel de mythologie, p. 127-128; Panthéon égypt.,

p. 56 et 59. Le nom d'Anubis en celte fonction est \/ g ? i ? .

2) Cf. E. Amélineau,iec/i?'is<ùmisme chez les anciens Coptes, p. 66; — Monu-

ments pour servir à l'hist. de l'Ëg. chr. aux tv° et v" siècles, p. 180-181.

3) Todtenbuch, ch. cxix.
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sances de toiilo sorte et de tout visage, qui voulaient se l'appro-

prier, elle avait à traverser un immense fleuve do feu, et c'était

ce qui faisait trembler le grand Antoine ', à son lit de mort : elle

ne pouvait sortir victorieuse de tant d'épreuves qu'en se récla-

mant de quelque saint ou de quelque action qui obligeait les

saints à lui porter secours '. Les monstres sont les mêmes dans

la Pistis-Sophia : on voit quantité de génies méchants avec des

figures d'animaux féroces'; dans l'un des deux traités il est parié

d'une Puissaiice à tôle de lion. Pour imaginer ces monstres, les

gnostiques égyptiens n'avaient eu qu'à regarder les statues des

temples, les vignettes des papyrus funéraires, qui se vendaient

encore et les représentations des tombeaux, s'ils y sont entrés.

Les chrétiens ont conservé les mêmes monstres, le psychopompe

aune figure de chien ou de chacal, tout comme Anubis; mais il

est devenu méchant*. Il n'est pas jusqu'à des œons à triple figure

qui n'aient une origine égyptienne. A Dendérali, dans le ma-

gnifique temple qui existe encore, on peut voir des colonnes

à quadruple figure d'Hathor, c'est-à-dire dont les chapiteaux

sont formés par une tête d'Hathor quatre fois répétée \ Enfin

1) Ce tremblement a trouvé son expression clans cette parole: Eh! quoi,

mon âme, il y a autant d'années que tu sers le Seigneur et tu crains d'aller en

sa présence I — Je crois bien que cette parole n'est pas authentique; on la

retrouve dans la bouche de presque tous les grands moines. Visa la dit à

Schnoudi, Jean à Pisentios, et tous les deux répondent que le chemin est long,

a roule peuplée de puissances méchantes. Cf. E. Améliueau, Monuments pour

servir à Vhist. de l'Êg. aux iv^ et ix'' siècles, p. 89-90, 471-472 ; Étude sur le

christianisme en Egypte au vu" ùècle, p. 50 et 160.

2) Cf. Amélineau : Monuments pour servir à l'hist. de l'Êgl. chrétien, aux iv"

et V' siècles, p. 89-90; 178-183; 471-472, etc. — Étude sur le Christianisme en

Egypte au vu" siècle, p. 48-51 ;
158-168. — Le Christianisme des anc. Coptes,

p. 56-70. — Étude hist. sur saint Pakhilme et le cénobitisme primitif dans la

Haute-Egypte, p. 68-81.

3) Pistis-Sophia, passim et principalement p. 105-106 du tpxle, 68 de la

traduction, etc.

4) Cf. dans E. Améliueau, Mon. pour serv. â l'hist. del'Égl. clirél. auxM'^et

V' siècles, le discours attribué à saiul Cyrille et l'épisode de la mort de l'eunuque

Sisinnios, p. 178-183.

5) Je ne crois pas que le changement de nombre doive être une objection

sérieuse contre ce que j'observe. Le nombre trois est un noiubre fatidique dont
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l'on rencontre dans l'un des traités du papyrus Bruce un membre

de phrase qu'on dirait écrit en lettres g:rccquos au lieu de l'être

en caractères hiéroglyphiques ; ce membre de phrase dit de l'son

chef d'un monde qu'il est le « Père et la Source de tous les êtres,

celui qui a produit tous ses membres ». De môme dans les textes

des hymnes de l'époque pharaonique, le Dieu crée les dieux qui

sont ses membres'. La doctrine est bien identique, d'autant

plus que dans les deux cas il y a émanation.

Je ne pousserai pas plus loin ces comparaisons : je pourrais

les multiplier ; mais il faudrait alors allonger outre mesure cet

article et passer en revue les deux traités en entier. Ce que je

viens de dire suffit amplement à montrer que le fond des doc-

trines gnostiques exposées dans le papyrus Bruce repose en

grande partie sur des doctrines antérieures et professées dans

l'antique Egypte. Par conséquent, il n'est pas téméraire de dire

que ces deux traités doivent se ranger parmi les œuvres qu'a

produites le gnosticisme égyptien et qu'il faut les attribuer à

quelqu'un des maîtres du gnosticisme en Egypte. Or quel est ce

maître? La question doit être examinée de très près avant qu'on

y puisse répondre.

Les premiers noms qui se présentent à Tesprit quand on parle

des maîtres du gnosticisme égyptien sont ceux de Basilide et de

Valentin.Lesautres.conimeCarpocrate, Ptolémée, Héracléon,Co-

lorbase, ont eu une doctrine trop spéciale, ayant de trop près suivi

les fantasmagories valentiniennes pour qu'on puisse penser à

eux. Ils doivent donc être écartés a priori, comme ne répon-

l'empioi se trouve bien mieux à sa place dans les systènaes gnostiques que ne

l'aurait été celui de quatre. D'autres pays ont eu des légendes semblables : tout

le monde connaît Cerbère et ses trois gueules. On m'a de même objecté que

l'idée d'un fils supérieur à son père en tant que Dieu était connue du monde

grec et latin. Je ne le nie pas, je le sais comme tout autre ; mais je ferai ob-

server que dans le gnosticisme, il ne s'agit pas d'un fils qui tue son père, tout

dieux qu'ils soient l'un et l'autre, mais d'un fils qui fait du bien à son père.

De même les œons à trois visages sont des aeons remplis de bonté et de puissance,

ce ne sont point des monstres. Je crois donc qu'il y a là une énorme difîérence

que l'on ne doit pas négliger. Horus ne détrône pas Osifis, il le venge.

1) Ces paroles sont textuelles et connues de tous les égyptologues.
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riant pas d'une manière assez précise aux données du problème.

L'examen des doctrines du papyrus Bruce confirme cette ma-

nière de voir. Non pas que je veuille dire que Basilide, ou

Valenlin, soit lauteur des deux traités
;
je crois en effet que ni

l'un ni l'autre ne peuvent être regardés comme cet auteur, mais

que tous deux ont exercé une influence presque égale sur le

gnostique dont l'œuvre nous a été conservée. En effet, si nous

prenons les points les plus saillants du système de Basilide, nous

trouvons qu'au sommet de toute chose il place un Dieu-Néant,

qui est le grand trésor où sont réunis tous les germes en puis-

sance, n'existant pas, mais devant exister après une suite d'évo-

lutions abstraites se rapprochant de plus en plus du concret
;

nous voyons que dans chaque monde, il y a un Père qui donne

naissance à un Fils plus grand que lui dans l'Ogdoade et que la

même merveille se reproduit dans chacun des trois cent soixante-

cinq cieux dont le dernier est rilebdomade ; nous observons que

le bonheur final qu'il promet à ses adeptes est l'ignorance absolue

où chacun se trouvera des aeons qui lui sont supérieurs et de

tout ce qu'ils renferment'. Nous retrouvons tous ces points dans

le premier traité que j'ai analysé, et presque tous sont contenus

dans le long passage que j'en ai cité à dessein. Le Dieu-Néant n'y

est pas expressément nommé, mais nous avons des expressions

abstraites qui correspondent admirablement à son nom ; car à côté

de Celui qui est, il y a Ce qui n'est pas. Le nombre caractéris-

tique du système basilidien, trois cent soixante-cinq
.,
est men-

tionné deux fois. Le Monogénès joue près de son père le rôle que

joue le fils du grand .4rc/i(>yi près du sien en chaque monde, il est

présenté comme plus puissant que son père et c'est lui qui fait

tout. Il est dit en termes exprès que les êtres qui auront pris

un corps désireront le laisser pour parvenir à la félicité éter-

nelle', et, pour exprimer la fin de cette félicité ou de la régéné-

1) Cf. Philosophumena, liv. VIII, ii, "20-26, p. 344-366. — E. Amélineau,

Essai sur le gnosticismedgypl., 2= pari., ch. ii, p. 90-110; 123-133.

2) Cf. Philosoph., loc. cit., 25 : w; li-j^tÂiixa'., o?iot, « xai ri xTi'ot; aO-rr) ouote-

vâCet y-a\ auvwôtvet ttiv aTtoxâAut^tv twv uîôjv toO 0eoO ex5Ê);op.évY]. » rto\ 5É, çir)0"tv.

È7|i8v, r)(i.eTç oi Ttvsuuatixo'i èvôctôe xaTcxXE).£i[i]J.Évoi itpô; -b ôiaxoffixïjuai xai oiaTU-

itùoat, etc., p. 355,1.5-8.
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ration universelle, il esl dit que l'Invisibilité régnera dans tous

les mondes, c'est-à-dire qu'aucun des mondes inférieurs ne

pourra voir, et par conséquent connaître, ceux qui sont au-dessus

de lui. Enfin on retrouve les noms de l'Ogdoade et de l'Hebdo-

made ', et même, sous la dénomination d'Ennéade, nous voyons

une collection « sans caractère et ayant en elle le caractère de

toute créature », répondant d'une manière évidente à la confusion

de tous les germes dont Basilide a fait la base de son système".

Je ne dois pas oublier qu'il n'est point jusqu'au terme si extra-

ordinaire de Fiiiété qui ne se retrouve dans le premier traité

répété plusieurs fois '.

Ces traits ne sont pas les seuls qui ifous reportent à Basilide :

Basilide était le disciple de Ménandre^ le condisciple de Sator-

nilos ', il connaissait sans doute le système de son condisciple

comme celui de son maître ; le rôle de l'aeon Evangile en son

système reproduit assez bien celui de l'Étincelle de vie dans

Satornilos, avec cette dill'érence qu'Évangile n'est pas réduit en

captivité comme Etincelle. Dans le premier de nos deux traités

je retrouve une Étincelle qui joue un rôle bienfaisant et descend

dans tous les mondes : elle n'y est pas faite prisonnière et

réduite à un sort misérable; mais, à sa place, c'est la Grâce qui

subit la captivité sans toutefois en être réduite aux extrémités

dont parlent les Pères grecs '. Le même traité nous fait remonter

1) Le nom de l'Hebdomride n'est pas cité expressément; mais on en trouve

l'équivalent. Il est dit en effet qu'un aeon est entouré de neuf Ennéades, dix

Décades et sept Sagesses. L'un des noms de Sophia était Hebdomade.

2) "OXr, yâp «'JTMV T) (raoBEdc; a\)-(yyaii o'tove'i itavaitepiiia; xa't çuXoxpivriUi; xat

àTtoxatiffTautç TMV iruYXi);'j(ilV(ûV e'i; Ta olxsïa. — Phllosoph., p. 366, I. 12-14, et en

plusieurs autres passages.

3) En grec TiÔT/-,;, en copte AvrtTjgnpe. L'équivalence est parfaite.

4) Parmi les fragments coptes acquis en Egypte acquis pour la Bibliothèque

nationale, il s'en trouve un où l'on réfute les erreurs gnosliques. Par le plus

heureux des hasards, ces gnostiques sont nommés dans l'ordre où je les ai

rangés. Basilide y est expressément nommé le condisciple de Satornilos, et le

disciple de Ménandre. Il y est fait mention de l'hérosiologie d'Agrippa Castor

et on en cite uu passage, le seul qui soit conservé.

5) Cf. Saint Irénée, saint Épiph., Théod. PhW., PInlosoph., etc., à propos de

Simon le Mage et de Satornilos.



210 KEVUE DE l"h1ST01RE UES HELKllUNS

encore plus haut clans la genèse guoslique et nous reporte au

système attribué à Simon le Mage par tous les Pères et expliqué,

sous un jour tout à fait nouveau, par l'auteur des Philosa-

phumena '
; nous y rencontrons, en ell'et, la mention fréquente

A'Épinoia qui joue un si grand rôle dans ce système et celui do

Ménandre. Le papyrus Bruce vient donc ici confirmer l'expo-

sition des Pères et nous montrer que les systèmes se repro-

duisaient les mêmes sous des déuomiualions différentes, avec

des formes nouvelles et une architecture plus solide.

Si je m'arrélais à ces considérations je pourrais attribuer une

origine basilidienne au papyrus Bruce, ou tout au moins au

premier des traités qu'il contient, car toutes les ressemblances

que je viens d'énumérer sont prises du premier traité. En

agissant de la sorte comme l'ont fait certains savants allemands,

à propos de la Pistis-Sophia, je ferais complètement fausse route.

En effet d'autres expressions nous rejettent en plein dans le

système de Valentin. Ainsi, il est parlé da fruit co?ntnim du

Plérùme, et l'on désigne par ce nom un aîon que l'on chercherait

en vain dans le système de Basilide, mais que l'on rencontre

dans le système de "Valentin. Lorsque la première Sophia,

Sophia-Ogdoade, fut réunie au Plérôme dont elle avait été

d'abord exclue, et que la paix, la concorde et la confiance

eurent été rétablies parmi tous les a;ons qui tremblaient pour

eux, alors, d'un commun accord, ils prirent la résolution de

rendre gloire au Père et de le remercier en faisant émaner

d'eux-mêmes ce qu'il y avait de plus parfait en eux, afin d'en

former un seul œon qui posséderait ainsi, en lui-même, toutes

les perfections du Plérôme. Cetaeon fut nommé le fruit commun

du Pléiôme ou Jésus ". Il n'y a donc pas de doute à entretenir,

l'auteur de ce premier traité connaissait le système valentinien.

La chose est évidente d'ailleurs; car, si l'on ne rencontre pas, en

\ ) Dans mon Essm sur le rjnostichme, j'ni admis l'existence de Simon le

Mage. Quoi qu'il en soit de celte existence, il semble bien certain que dès la

lin du premier siècle il y eut un système colporté sous ce nom et qui a été le

prototype de tous les systèmes gnostiques.

2) Cf. Philosoph., lib. VI, II, 32, p. 287.
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ce premier traité, la mention expresse du mythe de Sophia, on

y rencontre plusieurs allusions qui sont certaines. Quand

l'auteur parle des prières et des supplications que fait entendre

la Mère-Universelle, il est bien difficile de ne pas reconnaître

ces prières et ces supplications que fait entendre la seconde

Sophia, Sophia-Achamoth, Sophia-Hebdomade, lorsque la lu-

mière s'est retirée d'elle; d'autant mieux que cette seconde

Sophia est aussi la Mère-Universelle qui crée toute notre

création, en laissant croire à Démiurge que c'est lui qui crée, alors

qu'il ne fait qu'exécuter la volonté de Sophia. Quand on parle

des douleurs et des joies des êtres, par lesquelles ils parviennent

à l'existence, il me semble impossible de ne pas voir une allusion

à cette partie du système valentinien, d'après laquelle toute la

Matière est sortie des passions contradictoires de Sophia

délaissée '
. Le mythe complet n'est pas exposé, et cela se com-

prend facilement puisqu'il ne doit pas en être question d'après le

titre du traité; mais ce mythe est supposé en partie, et il n'y a

pas jusqu'à l'expression esnance de droite qui ne nous y renvoie -.

Donc si l'auteur du premier traité connaissait Basilidu et les

prédécesseurs de Basilide, il ne connaissait pas moins Valentin.

Dans le second traité, tout se rapporte à Valentin, rien à Basilide.

Les scènes d'initiation qui commencent le traité, la mention de la

Dodécade, le nombre de soixante aions donné comme renfermant

la collection complète des aions du Plérôme supérieur, tout se

rapporte à la doctrine valentinienne, et en un point sur lequel

nous n'avons aucun autre document, si l'on excepte les scènes

d'initiation qui se trouvent en partie dans la Pislis-Sophia. Les

noms barbares des œons, des Gardiens, des Puissances qui

remplissent chaque monde correspondent à ces noms aussi bar-

bares quenous a conservées saint Epiphane^ Cependant s'il n'est

1) Cf. E. Amélirieau, Essai sur le gnosticisine égyptien, 3e p., ch. m, p. 268

sqq., ainsi que tous les textes qui sont cités à ce propos.

2) Philosoph., loc. cit., p. 290. — Saint Irénée, Adv. Hxres., lib. I, cap. iv.

— Pair, gnec, tome VIII, col. 483. — E. Amélineau, op. cit., p. 271.

3) J'avais espéré un moment trouver ces noms dans le papyrus Bruce; mais

quoique Woï<le ne les ait pas copiés, ou n'ait pas pu les copier, vu l'état du
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pas nécessaire de recourir au système de Basilide pour expliquer

toutes les allusions de ce second traité, il paraît bien difficile

de nier que l'influence de sa doctrine ne se montre dans ce nom
à'Archôn donné aux premiers maîtres des aeons, dans ces généalo-

gies interminables et dans ces hiérarchies fabuleuses que l'on y
rencontre et qu'il avait déjà inventées. La mention del'Ogdoade,

celle de l'IIebdomadc nous reportent aussi à son système, quoique

Valentin se servît des mêmes expressions, expressions qui,

employées comme elles le sont dans le système valentinien, dé-

montrent avec quel soin Valentin entreprit de coordonner, de

disposer agréablement tout ce qui lui parraissait trop touffu et

mal en ordre dans le système de son devancier , de même
qu'il fit disparaître tous ces termes abstraits dont usait Basilide

et les remplaça par des mots plus accessibles et des images plus

riantes.

Quelle conclusion tirer maintenant de ces observations qui

pourraient être multipliées sans apporter de nouvelles clartés?

Tout d'abord il est évident que Basilide ne saurait être l'auteur

de l'un ou de l'autre des deux traités. Quant à Valentin, si rien

ne s'oppose à croire qu'il puisse être l'auteur des deux ouvrages

contenus dans le papyrus Bruce, il faut admettre que son système

n'aurait pas encore été complètement composé lorsqu'il aurait

écrit les œuvres que j'ai analysées etexaminées. Une telle solution

n'a rien d'impossible. Il est en effet difficile de croire que le

système de Valentin si compliqué, si nuancé, soit sorti tout

parfait du premier coup do son cerveau, comme Minerve tout

armée du chef de Jupiter. Il me semble au contraire qu'un

pareil système n'a pu se bâtir que peu à peu, et que certaines

parties se sont développées finalement d'une manière que l'auteur

lui-même ne pouvait pas soupçonner en commençant son œuvre.

Ce qui est certain, c'est que le système de Valentin, tel qu'il se

présente ici, est commencé, mais non pas achevé, surtout dans le

papyrus, je crois qu'ils ne s'y rencontraient pas, car la plupart des noms des

seons sont conservés, et aucun des noms conservés par saint Épiphane n'y

ressemble autrement que par la formation.
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premier Irailé. Que si l'on n'admet pas cette solution, il faut

dors admettre que l'auteur qui a écrit nos deux traités vivait à

une époque où les sysièmes de Basilido et de Valentin se confon-

daient encore ensemble par quelques endroits, qu'il les a exposés

tels qu'on les comprenait en son temps, et qu'en ce temps-là le

système de Valentin n'était pas achevé et arrivé à la forme

que nous lui connaissons. Une observation qui vient à l'appui de

ces conclusions, c'est que dans les deux traités, pour ce qui

regarde le système valentinien, tout y a trait à l'école orientale

et à la partie de cette école qui laissait le premier principe, le

Père de toutes choses, le Dieu de vérité, en dehors des aeons du

Plérôme et qui ne le comptait pas pour parfaire ce chiffre de

trente œons primitifs ou de soixante après la réduplication ou le

dédoublement '. Rien ne permet de voir en nos deux traités un

développement postérieur de l'un ou l'autre système, ce qui est

une manière toujours facile de résoudre un problème que l'on

ne comprend pas bien. Quant aux dénominations si nombreuse?

données à chaque aeon, on ne les retrouve pas toutes à la vérité

dans les œuvres des Pères, mais on en trouve quelques-unes. La

seule mention que font les Pères de ces ditTérenls noms et l'em-

barras dans lequel ils se trouvent en présence de dénominations

qu'ils n'ont pas toujours comprises, nous montrent que nous ne

devons pas nous étonner de trouver dans les œuvres gnostiques

les dénominations fabuleuses et presque innombrables qu'ils y

avaient eux-mêmes rencontrées.

Par conséquent en plaçant entre l'an 130 et l'an 140 de notre

ère la composition originelle des deux traités, je ne pense pas

m'écarler beaucoup de la réalité'. Je trouve encore une preuve

de cette haute antiquité dans ce fait que les Evangiles y son!

rarement cités ; mais qu'en particulier les premiers versets de

l'Évangile selon saint Jean s'y trouvent pour justifier la descen-

1) Cf. Philosoph., lib. \'I, 11, p. MO. — E. Amélitieau, Essai sur le gnosli

cisme, 3' part., p. 184.

2) Voir, pour bien comprerulre ces raisons, les calculs que j'ai faits dans mon

Essai sur te (jnost. égypl., p. 166-176, sur l'époque à laquelle vécut et mourut

Valentin. .M. Renan, Marc Aurèle, p. 117, le fait aussi mourir vers l'an 160.

1.5
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dance des premiers aeons. Ur, par une coïncidence bizarre, dans

\e% Extraits de Théodotet qui se trouvent annexés aux œuvres

de Clément d'Alexandrie, il y a un paragraphe où la descen-

dance des premiers aeons est en effet déduite des premiers versets

de TEvangile selon saint Jean^ Sans vouloir tirer de ce fait des

conséquences trop absolues, je ne peux cependant m'empècher

de faire observer que nous arrivons de ce côté à une antiquité

presque aussi reculée, sans que je croie toutefois que l'on doive

reconnaître comme auteur de nos deux traités un disciple de

Valentiu, et ce pour les raisons que j'ai données plus haut.

La publication de ces deux traités me semble donc de tout

point importante : nous y possédons deux œuvres gnostiqucs

du second siècle^ deux œuvres authentiques malgré l'absence du

nom de l'auteur et quelle que soit la solution qu'on adopte ; nous

pouvons y étudier le gnoslicisme sur lui-même, contrôler les

assertions des Pères, voir qu'ils oui été le plus souvent des abré-

viateurs intelligents et toujours de bonne foi; mais que sou-

vent aussi ils n'ont pas saisi les idées des gnostiques et les

ont parfois détournées de leur sens, sans parti pris, par simple

erreur de jugement, parce qu'ils n'étaient pas placés à l'angle

convenable pour embrasser d'un seul coup d'œil des œuvres

d'une architecture aussi compliquée. La traduction qui accom-

pagne le texte que je publie ailleurs permettra à tout le monde

de prendre connaissance de ces deux traités. Elle m'a demandé

beaucoup de travail et, sans prétendre qu'elle soit exemple de

défauts (l'état du texte ne le permet malheureusement pas !) je

puis dire que j'y ai apporté tout le soin dont je suis capable, et,

toutes les fois que ma propre traduction ne m'a pas satisfait, j'ai

indiqué en note l'indécision où j'ai été et les raisons de cette indé-

cision, afin qu'on ne s'égare point à ma suite, mais aussi qu'on

ue me rende pas responsable de fautes qui ne doivent pas re-

tomber sur moi. J'ai traduit le texte que j'avais, non celui que

1) Patr. (jrjic., loin. l.X, Excerpla TheuUuti, après \es Stromates.

2) Ibid., c. VI, col. 657.
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j'aurais désiré avoir. Malgré l'imperfection de ce texte, le papyrus

Bruce est de la plus haute importance, beaucoup plus importaol

que la Pistis-Sophia, car les sujets qu'il traite sont plus nombreux

et les renseignements qu'il fournit plus diversifiés.

E. Amélinkac
(..4 suivre)



LA CHANSON DE BRICOU

On se plaîL avec raison, de nos jours, à recueillir les chants

populaires, et à constater que ces chants, malgré le caractère

local très marqué qu'ils révèlent souvent, se retrouvent, sous des

formes difTérenles, d;ms des régions très éloignées les unes des

autres; le rapprochement que l'on établit entre poésies, com-

plaintes, etc., identiques ou similaires, témoigne de relations,

plus étroites qu'il ne semblait, enlre populations s'ignorant

aujourd'hui, mais n'ayant pas toujours vécu dans cette indiffé-

rcuce réciproque. C'est dire que ces recherches peuvent avoir

leur importance au point de vue historique, ethnographique,

linguistique, ou purement philosophique.

Le chant populaire, sur lequel nous attirons l'attention des

orientalistes, et auquel se rattachent pour nous de pieux sou-

venirs, est connu dans le midi de la France, particulièrement en

Languedoc, où nous l'avons fréquemment entendu chanter,

sous le nom de : Chanwn de Bricou. Voici cette chanson telle

([ue nous avons pu la reconstituer, par la comparaison des

variantes qu'elle présente, selon les localités :

Va-l'eii dire à Bricou

De venir garder les ciioux !

Bricou ne veut pas garder les clioux

.

Ahl de la part, de la paît de Bricou,

Qui ne veut pas garder les choux! [bis)
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Va-t'en dire au chien

De venir mordre Bricou!

Le chien ne veut pas mordre Bricou,

Bricou ne veut pas garder les choux.

Ah ! de la part, de la part de Bricou,

Qui ne veut pas garder les choux! (bis)

Va-t'en dire au bâton

De venir battre le chien!

Bâton ne veut pas battre le chien,

Le chien ne veut pas mordre Bricou,

Bricou ne veut pas garder les choux.

.^h ! de la part, de la part de Bricou,

Qui ne veut pas garder 'es choux ! (bis)

Va-t'en dire au feu

De venir brûler bâton!

Le feu ne veut pas brûler bâton,

Bâton ne veut pas battre le chien,

Le chien ne veut pas mordre Bricou,

Bricou ne veut pas garder les choux.

Ah! de la part, de la part de Bricou,

Qui ne veut pas garder les choux! {bis)

Va-t'en dire à l'eau

De venir éteindre le feu!

L'eau ne veut pas éteindre le feu,

Le feu ne veut par brûler bâton,

Bâton ne veut pas battre le chien,

Le chien ne veut pas,mordre Bricou,

Bricou ne veut pas garder les choux,

Ah ! de la part, de la part de Bricou,

Qui ne veut pas garder les choux ! (bis)

Va-l'en dire au bœuf

De venir boire l'eau!

Le bœuf ne veut pas boire l'eau.

L'eau ne veut pas éteindre le feu.
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Le feu ne veut pas brûler bâton,

BiUon ne veut pas battre le chien.

Le chien ne vent pas mordre Bricoii,

Bricou ne veut pas garder les choux.

Ah ! de la part, de la part de Brioou,

Qui ne veut pas garderies choux! (bis)

Va-t'en dire au boucher

De venir tuer le bœuf!

Le boucher ne veut pas tuer le bœuf,

Le bœuf ne veut pas boire l'eau.

L'eau ne veut pas éteindre le feu,

Le feu ne veut pas briller bâton,

Bâton ne veut pas battre le chien,

Le chien ne veut pas mordre Bricou,

Bricou ne veut pas garder les choux.

Ah! de la part, de la pcrt de Bricou,

Qui ne veut pas garder les choux I (bis

Va-t'en dire à la mort.

De venir prendre boucher!

Boucher veut bien tuer le bœuf,

Le bœuf vent bien boire l'eau,

L'eau veut bien éteindre le feu,

Le feu veut bien brûler bâton,

Bâton veut bien battre le chien.

Le chien veut bien mordre Bricou,

Bricou veut bien garder les choux,

Ah! de la part, de la part de Bricou,

Qui gardera fort bien les choux ! (bis)

Il est aisé de remarquer que la Chanson de Bricou n'est pas

originale; les modifications importantes et les additions qu'elle a

reçues, dans divers cantons, suffiraient à le démontrer. Mais ce

qui prouve péremptoirement sa provenance exotique, c'est qu'elle

est incomplète. La pensée maîtresse de ce chant populaire est

évidente : tout, ici-bas, s'enchaîne; point de place à l'arbitraire;

une volonté suprême a fixé la loi qui fait dépendre tout fait d'une

cause qui lui est supérieure, et, en remontant ainsi de cause en
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cause, nous arrivons à la cause première, à Dieu. Celte idée est

exposée à un point de vue moral, toute désobéissance entraînant

l'intervention d'une volonté correctrice. Seulement, dans la

Chanxon de Bricou, le dernier anneau de la chaîne manque :

Dieu n'apparaît point. Dieu, le maître souverain de la mort même.

Le sens originel de la chanson s'est oblitéré; nous l'avons même
entendu chanter, sans allusion à la mort, qui rétablit l'ordre

troublé, la mort étant remplacée par un agent moralisateur quel-

conque, en particulier parle gendarme classique.

Il ne saurait y avoir de doute sur l'origine de la Chanaon de

Bricou : elle dérive du chant populaire, bien connu dans les

communautés juives, en tous pays, sous le nom de in Kns in

xna et qui se rattache à l'Hagada de la Pàque (noïi Su? nnn). Il

suffit, pour s'en convaincre, de comparer la Chanson de Bricou

avec le texte araméen dont nous donnons ici la traduction

littérale.

Un agneau ', un agneau !

Pour deux zouz raon père l'acheta.

Un agneau, un agneau!

Le chat vint.

Et mangea l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau!

Le chien vint,

El déchira le clial,

Qui avait mangé l'agneau.

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau!

Le bâton vint,

Et frappa le chien.

Qui avait déchiré le chai,

1) Il v a dans le texte araméen le mot N''1J qui signifie chevreau; nous

traduisons agneau pour nous conformer à l'usage traditionnel juif; ce chant

appartient, en effet, au cycle pascal : c'est le deuxième soir de la Pâque qu'on

l'entonne.
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Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau !

Le feu vint,

Et brûla le bâton.

Qui avait frappé le chien.

Qui avait déchiré le chat,

Qui avait mangé l'agneau.

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agne.iu, un agneau!

L'eau vint,

Et éteignit le feu,

Qui avait brûlé le bâton.

Qui avait frappé le chien,

Qui avait déchiré le chat.

Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau !

Le bœuf vint,

Et but l'eau,

Qui avait éteint le feu.

Qui avait brûlé le bâton.

Qui avait frappé le chien,

Qui avait déchiré le chat,

Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau I

Le boucher vint.

Et égorgea le boeuf,

Qui avait bu l'eau,

Qui avait éteint le feu.

Qui avait brûlé le bâton,

Qui avait frappe le chien.

Qui avait déchiré le chat,

Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau!

L'ange de la mort vint,

Et tua le boucher.
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Qui avait égorgé le bœuf,

Qui avait bu l'eau,

Qui avait éteint le feu,

Qui avait brûlé le bâton,

Qui avait frappé le chien,

Qui avait déchiré le chat.

Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau 1

Dieu vint (béni soit-ill),

Et frappa l'ange de la mort.

Qui avait tué le boucher,

Qui avait égorgé le bœuf,

Qui avait bu l'eau.

Qui avait éteint le feu,

Qui avait brûlé le bâton,

Qui avait frappé le chien,

Qui avait déchiré le chat.

Qui avait mangé l'agneau,

Que pour deux zouz mon père acheta.

Un agneau, un agneau !

La comparaison des deux textes est instructive. Elle montre

que l'introduction du chant juif dans le milieu chrétien est

ancienne : la Chanson de Bricou est une déformation du kiu in.

La précision des détails, la succession, dans rénuméralion, du

chien, du bâton, du feu, de l'eau, du bœuf, du boucher et de la

mort, mettent hors de doute l'origine juive du chant français;

mais l'allure générale du morceau n'est plus la même, et l'har-

monie en est altérée. Il faut noter de plus qu'en français, le

chant a perdu tout caractère juif : il n'y est plus question de

l'agneau, de cet agneau pris comme exemple à cause de la Pâque
;

l'ange de la mort a aussi disparu. A quelle époque la complainte

juive a-t-elie été chantée par des voix chrétiennes? Rien, dans le

texte français ou dans le texte araméen, n'est de nature à nous

l'apprendre. S'il existe des traductions ou imitations françaises

ou provençales', plus anciennes, du chant araméen, peut-être

i) Nous n'avons pas pu trouver de texte provençal de la Chanson de

Bricou, mais notre ami, M. le pasteur Gaujoux, de Quissac (Gard), a bien
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pourraienl-elles nous donner quelques renseigncmenls n rot

égard.

Ce n'est pas à dire que la chanson juive, sous la forme qu'elle

•"evêt acluellement, soit très ancienne ; cotte forme n'est certai-

nement pas primitive. Il est certain que ce récit gnomique,

d'origine asiatique, car il a les caractères d'un chant didactique

oriental, n'a été que postérieurement rattaché à laPfique, témoin

l'interprétation traditionnelle du mot nhj ; rien, dans la pensée

qui la inspiré, ne le relie spécialement à cette fête. Il n'est pas

probable non plus que le texte originel parlât d'un ange de la

mort frappé, littéralement mis à mort, égorgé (iDnffi), par Dieu;

c'est une donnée contradictoire, l'ange de la mort étant l'envoyé

de Dieu ; Dieu peut le rappeler, arrêter son bras, mais non le

frapper à son tour, puisqu'il n'a fait qu'obéir à Dieu en mettant

à mort le boucher.

Le chant juif a-t il été écrit primitivement en araméen? Nous

ne sommes pas enclin à le croire à cause du caractère d'adapta-

tion qu'il présente, comme nous l'avons remarqué déjà. Où alors

en trouver l'original? C'est ce que nous ignorons pour le

moment. Hammer-Purgslall cite un^hant persan sur la même
donnée philosophique, mais qui ne paraît pas avoir de rapport

particulier avec notre complainte '. Les recherches que nous

voulu nous signaler un chant populaire languedocien, apparenté à la CAanson

de Bricou et qui débute ainsi :

Val t'en dire a la mousqueto
U'aresta lou bioou, etc.

Nous avons constaté, en Angleterre, l'existence d'un chant analogue (T/ie old

woman and her pig), dont voici la conclusion :

The cat began to kill the rat;

The rat began to gnaw the rope ;

The rupe began to bang the butcher;
The butcber began to ki!l the ox;
Tlie ox began to driuk the -water;

The water begau to qiieuch the fire;

The fire began to buru the stick;
Tlie stick began to beat the dog;
Tbe dog began to bite the pig ;

The liltle pig in a Iright juniped over the stile ;

And so the old woniau got home that uight.

1) Voy. tlamtner-Purgslall. Ge.mdldesaal, t. IV, p. 197. Le chant persan,

dont Hammer ne donne pas le texte original, est une fable du célèbre historien
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avons faites pour découvrir uae version arabe, ou un original

dans celle langue, du texte araméen, n'ont pas abouti. Quelque

orientaliste sera peul-êire plus heureux que nous dans cette

investigation; s'il peut nous mettre sur la voie de l'origine de la

Chanson de Bricoit, nous lui en serons fort reconnaissant.

Edouard Montet.

Wassaf, composée à l'occasion du meurtre du shah Firouz. Voici cette fable,

d'après la traduction allemande :

L"ue perdrix manfrea une mouche :

Le faucon en fit «ussilôt justice.

L'aigle traita de même le faucon
;

La flèche du chasseur ne laissa pas l'aigle satisfait.

Le même sort atlfignit lech'^sseur;

C en fut bientôl fait île sa vie.
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Les Résultats de l'Exégèse biblique, par Maurick Vernks. — Paris,

l-:cnest Leroux, 1890.

M. Maurice Vernes est vraiment d'une fécondité littéraire extraordinaire.

Chaque année voit sortir de sa plume fertile, outre un nouveau volume, des

articles en grand nombre, paraissant dans une série de Revues. Mais quand

on y regarde de plus près, on constate que ces divers ouvrages sont, en réalité,

la répétition des mêmes thèses sous des formes peu différentes, et ces thèses, à

notre avis, prêtent grandementà la critique. Nous allons le montrer parquelques

exemples.

Comme dsLBS son Précis d'Histoire juive, paru l'année dernière, et dans un

certain nombre d'articles de Revues, M. Vernes se pose aussi dans le nouvel

ouvrage en réformateur des études bibliques. Il trouve défectueuse la méthode

critique suivie dans ces études par les De Wette et les Evvald, d'abord, par les

Reuss, les Kuenen, les Wellhausen, ensuite, et il cherche à y substituer une

nouvelle méthode, comme il le dit dans l'Avant-Propos. Il reproche à ces savants

d'être des « dislocateurs » delà littérature biblique, de la morceler outre mesure

et arbitrairement et d'être incapables d'en faire la synthèse ou d'en reconnaître

l'unité. Quant à lui, il croit devoir se rapprocher de nouveau de l'école tra-

ditionnelle et restituer l'unité de composition et l'unité de doctrine du recueil

sacré des Hébreux. Il diifère toutefois de cette école sur un point : il n'admet

pas que nous possédions dans l'Ancien Testament des documents remontant

au delà de la Restauration. D'après lui, tous les livres de la bible hébraïque sont

l'œuvre du iv» et du du iii° siècle avant notre ère.

Eh bien, l'accusation dirigée contre l'école critique, de disloquer arbitraire-

ment les documents bibliques, est tout d'abord absolument fausse. Cette école

a simplement mis en évidence, par un travail on ne peut plus consciencieux, les

grandes et nombreuses divergences qui existent réellement entre les différents

livres du recueil sacré ou entre les différentes parties d'un même livre, et elle a

ainsi rendu à la science historique le plus signalé des services. Les divergences
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littéraires et doctrinales de l'Ancien ïestaineat soiil^inénie tellement évidentes

qu'il faut du parti pris pour ne pas les voir. M. Vernes ne peut en l'aire abs-

traction qu'en négligeant toute étude de détail, pour se lancer dans des consi-

dérations générales à perte de vue. Aussi la plupart de ses affirmations m;in-

quenl de base solide et ne sont-elles pas étayées par les faits. La prétendue

unité de composition et unité de doctrine des livres bibliques, qu'il veut res-

tituer, est aussi fictive que celle qu'avait imaginée la théologie traditionnelle ;

l'une et l'autre ne peuvent être obtenues que par une étude superficielle des

textes et par une méthode doctrinaire, qui se laisse guider, non par les faits,

mais par des idées préconçues.

Le premier chapitre de notre ouvrage est une esquisse de l'histoire d'Israël

jusqu'à l'époque de Néhémie. Il ne renferme rien que nous n'ayons déjà appris

par le Précia d'Histoire juive. Xous y trouvons, entre autres, l'assertion que les

livres Juges-Samuel-Rois, écrits par les docteurs juifs de la restauration, ont

lin caractère essentiellement tendanciel et ne renferment que peu de vérité his-

torique, un simple squelette de l'histoire de la période qu'ils embrassent. Cette

assertion repose-t-elle sur une élude sérieuse qui nous serait présentée, afin que

nous puissions en vérifier l'exaclilude? Nullement. La simple affirmation de

l'auleur doit nous suffire, filst-ce là la nouvelle méthode si hautement vantée tout

à l'heure? Ne ressemble-t-elle pas singulièrement à celle de la vieille école auto-

ritaire, qui éiait dominée par le dogmatisme?

El que faut-il penser du fond de cette thèse? Que c'est en partie de l'arbi-

traire tout pur. Une étude attentive des livres mentionnés montre qu'ils

doivent avoir été écrits au plus tard à l'époque de l'exil; que leur contenu a été

puisé à des sources plus anciennes, qui, en beaucoup d'endroits, ont même

été copiées littéralement; enfin que le dernier rédacteur a sans doute cherché à

leur imprimer un caractère théologique, celui du Deutéronome, mais qu'il est

très facile do distinguer ces additions postérieures, relativement peu nombreuses,

des morceaux plus anciens. Et voilà pourquoi celui qui possède le savoir et le

sens historique nécessaires, peut construire là-dessus une histoire assez com-

plète de l'ancien Israël. C'est l'avis de tous les savants compétents, avis basé

sur des études minutieuses et approfondies. Tant que M. Vernes ne les aura

pas réfutés par des études tout aussi minutieuses et consciencieuses, ses

assertions n'auront d'autre valeur que celle d'une opinion individuelle.

Notre auteur ne veut non plus trouver rien ou presque rien d'historique dans

les renseignements que la Bible nous fournit sur l'exil, la restauration et l'époque

d'Esdras. On sait pourtant que le livre d'Esdras et celui de Néhémie renferment

des morceaux assez étendus où ces deux hommes parlent à la première per-

sonne et qui apparaissent clairement comme des extraits de mémoires rédigés

par eux. M. "Vernes met cela en doute. Pour quelles raisons? Il ne le dit pas.

Il serait en effet difficile de faire valoir de bonnes raisons en faveur d'une

thèse aussi insoutenable. Encore ici la simple affirmation doit donc nous suffire.
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Étrange manière, en vérité, de renouveler la soii^nce biblique et de lui imprimer

une méthode plus sévère que celle qui fut généralement suivie jusi|u'ici par la

critique moderne.

M. Vernes, après avoir soutenu que, depuis l'époque des Juges jusqu'à celle

d'Esdras, la bible hébraïque ne renferme que peu d'histoire, admet naturelle-

ment bien moins encore que, pour les temps plus reculés, nous puissions y
trouver des renseignements dignes de foi. Aussi dénie-l-il à l'Hexaleuque toute

valeur historique. A cet égard, il n'est certes pas seul de son avis, la même thèse

ayant souvent été soutenue depuis le commencement de ce siècle. Mais il y a une

double différence entre lui et les autres savants qui ont exprimé le même point

de vue, c'est que ceux-ci ont généralement fourni des preuves abondantes à

l'appui de leur dire et qu'ils ont vu, dans cette portion de l'Écriture, le reflet

d'anciennes traditions. M. Vernes, au contraire, se contente de nouveau d'affir-

mations sans preuves et, pour se poser encore ici en réformateur, il prétend que

le contenu de l'Hexateuque est une pure i> création » des docteurs juifs du

nie siècle avant notre ère; il y trouve l'expression d'une haute philosophie et

même de traces d'influence de la philosophie grecque. Nous venons de publier,

dans cette Revue (t. XXI, p. 1 sqq.), indépendamment des travaux de

M. Vernes. un article sur le Livre de la Genèse. Nous prions les lecteurs qui

s'intéressent à ces questions de vouloir bien comparer notre méthode et nos ré-

sultats aux siens et de décider de quel côté sont et la méthode critique la plus

saine et les résultats les plus acceptables.

Nous sommes persuadé qu'on se prononcera sans hésitation en faveur de

l'école critique moderne, dont nous nous inspirons, et que M. Vernes attaque

avec plus d'ardeur que de justice.

Le deuxième chapitre de l'ouvrage que nous analysons traite de la religion

d'Israël. L'auteur y soutient d'abord l'opinion que pendant les cinq siècles qui

précèdent l'exil et au sujet desquels seuls nous possédons quelques renseigne-

ments positifs sur l'antiquité hébraïque, les Israélites n'ont adoré que Jahve,

dans un grand nombre de lieux de culte et sous divers simulacres. 11 n'admet

pas que les Hébreux aient été primitivement adonnés au polythéisme et que

celui-ci ail même exercé sur eux une grance influence jusque vers l'exil. Mais,

dira-t-on, comment se fait-il alors que les livres historiques de l'Ancien Tes-

tament reprochent aux Israélites d'avoir été infidèles envers Jahvé à toutes les

époques de leur histoire, depuis celle des Juges jusqu'à la fin de la royauté?

.M. Vernes répond que c'est là une erreur des docteurs juifs de la restauration, qui

ont écrit ces hvres. D'après ce que nous avonsdéjà dit, il faudrait, avantde soute-

nir pareille thèse, réfuterpar de bonnes raisons ceux qui prétendent que les livres

en question ont été composés au plus tard pendant l'exil et puisés, en très grande

partie, à des sources historiques plus anciennes. Quelqu'un pourrait en outre

insister et faire la remarque fort judicieuse que les livres prophétiques accusent

également le peuple d'Israël d'avoir abandonné Jahvé, pour adorer d'autres dieux.
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Voilà une objection qui devrait donner à. réfléchir. M. Vernes cependant ne se

laisse pas arrêter et répond hardiment que ces livres ne sont pas plus dignes

de foi que les autres. Nous dirons un peu plus loin notre sentiment sur ce

poiiit spécial. .M.iis, indépendamment de cela, quelqu'un pourrait n'être pas

encore satisfiit et dire : « C'est là votre avis, monsieur le professeur ; mais lous

les autres hébraïsanls, parmi lesquels il y a sans contredit des hommes d'une

science consommée et d'une impartialité notoire, sont d'un avis contraire :

comment voulez-vous donc qu'on vous croie sur parole, puisque vous ne dai-

gnez pas prouver ce que vous avancez si résolument? » A cela notre auteur

répond que la démonstration de son point de vue a, bien au contraire, été faite

« avec un luxe irréfragable de preuves. » Et si vous désirez savoir où celles-ci

sont consignées, vous serez renvoyé à Havet (page 86, note 1). Plus loin, quand

il s'agira de l'importante question du Deutéronome, vous entendrez aussi citer,

comme seconde autorité digne d'être invoquée dans ces matières, le nom de

d'Eichthal.

C'est ici que nous toucho.ns au tort capital de M. Vernes. 11 a cru devoir

abandonner comme maîtres les Reuss,les Kuenen, les Wellhausen, c'est-à-dire

les hèbraïsants de premier ordre, pour se laisser guider par des écrivains qui

ont certes fait preuve de savoir dans divers domaines, mais qui, de leur propre

aveu, ne savaient pas l'hébreu, c'est-à-dire ne remplissaient pas la condition in-

dispensable pour être compétent dans la matière, et qui, malgré cela, ont cru

pouvoir s'occuper des antiquités hébraïques. Ajoutons toutefois qu'ils l'ont fait

avec réserve et que M. Havet, en particulier, se rendant compte de son infé-

riorité sur ce terrain, a présenté ses opinions comme de simples conjectures et

les a soumises à l'appréciiition des hommes du métier. Or ceux-ci n'ont pu

que repousser la plupart de ces hypothèses, qui ne tiennent pas un instant

devant un examen philologique sérieux des problèmes en question. M. Vernes,

au contraire, considère comme parfaitement démontrées la plupart des vues de

ces deux auteurs. En les choisiEsant de préférence pour guides, dans sps der-

nières publications, n'a-t-il pas fait comme quelqu'un qui, pour se faire chaussCj,

le mieux possible, s'adresserait au tailleur d'habits et non au cordonnier? On

est donc en droit d'exiger que lui-même prouve ses thèses par une étude dé-

taillée et basée sur le texte original et qu'il réfute ainsi les opinions contraires,

ou qu'il renvoie à un hébraïsant ayant fourni les preuves nécessaires. Tant qu'il

n'aura pas fait cela, ses affirmations n'exerceront aucune action sur les hommes

vraiment compétents, c'est-à-dire sur ceux qui sont capables de lire le texte

original des documents examinés.

Dans la deuxième partie du chapitre dont nous nous occupons, M. Vernes

parle spécialement des prophètes et du prophétisme. Ici encore il repousse

l'opinion admise par tous les hébraïsanls. D'après lui, non seulement Samuel,

Élie et Elisée ne sont pas des personnages historiques, mais les prophètes

écrivains, .\mo3. Osée, Ésaïe, Jêrémie et Ezéchiel, ne le sont pas davantage,



228 REVLK DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

Celte manière de voir, déjà précédemmenl exprimée par notre auteur, a été

réfutée dans cette Revue (t. XX, p. 1 sqq), par M. Kuenen, l'un des critiques

les plus éminents de nos jours. Avant de la reproduire une fois de plus et de la

prendre comme point d'appui indiscutable, nous pensons qu'il aurait fallu répon-

dre au savant hollandais. M. Vernes, au contraire, fait complètement abstrac-

tion des objections que celui-ci a fait valoir contre lui. Mais procéder ainsi,

n'est-ce pas se rendre le triomphe par trop facile et se condamner d'avance à

ne pas fournir de démonstration valable?

Voici encore un exemple de la facilité avec laquelle M. Vernes passe sur les

problèmes abordés. Il dit: « On ne sait trop comment il se fait que Samuel ou

Élie soient représentés comme accomplissant constamment les fonctions sacer-

dotales et se substituant d'un bout à l'autre au clergé ordinaire, dont on n'ima-

gine pas que l'écrivain ait voulu nier l'existence pour l'époque où il place l'un

comme l'autre. On voit également que ces mêmes personnages ne tiennent

aucun compte de la prétendue unité théorique du lieu de culte, qu'ils sacrifient

en divers endroits et notamment à Bèthel et à Galgala, localités que les livres

prophétique? eux-mêmes condamnentcomme des sièges de l'idolâtrie » (p. 115s.).

La solution de la question soulevée est d'une simplicité extrême : les récits

qui nous rapportent ces faits remontent à l'époque anté-exilienne, où la multi-

plicité des lieux de culte était parfaitement légitime, comme M. Vernes est

obligé de le reconnaître dans la première partie de ce même chapitre, et où,

malgré l'existence de prêtres réguliers à certains sanctuaires, tout père de

famille pouvait oITrir des sacrifices à la divinité. Seulement, comme il lient à

soutenir envers et contre tous que ces récits ne remontent pas si haut et ne

sont pas historiques, il s'arrête à cette singulière conjecture, « qu'il régnait

encore aux siècles où s'est produite la rédaction définitive tant des livres histo-

riques que des livres propliéliques, différents courants d'idées entre lesquels

une fusion et une réconciliation complètes n'étaient pas intervenues. » Comment

M. Vernes pourrait-il justifier une pareille assertion? Il est, au contraire,

absolument certain qu'à partir de l'exil il n'y eut plus aucune variation ni au-

cune divergence parmi les Juifs touchant les deux points mentionnés, c'est-à-

dire qu'ils considéraient inibranlalilement le temple de Jérusalem comme le

seul légitime et la tribu de Lévi comme la tribu exclusivement sacerdotale.

Après avoir parlé des prophètes, M. Vernes passe à la loi et publie, pour la

quatrième ou cinquième fois, la thèse, que la plus ancienne législation du Pen-

tateuque proclame déjà la centralisation du culte. Nous nous proposons de

réfuter prochainement en règle et cette assertion et tant d'autres affirmations

insoutenables de notre auteur que nous ne pouvons pas discuter ici.

Le troisième et dernier chapitre de notre livre traite de la littérature hébraïque.

Il aurait évidemment dû occuper la première place, puisque les résultats qu'il

nous donne sont partout présupposés dans les chapitres précédents. M. Vernes

est trop cou tumier de mettre à la fin ce qui aurait mieux trouvé sa place au
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commencement. Il n'y a que demi-mal, cette fois-ci, puisque ce dernier chapitre

ne nous apprend rien que nous n'ayons déjà rencontré dans le Précis d'Histoire

juive et dans l'article, paru dans le tome XIX de cette Revue : Quand la Bible

a-l-elle été composée'^

Et que nous dit ce cliapilre'.' Il présente d'abord une caricature de l'école

critique moderne; il lui reproche de n'avoir pas suivi une méthode assez sévère

et de n'être arrivé qu'à des incertitudes; finalement il expose le point de vue

de l'auteur. En quoi consiste celui-ci? Il revient à soutenir que tous les docu-

ments de la bible hébraïque ont été composés entre 400 et 200 avant notre ère.

C'est ici que M. Vernes se pose surtout en réformateur et prétend fixer les

principes d'un complet renouvellement des éludes bibliques. Il y accuse l'école

critique de n'avoir marché qu'à tâtons dans la fixation de la date de composition

des livres bibliques ; d'être partie de l'opinion traditionnelle et de n'avoir su

que la corriger à certains égards; enfin d'avoir assigné aux livres bibliques la

date la plus ancienne possible. Quant à lui, on sait qu'il prétend assigner à

ceux-ci la date la plus récente et partir de l'époque où ils ont été formés en

recueil, pour suivre ensuite, dans ses investigations, une voie régressive. Voilà

la réforme capitale qu'il nous présente.

On a déjà fait entendre avec raison à M. Vernes que sa méthode, loin d'être

une découverte qu'il vient de faire, a été appliquée par M. Kuenen il y a plus

de vingt ans, avec cette seule différence que le savant hollandais a pris pour

point de départ l'époque du vm= siècle. M. Vernes n'a pu diminuer le mérite

de son prédécesseur qu'en soutenant, contrairement à la vérité, que l'ancienne

histoire d'Israël tout entière ne nous est presque pas connue, et en présuppo-

sant tacitement que le iv'^ et le m" siècle, où il place la composition de la

plupart des livres de la bible hébraïque, le sont fort bien. Mais, en réalité,

l'histoire des Juifs pendant ces deux derniers siècles nous est bien moins connue

que celle d'Israël au viii" et au vu" siècle. Aussi M. Vernes est -il réduit à

remplir le vide de là période indiquée par les produits de son imagination.

Il nous dit que les écoles juives de ce temps ont, non pas colligé l'ancienne

littérature hébraïque, pour en former un recueil sacré, ce qui ne serait pas

éloigné de la vérité, mais qu'elles ont fabriqué cette littérature de toutes pièces

ou à peu près. Oui, mais conime il se propose d'introduire une méthode de

critique plus sévère, il devrait pourtant nous faire faire tout d'abord plus ample

connaissance avec les écoles qui ont fourni une besogne littéraire aussi riche et

variée. Où donc ces écoles avaient-elles leur siège"? Quels sont les docteurs

qui en ont fait partie ? Pourquoi ont-ils senti la nécessité de fabriquer la bible

hébraïque? Comment se fait-il surtout que celte littérature n'a pris naissance

que lorsque la langue hébraïque était en pleine décadence et que, malgré cela,

cette décadence ne se remarque nullement dans les deux premiers recueils de

l'Ancien Testament, dont M. Vernes attribue l'origine à cette époque? Voilà les

questions et d'autres encore qu'il devrait certainement éclaircir avant que nous
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puissions accepter les résultats critiques qu'il nous propose et croire à l'excel-

lence (le sa méthode.

Pour terminer nous tenons à noter encore l'impression proriuite sur un critique

allemand par les théories de notre auteur et qui nous tombe sous les yeux au

moment même où nous venons d'écrire les lignes précédentes. Il trouve que la

littérature hébraïque y apparaît tout à coup sans aucune préparation, comme si

elle tombait du ciel ou sortait du canon d'un pistolet [Tlieol. Literalurzcilung,

1890, p. 74). Cela s'accorde pleinement avec ce que l'on vient de lire, savoir

que les vues que nous combattons sont le simple produit de l'imagination de

leur auteur. Etdu moment que celles qu'il exprime sur la littérature hébraïque

sont insoutenables, son système sur l'hisloire et la religion d'Israël croule par

la base et, avec lui, l'école critique qu'il ambitionne évidemment de fonxler. En

procédant comme il le fait, en bouleversant tout, en lançant des affirmations,

qui doivent nécessairement paraître téméraires, avant de faire connaître les

études de détails et de textes qui seules pourraient les légitimer, il ne pourra

qu'entraver ou même discréditer les études bibliques en France.

Ch. PlEPENBnlNO.

Études sur la Religion romaine et le Moyen Age oriental, par

Edouard Sayous. Paris, Leroux; in-i2 de 300 p.; 3 fr. 50.

M. Edouard Sayous, professeur à la Faculté des lettres de Besançon, a réuni

dans ce petit volume une collection d'essais relatifs à l'histoire religieuse.

Il commence par la religion romaine au temps des guerres puniqups et nous

mène jusqu'au xvii'= siècle, avec le mémoire final consacré au cardinal Buonvisi

et à la croisade de Bude. Une telle variété de sujets détachés sur une période

de vingt siècles pourrait inspirer quelque inquiétude sur la précision des re-

cherches préparatoires, si l'on ne savait pas que la plupart d'entre eux relèvent

de travaux antérieurs du même auteur. D'ailleurs, M. Sayous le déclare lui-

même, il ne prétend pas livrer dans ce petit volume quelque chose d'inédit; il

s'est efforcé de trouver pour des choses connues un groupement nouveau, qui

en fasse ressortir la signification pour l'histoire des religions. Il s'adresse, non

seulement aux historiens de profession, mais au public cultivé, et ici, surtout

en matière d'histoire religieuse, la qualiBcation « choses connues » n'est pas

d'une application bien étendue.

L'essai de beaucoup le plus important est celui qui contient l'exposé de la

transformation religieuse subie par le peuple romain au cours des guerres pu-

niques. Celte période se distingue par un grand courant d'importations étran-

gères. La vieille religion romaine cesse de produire de son propre fond des

dieux nouveaux. La curiosité qui appelle des divinités inconnues s'emploie

désormais à acclimater des dieux étrangers. Le grand obstacle à ces études sur
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les relations entre l'ancienne religiou romaine et les religions étrangères, c'est

que nous connaissons fort mal la religion primitive. Si tôt que nous la prenions,

nous y trouvons déjà, sauf pour ce qui concerne les divinités agrestes, des

importations étrangères, grecques ou étrusques. Il n"est peut-être pas tout à

fait exact de dire que l'influence des cultes étrangers coïncide avec les guerres

puniques; car on ne trouve pas de période dans l'histoire de la religion romaine

où cette influence étrangère ne se manifeste pas. Le peuple romain a été, de

tout temps, grand annexeur de dieux à cause de son formalisme superstitieux.

Mais le rayon dans lequel il exerce sa puissance d'annexion s'étend à mesure

que sa puissance grandissante le met en rapport avec un plus grand nom'ore de

peuples. Or, il est évident que c'est au cours des guerres avec Carthage que

Rome est pour la première fois entrée en rapports suivis avec des peuples étran-

gers éloignés d'elle. C'est donc au cours de cette même période qu'elle a natu-

rellement subi pour la première fois l'influence des religions étrangères à l'Italie

latine, grecque ou étrusque.

Le second essai, sur le « Taurobole," a paru primitivement dans cette Revue

(t. XVI, p. l'M et suiv.). Dans les •< Idées musulmanes sur le Christianisme »

nous avons un résumé d'un ouvrage antérieur de M. Sayous, Jésus-Christ

d'après Mahomet (Paris, 1880), avec quelques modifications suggérées par les

critiques adressées alors à l'auteur. Nous signalons d'une façon toute particulière

r« Essai sur l'Introduction de l'Europe slave et finnoise dans la chrétienté»,

(ii'-xiv" siècles) où l'on retrouve la connaissance approfondie de l'Europe orien-

tale que l'auteur s'est acquise en préparant son Histoire giJnérale des Hongrois

(2 vol., 1876). Quant au mémoire sur « le cardinal Buonvisi, nonce du pape et

la croisade de Bude » (1684-1686), il a été lu à l'Académie des sciences morales

et politiques en octobre 1888. Il est, comme tout le volume, d'une bonne facture

et se lit avec agrément.

J. R.
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Enseignement de l'Histoire des Religions. — Sur la proposition du

Conseil de la Seclion des Sciences religieuses à l'École des Hautes-Études, la

conférence sur les Origines du christianisme, dépourvue de titulaire depuis la

mort de son directeur M. Ernest Havet, a été supprimée par M. le iVlinistre de

rini-lruction publique. Par compensation une nouvelle conférence a été instituée

pour étudier les religions des peuples non civilisés. La direction en a été confiée

à M. Marinier, agrégé de philosophie, qui, depuis deux ans environ, donnait

un cours libre sur ces mêmes matières à l'École des Hautes-Études.

La conférence sur les Origines du christianisme n'avait plus de raison d'être

après la mort de M. Havet. Elle avait été créée par déférence pour lui, afin que

l'institution naissante eût l'honneur de compter parmi ses directeurs le véné-

rable professeur honoraire au Collège de France. Mais, à proprement dire, les

Origines du christianisme sont un sujet de cours plutôt que le titre d'une con-

férence permanente. Celle-ci faisait double emploi avec les conférences sur la

Littérature chrétienne et sur l'Histoire de l'Église. D'autre part, le cadre des

études d'histoire religieuse est encore incomplet à l'École des Hautes-Études:

l'histoire de l'Église chrétienne devrait être scindée entre deux ou trois confé-

rences distinctes, correspondant aux divisions générales de cette histoire ; la

religion chaldéo-assyrienne, le judai'sme talmudique, les religions des peuples

non civilisés n'y étaient l'objet d'aucune élude régulière. L'omission des religions

élémentaires dans le tableau des conférences a paru particulièrement regret-

table, alors que l'étude des manifestations de la pensée et de la vie religieuses

chez les peuples non civilisés et des survivances de croyances et de pratiques

primitives chez les civilisés a pris un si grand essor de nos jours. Cette étude,

qui ofl're un égal intérêt pour les psychologues et pour les historiens, a besoin

d'être conduite avec méthode, d'une façon scientifique, pour ne pas devenir une

simple distraction d'amateurs. Le choix de M. Mariliier pour diriger la nouvelle

conf('rence offre toutes les garanties désirables à cet égard; les cours libres qu'il

a déjà faits en sont la meilleure preuve.

Parmi les récentes nominations dans l'enseignement supérieur il nous faut
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signaler aussi celle de M. Clermont-Ganneau, au Collège de France. La chaire

de turc, devenue vacante par le décès de M. Pavet deCûurteilIes,a été supprimée

et remplacée par une chaire d'épigraphie et d'antiquités sémitiques.

Publications récentes.— 1° L. de Milloué. Histoire des Relir/ions de l'Inde

(Paris. Lerou.x ; in-i2 de viii et 335 p.). Le directeur du Musée Guimet, M. de

Milloué,vient de publier dans la Bibliothèque de vulgarisation créée par M. Guimet,

une histoire sommaire des religions de l'Inde, destinée non pas à soutenir des

idées ou des découvertes nouvelles, mais à résumer l'état actuel de nos connais-

sances dans le domaine de l'histoire des religions. Le présent volume n'est, en

effet, que le premier d'une série dans laquelle seront successivement passées en

revue les religions indo-européennes, les religions de la Chine et du Japon, les

religions égyptienne et sémitiques, et les croyances des populations sauvages ou

à demi civilisées de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Océanie. Le judaïsme, le

christianisme et l'islamisme feront l'objet d'une étude spéciale.

C'est une vaste entreprise que M. de Milloué a commencée; car elle suppose

non seulement des lectures très étendues, mais encore une étude approfondie

des questions susceptibles de solutions diverses, afin de pouvoir juger, en con-

naissance de cause, entre les opinions divergentes des savants de chaque ordre

spécial. Cette difliculté est même la principale raison pour laquelle les ouvrages

généraux de vulgarisation sont encore si rares dans notre discipline. M. de Milloué

a eu le courage de l'aborder de front. Dix années de travaux et d'études au

Musée Guimet l'ont préparé à son œuvre et semblent devoir donner à son Précis

d'histoire des religions la note distinctive. Occupé pendant longtemps à classer

des représentations de dieux et des objets de culte, l'auteur est frappé de la

nécessité de répandre d'abord la connaissance des dieux, de leurs attributs et

de leur culte, avant de s'attacher aux idées philosophiques dont ils dérivent ou

qui se sont développées autour de leurs mythes.

Cependant M. de .Milloué n'entend pas laisser entièrement de côté les dogmes

ni la philosophie religieuse. Reconnaissant d'une façon très juste que les doc-

trines religieuses d'un peuple tiennent de fort près à l'état de sa civilisation

spirituelle et matérielle, il se propose de tracer « pour chaque époque spéciale de

la religion d'un peuple un tableau de l'état social et politique ou il se trouvait

au .-noment où les transformations se sont opérées, où les schismes se sont

développés, tiré de l'histoire quand elle nous donne des renseignements positifs,

ou bien si ces renseignements manquent, déduit des indices fournis par les

dogmes eux-mêmes et par les livres sacrés qui les exposent. » C'est ainsi qu un

résumé de l'histoire des religions se double d'un résumé de l'histoire de la

civilisation.

Le premier volume consacré, comme nous l'avons déjà dit, aux religions de

l'Inde répond parfaitement au but que s'est proposé l'auteur. On le lit avec

agrément. On sent que l'auteur est ici sur son terrain de prédilection. Il se

meut avec aisance au miheu des conceptions touffues de la pensée hindoue et il
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sait rester clair, même pour ceux qui n'ont aucune initiation préalable ; ce sont

là des mérites essentiels dans un ouvrage de vulgarisation.

— 2° Catalogus co'licum hagiographicorum latinorum anliq^iiorum sœciûo xvi

gui asservantur in Bibliotheca JSationali Parisiensi {Pàr\s. Picard; in-8; 600 p.).

En attendant la fin de leur énorme recueil de Vies des Saints et, conjointement

aux i< Analecta Bollandiana », les Pères Bollandistes ont entrepris de publier les

catalogues des manuscrits hagiographiques conservés dans les principales biblio-

thèques de l'Europe. Ils ont commencé par les manuscrits de Bruxelles. Le gros

volume que nous annonçons ici est co.isacré à ceux de la Bibliothèque natio-

nale. ]l contient la description de 274 manuscrits du fonds latin. Les auteurs ont

accordé une attention toute particulière aux textes encore inédits; ils en ont

même publié Iss fragments les plus importants à la suite des numéros sous les-

quels ils sont classés. Pour être moins volumineuse que les Vies des Saints,

cette entreprise dont on peut avoir lègitime;nont l'ambition devoir l'achèvement,

n'en rendra pas moins de précieux services à l'hagiographie en faisant connaître

à tous les documents.

— 3" Lucien Auvray. Les Registres de Grégoire IX, fasc. l"' (Paris. Thorin;

in-4°; 9 fr. 60). M. Auvray, ancien élève de l'Ecole des Chartes, continue les

remarquables publications des Registres de papes, entreprises par ses prédéces-

seurs à l'École de Rome. En jetant son dévolu sur Grégoire IX, M. Auvray a

assumé une tâche considérable ; son choix se justifie non seulement par l'impor-

tance du pontificat de Grégoire, mais encore par le fait que sa publication a

l'avantage de former une sorte de préparation à celle de M. Élie Berger sur les

Registres d'Innocent IV. Elle constituera deux beaux volumes gr. in-4° sur deux

colonnes qui seront publiés en fascicules de 15 à 20 feuilles (60 centimes par

livr.). Les registres de Grégoire IX renferment environ 4,500 bulles et pièces

diverses dont beaucoup sont inédiles. L'ouvrage sera complété par un appendice

renfermant les bulles non enregistrées, recueillies dans les bibliothèques et les

archives en dehors du Vatican. Il aura une table chronologique des documents

et deux index.

— 4° G. Bonet-Maury. ha opéra scholastica Fratruin xiitse communis in Nedcr-

landia (Paris. Cerf; 1889; in-8 de 99 p.). M. Bonet-Maury, déjà docteur en

théologie, a obtenu récemment le titre de doctpur es lettres, en Sorbonne.

L'élude que nous signalons ici est sa thèse latine; on n'écrit plus guère en latin

qu'une thèse de doctoral. M. Bonet-Maury avait déjà publié antérieurement un

livre sur Gérard da Groote. Cette fois il s'est attaché particulièrement à l'œuvre

pédagogique des Frères de la Vie commune. Contrairement à l'opinion soutenue

par quelques historiens, notamment M. Hirsch, il montre que les Frères se sont

certainement proposé de faire œuvre d'instruction à l'égard de la jeunesse.

Jusque vers 1400, il est vrai, ils eurent surtout pour but de faire l'éducation des

futurs membres du clergé en les pénétrant de l'esprit de l'Évangile; mais de

1400 à 1500 ils s'occupent activement de l'Instruction proprement dite de la jeu-
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nesse et au xvi" siècle leurs maisons communes se transforment de plus en plus

en gymnases. M. Bonet aurait pu insister davantage sur l'influence exercée par

la découverte de l'imprimerie dans celte évolution des Frères. Comme la source

principale de leurs modestes revenus, du temps où ils formaient surtout des mai-

sons de piété, avait été la copie des manuscrits, ils furent obligés de chercher

une autre occupation, lorsque l'imprimerie substitua les livres aux manuscrits.

C'est alors surtout que les goûts littéraires qui s'étaient greffés dans leurs mai-

sons sur les traditions de piété douce et évangélique, les portèrent de plus en

plus à devenir des instructeurs de la jeunesse.

M. Bonet nous donne une description très intéressante des diverses écoles que

les Frères établirent dans les Pays-Bas et nous fait connaître les programmes et

la discipline qui y furent appliqués. Ilnous les montre dans leur rôle bienfaisant

de réformateurs modestes et paisibles. Fn appendice il publie, d'après les

Archives de Saint-Thomas, l'organisation des études proposée par Jean Sturm,

l'un des élèves les plus distingués des Frères de la Vie commune, aux curateurs

des écoles de Strasbourg en 1538. Il y a comme une certaine affinité à travers

l'histoire entre l'auteur et son sujet, entre le théologien du xi\° siècle qui re-

cherche les honneurs du doctorat es lettres, et les excellents ancêtres d'une reli-

gion à la fois bienfaisante et savante qui furent tout ensemble des précurseurs

de la Réforme et des introducteurs de la Renaissance chrétienne dans les Pays-

Bas.

— 5° Raoul Gaudard. La doctrine de la Sainte Cène d'après Ztvingle (Paris.

Impr. Noblet; in-8 de 85 p.). Le travail de M. Gaudard est une simple thèse de

bachelier en théologie, mais qui se dislingue par une étude consciencieuse du

sujet et par le bon sens d'un jugement indépendant. M. Gaudard est assez

familiarisé avec la théologie protestante pour comprendre l'importance de cer-

taines nuances qui échappent aux profanes et assez sérieusement libéral pour

n'avoir aucun parti pris théologique. L'inconvénient d'un sujet délimité de la

sorte, c'est qu'il est impossible de le traiter à part du système théologique

tout entier du réformateur, surtout lorsqu'il s'agit d'un penseur tel que

Zwingli. La véritable racine de sa conception de la Sainte Cène est dans son

anthropologie ; voilà ce que M. Gaudard a omis de faire ressortir.

Nouvelles diverses.— 1° L'Ascension d'haie. M. l'abbé Batiffol a décou-

vert à la Bibliothèque nationale l'original grec du livre apocryphe connu sous

le nom de « Ascensio Isaiœ », que l'on ne possédait jusqu'à ce jour que dans la

traduction ethiopiennepublieeparDillmann.il se propose de le faire paraître

dans l'un des prochains fascicules de ses Studia Patristica, qui contiennent

déjà le texte et l'élude, signalés précédemment, de la Prière dWseneth.

— 2» Travauc de l'Académie des sciences morales et politiques. MM. Henry

Vergé et P. de Boutarel ont publié chez Picard (prix : 5 fr.) la table

complète du Compte-rendu des séances et travaux de l'Académie des sciences

morales et politiques, de 1843 à 1888, D'une part, on trouve sous chaque sujet
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le nom des académiciens qui l'ont traité; d'autre part, à chaque nom d'acadé-

micien correspond la liste complète de ses travaux et communications. Ce cata-

logue très bien conçu est indispensable à quiconque veut se servir avec fruits

des cent premiers volumes du Compte-rendu,

— Perrot et Chipiez. Histoire de l'Art dans l'Antiquité. Dans la séance du

25 avril l'Académie des sciences morales et politiques a décerné le prix Fould,

de 20,000 fr., à MM. Perrot et Chipiez. Voilà une distinction académique qui,

pour une fois, ne sera contestée par personne. L'Hiiitoire de l'.irt dans l'Anti-

quité, de MM. Perrot et Chipiez, est assurément une des publications qui

honorent le plus la science française et une de celles dont la maison Hachette a

le droit de se montrer le plus fière comme produit de l'imprimerie française. Le

tome V, consacré à l'art de l'Asie Mineure (Phrygie, Lydie, Carie) et à l'art

perse, est maintenant achevé.

Les auteurs sont parvenus à la Grèce, le sujet de prédilection des historiens

de l'art; mais ce sera justement l'un des avantages et l'un des grands mérites

de leur œuvre, d'avoir fait précéder l'histoire de l'art grec d'une étude appro-

fondie des arts orientaux et d'être mieux à même que leurs prédécesseurs de

faire ressortir l'action et la réaction de l'art oriental et de l'art grec, l'un à

l'égard de l'autre.

— 4° Nous avons reçu encore les publications suivantes : a. Les fouilles

d'Olympie, par Paw/ Monceaux, lete.xte de la conférence prononcée par M. P.

M., le 21 juillet 1889, à l'Exposition universelle (voir l'ouvrage de M. Monceaux,

Restauration d'Olympie, dont nous avons parlé, t. XX, p. 352). — 6. P. Hochart.

De l'authenticité des .innales et des Histoires de Tacite (Paris, Thorin, i fort vol.

gr. in-8 de xn et de 320 p.), qu'il faudrait intituler plutôt de l'inauthenticité des

Annales et des Histoires, puisque l'ouvrage a pour but de morjlrer que ces

écrits furent fabriqués au xvs siècle par Poggio Braccioliui. Cette démonstra-

tion est trop étrangère à nos études pour que nous puissions en donner ici le

compte-rendu. — c. E. Lesigne. La fin d'une légende. Vie de Jeanne d'Arc

(Paris. Bayle; in-12de 252 p.), un essai tendant à montrer que Jeanne d'Arc

n'a pas été brûlée à Rouen, mais s'est évadée pour se marier ensuite avec le

chevalier lorrain Robert des Armoises. M. Lesigne a voulu faire œuvre de jus-

ticier, mais à coup sûr il n'a pas fait œuvre de critique. Quand on soutient une

thèse, démentie par toutes les recherches scientifiques antérieures, on com-

mence par faire connaître et par discuter les documents sur lesquels on s'appuie;

on n'a pas le droit de se borner à l'affirmation que les documents abondent et

de n'en citer qu'un ou deux sans les soumettre à aucune discussion critique.

La jeûneuse de Bourdeilles. Nous empruntons au journal Le Temps, du

11 avril, la description suivante d'un cas de jeûne extraordinaire, rédigée par

le D' Rolland et de nature à intéresser tous ceux qui étudient les phénomènes

analogues enregistrés par l'histoire ou la légende dans plusieurs religions.

« Zélie Bouriouest née en 1846 à Jovelle, commune de Léguillac-de-Cercles,
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canton de Mareuil, arrondissement de Nontron (Dordogne). Son père, charretier,

buveur intrépide, comme presque tous les gens de son état, était devenu à la

fin de ses jours un parfait ivrogne ; sa mère, à la suite de règlements d'affaires

de famille, se suicida en se noyant dans un petit lac voisin de son habitation.

Elle n'aurait cependant jamais présenté de phénomènes nerveux bien prononcés,

malgré les scènes que lui faisait son mari brutal et ivrogne. Elle a eu dix

enfants; quatre sont morts tout jeunes; un garçon est mort à vingt-cinq ans de

la variole
;
quatre sœurs de la jeûneuse vivent encore et sont bien portantes :

elles sont toutes plus ou moins nerveuses, ont le caractère un peu bizarre, mais

n'ont jamais présenté de phénomènes hystériques.

« A l'âge de dix ans, Zélie fui subitement prise de perte de connaissance dans

l'intérieur de sa maison et pendant un quart d'heure environ; ces pertes de

connaissance se reproduisirent à diverses reprises jusqu'à l'âge de vingt-deux

ans, et, chose singulière, elles ne se produisaient que dans l'intérieur d'une

maison, et surtout à l'église. La perle de connaissance était précédée d'un

sifflement d'oreilles; Zélie sentait « comme si son estomac s'en allait». Jamais

d'émission d'urines ni sensation de boule hystérique. Quelquefois la perte de

connaissance était suivie d'un sommeil de quarante-huit heures et plus. Les

parents firent, à cette époque, dire sans succès des messes à son intention dans

l'église de Saint-Sicaire de Brantôme.

« La puberté s'établit normalement sans incidents à l'âge de quinze ans. Mariée

à vingt-deux ans, elle n'eut plus de perte de connaissance, même dans l'église,

depuis cette époque. Elle eut, neuf mois et quinze jours après son mariage, un

enfant, puis un second cinq ans après. Son ménage ne fut pas heureux; elle

eut, paraît-il, à se plaindre de son mari et de sa belle-mère; son caractère

devint très nerveux, bizarre, et le docteur Lafon, de Bourdeilles, eut à une

certaine époque l'occasion de lui donner ses soins pour un accès de manie aiguë.

Voici dans quelles circonstances : un jour, après une lessive par un temps de

pluie, elle alla au village voisin à la rencontre de ses enfants qui revenaient de

l'école; son mari, jaloux, lui fit une violente scène, lui reprocha la naissance de

ses deux enfants, etc.; cette scène de jalousie provoqua un véritable délire ner-

veux, un accès de folie pendant lequel elle eut la manie de se faire saigner les

gencives avec une épingle ; la perte du sang produisait chez elle un soulagement

notable et lui dégageait la tête. C'est, du reste, depuis cette époque que,

comme nous le verrons plus loin, Zélie a la manie de se faire saigner les

gencives.

« Vers 1880, environ, elle fut prise d'une perte complète de sommeil pendant

quelques mois, accompagnée d'une boulimie portée au suprême degré. Elle

mangeait toute la journée et même la nuit et ne pouvait jamais se rassasier;

cet état dura environ trois mois. Pendant qu'elle était dans cet état, son mari

alla un samedi à une foire voisine; le soir, comme elle rentrait des champs, une

voix lui dit de ne pas rentrer à la maison, que son beau-père s'étuit pendu. La
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voix lui dit encore : » En arrivant, on te proposera de manger ; lu diras: Je n'ai

pas faim. »

« Le soir , à son dire, comme elle était montée dans sa chambre, son mari,

qui avait acheté trois ou quatre paquets d'allumettes phosphorées à la foire, et

sa belle-mère, lui firent apporter par ses enfants la moitié d'une inique (sorte

de boule de farine de maïs) ; elle n'en voulut pas manger, d'après l'avertis-

sement de la voiï, et, bien lui en prit, car la mique était empoisonnée avec du

phosphore ; la preuve qu'elle était empoisonnée, c'est qu'elle l'enterra au pied

d'un prunier et qu'un chien qui la déterra et la mangea mourut quelques ins-

tants après. Après cette prétendue scène d'empoisonnement, Zélie alla se

coucher; aussitôt au lit elle s'endormit; le matin elle se réveilla en sursaut et

crut qu'on sonnait au feu; c'était tout simplement la sonnerie de la messe; elle

se leva et assista à la messe. Depuis ce moment elle ne ressentit plus la sen-

sation de la faim. Au retour de la messe elle prit seulement une bouchée de

pain, pas de soupe ni de viande; elle assista aux vêpres, heureuse devoir

disparaître ce besoin incessant de manger qui l'obsédait auparavant. Peu à peu

ce besoin alla en diminuant; elle se contentait d'un œuf, par exemple, puis d'un

peu de salade; puis un œuf lui fit trois jours.

«A ce moment elle entendit de nouveau la voix qui lui avait dénoncé la tenta-

tive d'empoisonnement de son mari et de sa belle-mère. Cette voix, celle de Dieu

le Père, lui ordonna d'aller visiter les églises des environs et de prier pour son

père, pour sa mère et pour ses enfants, mais non pour son mari; il ne le méri-

tait pas. «Ne crains rien, lui disait la voix, je te conduirai; tu as été bien

« mallicureuse; tu seras un jour la plus heureuse des femmes. » Zélie partit

aussitôt et visita cinquante-quatre églises de la contrée; elle alla jusqu'à Angou-

lème. Après avoir fait ce pèlerinage et accompli les dévotions ordonnées parla

voix, elle retourna chez elle « fort heureuse, bien contente », et reprit son travail

habituel.

c( Mais le dégoût des aliments augmenta peu à peu; elle ne mangea plus que

quelques pralines, puis quelques pastilles à la menthe, pour chasser un fort

mauvais goût qu'elle avait dans la bouche. Elle ne mangea plus d'aliments

solides; elle ne ressentait même pas le besoin de manger; elle ne prenait qu'un

peu d'eau panée, suçait quelques fruits, surtout des fruits aigres, citrons,

pommes acides, prunes vertes, etc.; elle vomissait les liquides alimentaires:

café, bouillon, etc. A la suite de ce régime apparut du méléorisme très pro-

noncé du ventre et de l'estomac.

«Depuis cette époque, Zélie affirme n'avoir pris aucun aliment solide; son

estomac n'aurait toléré autre chose qu'un peu d'eau panée et encore en rejetait-

elle la plus grande partie. Lorsque les vomissements n'étaient pas faciles et tar-

daient à se produire, à son gré, elle se pressait avec les mains les parois

abdominales pour faire sortir le liquide de l'estomac. Lorsqu'elle était très

fatiguée elle se faisait saigner les gencives et se trouvait beaucoup mieux après
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avoir perdu une certaine quantité de sang. Presque tous les jours elle se fait

ainsi saigner les gencives. Il parait absolument prouvé par l'enquête à laquelle

le docteur Lafon s'est livré depuis plusieurs années, que Zélie dit vrai, en

affirmant qu'elle n'a pas mangé depuis cette époque, c'est-à-dire depuis neuf

ans. Son mari est mort ainsi que ses deux enfants; elle vivait seule, et depuis

cette époque elle n'a pas pris chez le boulanger une livre de pain; jamais

personne de son village ne l'a vue manger; à cause de ce fait, elle passait

même pour possédée dans le pays.

" .•V différentes reprises, le docteur Lafon avait proposé à Zélie de venir à l'hos-

pice de BourdeiUes pour se soumettre à une observation médicale sévère. Pour

une raison, ou pour une autre, elle avait toujours refusé. Ce n'est que le 9 mars

dernier qu'elle s'est décidée à entrer à. l'hospice de BourdeiUes. Lors de son entrée

à l'hospice, elle était assurément très amaigrie, mais pas au point où elle en est

actuellement; elle pesait 44 kil. ; elle ne pesait plus, le 3 avril, que 40 Icil. 500,

et aujourd'hui que 37 kil. 500. Elle a donc maigri de 6 kil. 500 en 30 jours, et

de 3 kil. du 3 au 9 avril.

«Loin de lui conseiller de persister dans son singulier régime, le docteur Lafon,

lors de son entrée à l'hospice, l'a engagée à manger et à choisir dès aliments.

Zélie s'est toujours refusée à manger quoi que ce soit; elle n'a pris qu'un peu

d'eau panée, un peu d'eau coupé? de vin blanc, quelques gorgées de bouillon

vite rejetées, a sucé un moriieau de citron ou de pomme aigre; elle s'est rincée

la bouche avec de l'eau pure ou de l'eau vinaigrée, mais en rejetant ces liquides

immédiatement après. Il n'y a eu, pendant ces trente jours, aucune selle; les

urines, dont la quantité a v^rié entre un litre les premiers jours et un cinquième

de litre les jours derniers, renferment six grammes d'urée par litre, d'après les

analyses de M. Soymier, pharmacien à Périgueux, ce qui prouve qu'il y a

travail, assez faible il est vrai, mais un travail manifeste de désassimilation. Il y

aurait eu lieu, croyons-nous, d'analyser aussi les matières vomies et d'en tenir

compte.

i< La surveillance est parfaitement établie : le fait n'est donc pas douteux ; mais

ce qui n'est pas douteux non plus, c'est que la jeûneuse a considérablement

maigri; qu'il y a, comme nous l'avons dit en commençant, des phénomènes

manifestes d'inanition. Nous croyons même qu'il n'est que temps de cesser

l'expérience et que le docteur Lafon devra, s'il le peut, alimenter sa malade d'une

façon ou d'une autre, ce qui nous parait bien difficile à faire, étant donnée l'in-

tolérance de l'estomac.

« En résumé, Zélie Bouriou est une hystérique, ayant eu des hallucinations

répétées et de la manie furieuse ; elle a une hérédité nerveuse très prononcée :

à la suite de troubles nerveux de nature hystérique, elle s'est peu à peu désha-

bituée de manger. Dépensant fort peu, elle avait besoin d'une faible quantité

d'aliments. Elle a trouvé pendant près de neuf ans la quantité de nourriture qui

lui était nécessaire pour maintenir la rie, daas les liquides faiblement chargés
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de principes nutritifs qu'elle absorbait et dans les fruits qu'elle suçait; peut-être

même avalait-elle un peu de sang sorti de ses gencives. Peut-être aussi (sa

nature hystérique et ses refus répétés de venir en observation à l'hospice de

Bourdeilles porteraient à le croire) se nourrissait-elle en cachette. A l'hospice,

sa nature hystérique, excitée par le bruit fait autour d'elle, l'a soutenue quelque

temps; mais l'expérience est faite et bien faite, Zélie Bourioii, pas plus que

personne, ne peut vivre sans manger. Nous avons lieu de croire qu'un avenir

prochain nous donnera malheureusement raison. »

ANGLETERRE

Publications récentes. — 1° Sidney J. Hickson. A Naturaliit in Xorth

Celtbes (Londres. Murray). De même que M. Lumholtz en Australie (voir notie

précédente Chronique, p. 127), M. Hickson en Malaisie, au cours d'une enquête

de naturaliste, a recueilli des documents très intéressants pour l'étude des

religions chea les non civilisés. 11 a localisé ses recherches dans le Minahassa,

au N.-E. de Célèbes, et dans l'archipel de Sangir et Taïaut entre Célèbes et les

Philippines, et nous donne des renseignements qui semblent exacts, sur les

traditions, les cosmogonies, les légendes et les mythes des indigènes primitifs. Ils

étaient complètement animistes. Aujourd'hui ils sont devenus chrétiens et

sérieusement civilisés, grâce à l'action de missionnaires plus éclairés que ne le

sont en général leurs collègues ; car au lieu de nourrir les indigènes de doctrines

que ces malheureux sont incapables de s'assimiler, ils les ont initiés aux bien-

faits de la civilisation chrétienne, en leur apprenant à bien cultiver leur pays et

à s'instruire. Les traditions rapportées par M. Hickson se ressentent en plu-

sieurs passages des nouvelles idées chétiennes substituées à l'ancien animisme.

Mais Fauteur n'en est pas dupe ; il est le premier à en avertir ses lecteurs. Son

livre prendra une place honorable à côté des belles études de M. Wilken, de

Leyde, sur l'ethnologie et le folklore de l'archipel indien. Il en avait déjà publié

des fragments dans le k Journal of Ihe Anthropological Institute » et dans les

Proceedings de la Société.

— 2° F.-A. Gasquet. Henry VlIIand tfic english ?ftonasto'it's (Londres. Hodges,

2 vol.). Dtns une précédente Chronique nous avons signalé la publication des

rapports sur cinq tournées d'inspection faites dans leur diocèse par deux

évêques successifs de Norwich de 1492 et 1532 (A. Jessopp. Vhitations of the

diocèse of Nor'ivich; voir Revue, t. XIX, p. 386). Il ressortait clairement de

cette publication, que la situation morale des monastères anglais n'était pas

aussi répréhensible que les rapports des agents de Henri VIII l'affirmaient. Les

deux volumes du P. Gasquet, moine bénédictin, ont pour but de faire connaître

ces rapports que l'on croyait perdus et dont on ne parle en général que par ouï

dire. Quoiqu'un moine du xix° siècle, lorsqu'il prend en mains la cause des

moines du xvi' siècle, soit suspect de partialité, il est incontestable que les faits
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allégués par le P. Gasquet sont suffisamment éloquents par eux-mêmes pour

n'avoir pas besoin de commentaires. Ils fournissent la contre-partie de la

démonstration fondée sur les enquêtes épiscopales, en établissant que les agents

chargés par Henri VIII de lui faire un rapport sur la situation des monastères

anglais étaient de tristes personnages, décidés d'avance à conclure selon les

vœux du maître. Le second volume du P. Gasquet est consacré au récit de la

suppression des monastères et des incidents qui s'y rattachent.

^Palestine Exploration Fund. La Société pour l'exploration de la Palestine

a obtenu un firman qui l'autorise à reprendre les fouilles en Terre sainte. Les

objets recueillis devront être déposés au Musée impérial de Constantinople,

mais la Société aura le droit de conserver les doubles, s'il s'en trouve.

ALLEMAGNE

Publications récentes. — {« L. Laistner. Das Bdlsel dcr Sphinx.

Grundzûrje einer Mythengeschichtc (Berlin. Hertz; 2 forts vol. in-8; 20 m.).

Il faut ajouter M. Laistner à la longue liste des auteurs qui croient avoir

trouvé la clef unique donnant accès à l'explication de tous les mythes. A en

juger par des ouvrages antérieurs, on pourrait croire que c'est en les ramenant

tous à des personnifications et à des dramatisations de phénomènes météorolo-

giques; car, il y a quelques années, M. L. voyait beaucoup de choses dans les

nuages. Mais il leur est devenu infidèle pour se donner tout entier à VAlp,

au rêve ou au cauchemar, et il s'efforce de justifier ce nouvel amour en

montrant par l'examen de nombreuses légendes germaniques, slaves, lettones

ou grecques, combien les cauchemars peuvent provoquer de combinaisons dans

l'imagination des hommes. Son ouvrage est, d'ailleurs, agréablement écrit,

plein de détails intéressants, digne d'être lu. Il est seulement regrettable que

l'expérience faite précédemment ne l'ait pas mieux éclairé sur les inconvénients

des enthousiasmes exclusifs en mythologie.

— 2° P. Jensen. Die Kosmologie der Babylonier (Strasbourg. Trubner; 1890;

in-8 de xvi et 546 p. ; 40 m.). Un livre magistral, où l'orientalisme, l'astronomie,

l'histoire et le bon sens ont collaboré à une œuvre vraiment féconde. M. Jensen

a fait pour la mythologie babylonienne, ce que M. Maspero a fait pour la

religion de l'Egypte dans les remarquables articles que nos lecteurs n'ont

certainement pas oubliés, ce que M. Sabatier a indiqué pour les dogmes de la

religion chrétienne dans la leçon d'ouverture de son cours de dogmatique réformée,

« De la vie intime des dogmes. » Il a replacé les mythes et les doctrines des

Assyro-Babyloniens dans le cadre de la conception générale du monde à laquelle

ils correspondent et qui, seule, peut nous les faire véritablement comprendre.

Avec la réserve qui convient aux assyriologues tant que leur science restera

aussi peu certaine qu'elle l'est actuellement, il intitule son livre Studien und

Materialien, mit einem mythologischen Anhang. En dehors de cet appendice où
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il traite des divinités qui jouent un rôle cosmologique, il y a trois parties

distinctes dans son ouvrage : 1" le monde et ses subdivisions; 2" la création

et l'organisation du nionde; 3» le déluge. Nous ne pouvons pas songer à donner

ici un résumé même succinct de cet ouvrage très nourri. Voici, comme spécimen,

la conclusion a laquelle l'auteur arrive en ce qui concerne la conception babylo-

nienne de la terre : « La terre circulaire, conçue comme une grande montagne,

repose sur Tapsu, l'eau universelle. A une époque reculée on pensait qu'elle

était formée, de sept zones parallèles concentriques, séparées l'une de l'autre

par des tampons d'une nature quelconque. Les Sémites remplacèrent cette con-

ception par la subdivision mathématique en quatre quarts de cercle. A l'est

se trouve la « montagne claire, » la grande montagne du lever du soleil;

à l'ouest la « montagne sombre, » la montagne du couclier du soleil. Le nord

de la terre est énigmatique et mystérieux. Sous la montagne de l'orient est

la demeure somptueuse, la demeure des destins, considérée, d'autre part,

comme une partie intégrante du lieu de réunion des dieux sur la terre. Entre

le ciel et la terre, à l'est et à l'ouest, sont les eaux de l'océan oriental et de

l'océan occidental qui se perdent, comme l'océan méridional, dans l'océan

universel [sur lequel repose la terre]. L'hypothèse la plus naturelle est que

cet océan universel entoure la terre entière et qu'on le trouve car conséquent

aussi au nord. A l'extrême orient est « l'île des bienheureux ». Sous le sol de

la terre se trouve le monde des morts, dont l'entrée est à l'ouest. Conçu sous

forme de pays, de ville et de maison, celui-ci est entouré de sept murailles,

qui forment sept cercles concentriques correspondant aux sept zones concen-

triques de la terre. En dessous la terre est creuse. «

On lira aussi avec le plus vif intérêt la description des rapports entre la

cosmologie babylonienne et les signes du zodiaque ainsi que l'interprétation,

souvent neuve, des textes relatifs au déluge. Des cartes dressées avec grand soin

permettent de suivre les descriptions astronomiques et cosmologiques. Enfin les

exégètes des récits bibliques de la création et du déluge pourront faire leur

profit d'un grand nombre d'observations consignées par M. Jensen.

— 3° A. Moses. Nwlah et Abiliu (Berlin. Mayer et Muller; in-8 de 39 p.).

L'auteur, habitant Louisville, aux États-Unis, a voulu publier dès à présent le

résultat des recherches qu'il a faites sur la lutte entre les tribus de Benjamin et

de Juda et dont il se propose de donner plus tard une démonstration détaillée,

afin que personne ne lui ravisse sa découverle. Cette découverte consiste essen-

tiellement en ceci : Nadab et Abihu, présentés comme fils d'Aaron, doivent êlre

identifiés avec les deux familles benjaminites, Abinadab et Abiel ou Abihu (fa-

mille à laquelle appartenait Saiii). Le récit de II Sam!(e/,vi, qui rapporte l'excur-

sionde David à Guibeah pour s'emparer do l'arche de Jahveh, contient le souve-

nir défiguré de la lutte acharnée que les Benjaminites, conduits par la famille

de Nadab, soutinrent contre David et les habitants de Juda à propos de la

possession de l'arche de l'alliance. La tribu de Benjamin fut presque complè-
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leraent détriiile dans cette lutte. L'histoire du lévite de Guibéa (JKf/cç, xix et

suiv.) devient une légende inventée pour justifier Juda. L'auteur rattache aussi

à la prise de l'arche par les Philistins toute sorte de conséquences religieuses,

notamment la naissance du prophétisme. Enfin il montre l'arche reprise par

Saùl sur les Philistins et confiée par celui-ci aux gens de Benjamin. Cette der-

nière assertion repose principalement fur la substitution du mot eUhanâlh au

mot atonùt dans I Sam., ix, soit des deux tables de l'arche aux ànesses que le

récit biblique fait chercher par Saùl. Il faudra attendre la publication de l'ou-

vrage détaillé prorais par l'auteur pour juger de la valeur de ses assertions,

dont quelques-unes paraissent bien fantastiques, mais qui, ailleurs, ne doivent

pas être rejetées sans examen.

— 4° C. R. Gregory. Xovum Testamentum, graece, III 2 (Leipzig. Hinrichs
;

in-8). M. Gregory achève la réédition du N. T. grec de Tischendorf, avec le

concours de M. Abbot. 11 vient de publier la seconde partie des Prolégomènes

(p. 4il-S00), qui contient, outre une dizaine de pages de rectifications et d'addi-

tions aux volumes déjà publiés, la notice des manuscrits en minuscule et des

lectionnaires. Ce catalogue est fait avec le plus grand soin. M. Gregory a entre-

pris une œuvre ingrate entre toutes, mais qui rendra de grands services en

épargnant aux critiques la peine de coUationner un très grand nombre de

manuscrits dont ils pourront désormais, grâce à lui, conuaitre d'avance la non-

valeur.

— 5° A. Auft. De xdibus sacris populi romani inde a primis libérée rei pu-

blicx temporibits usque ad Augusti imperatcris xlalem Rotnae coyiditis ;Mar-

bourg; 55 p.).

Cette dissertation se compose de deux chapitres, relatifs l'un et l'autre à l'his-

toire des temples romains durant la République.

Le chapitre premier est un catalogue des temples construits à cette époque.

L'auteur est arrivé au chiffre de 112 édifices sacrés. A chacun d'eux il a consacré

une courte notice indiquant tous les faits qui le concernent : circonstances dans

lesquelles on a fait le vœu de le construire, époque de la dédicace, incendies,

réparations, reconstructions, etc. Cette liste a été dressée avec ie plus grand

soin; les notices historiques qui l'accompagnent, donnent, comme cela est né-

cessaire, toutes les références aux sources.

Le second chapitre traite de diverses questions générales. L'auteur soutien

L

qu'il y a une relation constante entre les natales sdium et les fêtes des dieux

auxquels les xdes étaient consacrées : il pose cette règle : inilio omnes xdes,

si diis deabusve earum antiquitus dies fuerit sacratus neque allero lemplo

occupatus, illo ipso dedicatas esse. Il conteste l'assertion de Jordan, d'après

laquelle les temples dédiés aux divinités étrangères furent toujours placés durant

la République en dehors da pommum (à l'exception de celui de Mater Magna).

A ses yeux \e jus pomerii fut accordé, si l'on peut dire ainsi, aux dieux étran-

gers, beaucoup plus tôt, dès 537 = 217. Il s'occupe enfin des temples qui furent

substitués aux arœ et aux sacella primitifs.
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Tous ceux qu'intéresse l'histoire religieuse de Rome sauront gré à M. Aust

d'avoir, dans cette excellente monographie, comblé une lacune que tant de

savants travaux sur la topographie ou la mythologie romaine avaient laissée

subsister. {Communication de M. J. Brissaud.)

— 6" K. J. Neumanii. Dcr rumische Staat uiid die allgemeine Kirchc bis auf

Diocletian, I (Leipzig. Veit; in-8 de xii et 334 p. ; 7 m.). M. Neumann com-

mence l'exposé détaillé des rapports de l'Église chrétienne avec l'État romain

au règne de Marc-Aurèle, et nous mène, dans ce premier volume, jusqu'à Dio-

clétien. Il est rare de voir un historien, à la fois aussi versé en droit romain et

aussi familier avec tous les travaux de l'érudition en fait d'histoire ecclésias-

tique. Comme travail d'ensemble, il ne paraît pas qu'il y ait mieux en cette

matière.

— H" La leçon d'ouverture du cours de dogmatique, par M. Sabatier, à la Fa-

culté de théologie de Paris, « De la vie intime des dogmes et de leur puissance

d'évolution, » a été traduite en allemand, par M. H. Schivalb sous le titre : Die

chriMichen Dogmen, ihr Wesen und ihre Entwickhmg, avec notes et appendice.

Nécrologie. — Franz Delitzsch. Le 4 mars est mort à Leipzig, à l'âge de

soixante -dix- sept ans, Franz Delilzsch, l'un des plus célèbres hébraïsants de

notre époque. Après avoir débuté comme privat-docent dans celte même ville

de Leipzig, il occupa successivement les chaires d'hébreu à Rostock (1846-1850)

et à Erlangen (1850-1867), jusqu'au jour où il reparut comme professeur titu-

laire dans l'Université où il avait fait ses débuts. Delitzsch était surtout hébraï-

sant; n'est lui qui a traduit le Nouveau Testament en hébreu pour le rendre

plus accessible aux Juifs. Il était conservateur comme critique et comme homme

d'église; mais ceux-là mêmes qui ne pouvaient pas accepter ses opinions sur

l'histoire et la composition de l'Ancien Testament, ont beaucoup profité de ses

commentaires, dont la plupart ont été publiés en plusieurs éditions constamment

révisées. Il avait un tour d'esprit vraiment original, novateur jusque dans son

attachement aux croyances traditionnelles et tolérant jusque dans son culte pour

d«s hommes et des systèmes dont l'intolérance est notoire. Delitzsch était parti-

cnlièrement attentif aux étudiants étrangers à Leipzig, notamment à ceux qui

venaient d'Amérique et d'Angleterre, où il comptait de nombreux amis. Son fils

M. Friedrich Delitzsch, est l'assyriologue bien connu.

AUTRICHE

A. Goltloh. Aus der Caméra apostolica des sv Jahrhimderts (Iiiiisbruck.

Wagner; in-8 de 317 p.). Ce volume eût pu être excellent s'il avait tenu ce que

le titre et renoncé du programme promettent. Il nous fait connaître les regis-

tres de finances du Vatican et les règles de comptabilité usitées de 1417 à 1513.

Il nous apprend que 150 volumes de recettes et dépenses de la cour pontificale,

relatifs à cette période, nous ont été conservés. Mais il ne nous communique.
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leur contenu que de la façon la plus incomplète. L'ouvrage n'en doit pas moins

être signalé, parce qu'il ouvre une voie nouvelle à tous ceux qui désirent faire

une enquête sérieuse sur les exactions que les divers peuples de l'Europe étaient

unanimes à reprocher à la papauté dans le cours du xv siècle.

BELGIQUE

Bibliotheca Belijica. Les auteurs de la « Bibliotheca belgica » ont publié sépa-

rément en deux gros volumes de ci-738 et 860 p. (La Haye. Nijhoff; 40 fr.) les

livraisons du recueil consacrées aux martyrs protestants du xvi» siècle dans les

Pays-Bas. On y trouve la description de tous les ouvrages et même des moindres

plaquettes concernant ces victimes de l'intolérance religieuse du xvi'' siècle, une

revue de tous les martyrologes néerlandais et des listes alphabétique, topogra-

pbique et chronologique des martyrs. Il y a là une source précieuse de rensei-

gnements, difficiles à se procurer ailleurs, sur l'histoire religieuse des Pays-

Bas à l'époque de la Réforme.

Le véritable auteur des « Monita sécréta ». Le P. Sommervogel vient de publier

à Bruxelles, chez Vromant, une courte brochure de 8 pages dans laquelle il

établit, d'après ï Historicum diarium du jésuite Jean Wielewicki, publié par

l'Académie de Cracovie, que l'auteur des célèbres Monita sécréta est un certain

Jérôme Zahorowski, lequel fut chassé de la Compagnie et fit paraître en 1614

les révélations si défavorables aux jésuites.

ITALIE

Halo Pizzi. L'Epopea Persiana (Florence. Nicolai; 1888). Nous reproduisons

de la Revue critique du 14 avril, le fragment suivant d'un article relatif aux

ouvrages de M. Pizzi :

<; UEpopea Persiana est une intéressante introduction à la traduction du

Livre des Rois. Elle se compose de deux parties : la première traite de l'histoire

de l'épopée, la seconde de la vie et des mœurs des héros de Firdusi. Dans la

première partie, l'auteur aborde successivement les origines de la légende épique,

dont il analyse les éléments, éléments mythologiques et éléments historiques. 11

reconnaît très justement que les divs contre lesquels luttent les héros ne sont

pas toujours des êtres surnaturels, mais les races barbares aborigènes, contre

lesquelles la colonisation aryenne a à lutter, les dasyus de l'Iran : il ne faut pas

les confondre avec les Touraniens, lesquels représentent une forme de civilisa-

tion ennemie, mais organisée et reconnue : le Touranien est l'étranger, ce n'est

pas le barbare, comme les Divs de Mazandéran. M. Pizzi dislingue aussi dans

l'ensemble de l'épopée des cycles indépendants mal fondus : le cycle de Féridun

et deZohak est le plus ancien, étant encore engagé dans le naturalisme myihique.

Puis viennent le cycie du Seistan (Sam, Zal et Rustem); le rycle de Segsar cl

17
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de Mazandéran; celui de Syàvusli el des Goderzides; celui de Kbosru et d'Afra-

syab ; celui de Gushlasp et celui d'Isfendyar, M, Pizzi met bien en relief l'indé-

pendance de ces cycles, dont le plus laiportant, celui du Seislan, semble avoir

été primitivement formé dans un esprit hostile à celui du cycle avestéeu.

Comme il le montre bien, le cycle de Gushtasp, qui contient dpjà des additions

si récentes (toute l'bistoire de ses aventures en Rûm est, au moins dans sa

forme présente, imprégnée d'éléments grtcs et conçue dans l'esprit du pseudo-

Callislhène et du cycle d'Alexandre) ;ce cycle de Gushtasp, même dans sa partie

la plus essentielle, la lutte contre Arjasp, nous transporte dans un milieu très

différenl de celui de Kbosru el d'Afrasyab, et qui semble un milieu historique.

La lutte n'est plus une lutte de race entre Iranet Touran; Arjasp, dans l'Avesta,

n'est jamais appelé Touranien (Tura); c'est un Hvyosna: ce n'est pas une lutte

de race, c'est une lutte de religion entre les adorateurs de Mazda et les adora-

teurs des Daévas. M. Pizzi observe, comme jadis M. Spiegel, que dans le Shah

Nameh Arjasp est dit Péghù nizhâd «originaire du Pégou», ce qui ne peut

guère signifier que Bouddhiste. La lutte de Gushtasp contre Arjasp serait donc

la lutte de l'Iran mazdéen contre les Bouddhistes de l'Ouest. Elle est cela certai-

nement dans le Shah Nameh : l'est-eile déjà dans l'Avesla? Si la réponse est

affirmative, la date de cette partie de l'Avesta se trouve fixée au plus tût aux

derniers siècles avant l'ère chrétienne. Nous reviendrons alors sur cette ques-

tion intéressante. »

ESPAGNE

E. Sanchez Calvo. Filosofiade lo maravilloso positivo (Madrid. Fernando Fé
;

1 vol. in-8 de xui el 308 p.). Le merveilleux n'est pas le surnaturel; c'est même

tout le contraire; c'est la manifestation des lois naturelles non encore connues.

Voilà pourquoi M. Sanchez Calvo parle de la philosophie du merveilleux, alors

même qu'il semble étrange de parler de philosophie à propos de phénomènes

inexplicables. Il nous montre le merveilleux partout, dans la science, dans la

philosophie, dans la religion, mais surtout dans les états anormaux de l'esprit

humain, les hallucinations, l'hypnotisme, les suggessions, les transmissions de

la pensée à distance, la divination, les apparitions. Et si nous le comprenons

bien, le monde entier est une vaste suggestion. Mais est-il possible de bien

comprendre ces rêveries '?

ISLANDE

LeHald. Toute soeiété qui se respecte ayant nujourd'hui au moins une revue

de folklore, les Islandais n'ont pas voulu rester en arrière. Plusieurs d'entre

eux, MM. Thorsteinson, Thorkelsson et trois de leurs amis, ont fondé récem-

ment le Hiild, revue de folklore et de littérature islandaise. Cette revue parait
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chez Sigurdur Kristiansson, à Reykjavik. Elle publiera par an trois livraisons,

coulant 2 couronnes chacune.

ÉTATS-UNIS

G. Mallery. Israélite and Indian. AparaUel in planes of ndliirc (New-York.

Appleton; 47 p.). M. Mallery a en l'idée originale de dresser nne sorte de paral-

lèle entre le niveau religieux et moral des Indiens d'Amérique et celui des

anciens Israélites, pour montrer que ceux-ci, avant d'arriver au strict mono-

théisme juif, ont passé à travers toutes les phases des religions primitives.Quoique

nous ayons ici la reproduction d'un mémoire présenté par l'auteur à la réunion

de la section d'antliropologie de l'Association américaine pour l'avancement des

sciences, on ne saurait y voir qu'une dissertation d'amateur.

— L'Ethical Record, dans sa liv.aison de janvier, a publié une traduction de

l'article qui a paru dans la «Revue de l'Histoire des Religions» sur l'Enseigne-

ment de l'histoire des religions aux États-Unis et en Europe.
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ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVAiNTES '

I. Acrdémie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

28 février 1890. — M. Jumus Darmestuter entrelieiU l'AcaJémie de la grande

inscription persane de Candaiiar. La première partie, de 1522, commémore

la prise de Candaiiar par Bàber, ce qui lui ouvrit, la route de l'Inde; la

seconde partie, de 15t)8, est contemporaine d'Akbar et présente un résumé de

riiistûire de Candahar depuis Buber jusqu'à la fin de notre xvi" siècle. On y

trouve aussi une liste des provinces et des villes principales de l'empire du

Grand Mogol. — M. Schlumbei-ger dépose son nouvel ouvrage intitulé : Un

empereur romain au x" siècle, Nicéphore Phocas.

Séance du 7 mars. — M. Haimj présente et commente une série d'épreuves

photographiques des ruines les plus importantes du centre de Java. — M. Dcla-

borde a retrouvé à la Bibliothèque Mazarijie, dans les mss. 533 et 554, une grande

compilation latine, œuvre d'un moine de Saint-Denis, qui relate l'histoire du

monde chrétien entre les années 769 et 1270. Cette Chronique mérite plus

complètement que celle de Chartes VI le nom de Chronique du religieux de

Saint-Denis.

Séance du 14 mars. — L'Académie décide de présenter au Ministre comme

candidat à la nouvelle chaire d'épigraphie et d'antiquités sémitiques au Collège

de France : en première ligne, M. Clermont-Ganneau, par 32 voix contre 1 à

M. Berger, en deuxième ligne, M. Philippe Berger, à l'unanimité. — M. l'abbé

Duchesne signale des renseignements curieux sur la topographie de la côte afri-

caine dans un nouveau document hagiographique, « la Passion de sainte Salza »,

martyre à Tipasa, en Mauritanie. Cette jeune fille, âgée de 14 ans, avait jeté

pendant une fête païenne une idole à la mer. Saisie par les païens, elle fut

elle-même jetée du haut du promontoire de Tipasa dans la mer. Son corps

reçut la sépulture par les soins d'un capitaine provençal, et, plus tard, un

temple chrétien lui fut consacré sur l'emplacement d'où elle avait arraché l'idole.

I) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui

concernent l'histoire des rehgions.
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Ce document contient aussi des détails sur la révolte de Firmus, prince mauri-

tanien, contre l'empereur Valentinien. — M. Théodnre Reinach a trouvé dans

les notes de Cyriaque d'Ancône, qui lui ont été communiquées par M. J.-B.

Rossi, des renseignements fort intéressants sur le grand temple d'Hadrien à

Cyzique, lequel fut détruit par un tremblement de terre de 1063. Une grande

partie néanmoins subsistait encore au xv. Cyriaque a noté que le temple avait

soixante-deux colonnes monolithes de 21 mètres de hauteur, que le fronton

portait un buste colossal d'Hadrien et de nombreuses statues. Il nous a

également conservé une inscription qui révèle le nom de l'architecte Aristénète.

Le temple d'Hadrien à Cyzique était un des monuments les plus célèbres de

l'antiquité. Il avait été édifié aux frais de la province tout entière, comme la

plupart des temples dédiés aux empereurs. — Parmi les ouvrages présentés

dans cette séance, nous notons: Maurice Vernes. Les résultats de l'exégèse bi-

blique; Abel Lefranc. Un règlement intérieur de léproserie au moyen âge;

A. Amiaud el V. Scheil. Les inscriptions de Salmanasar II, roi d'Assyrie;

J. Loth. Les Mabinogion, t. II ; James Darmesleter. Chants populaires des

Afghans.

Séance du 21 mars. — M. Flouest fait une communication sur un autel gaulois

découvert récemment près de Mayence. C'est un morceau de grès dont les

quatre faces portent chacune un groupe de divinités, un dieu et sa parèdre.

L'une d'entre elles présente la divinité bien connue sous le nom de « dieu au

maillet »; sa parèdre est représentée en Diane chasseresse. M. Flouest assimile

ce Dieu au Dis Pater dont parle César, et rattache le mythe qui le concerne (les

Druides, dit César, le considéraient comme le père de la race gauloise) aux

traditions de l'Asie, en dehors de toute influence gréco-romaine.

Séance du 28 mars. — Après deux tours de scrutin l'Académie décerne Ir

prix quinquennal Jean Reynaud, de 10,000 fr., à M. Frédéric Mistral, pour son

dictionnaire de la langue provençale, par 27 voix contre 14 à M. Dutreuil dt-

Rhins.

Séance du 2 avril. — M. Heuzey lit un travail sur un dieu carthaginois, qui

était représenté par l'art gréco-romain sous la forme curieuse d'un Jupiter Sérapif

ou mieux d'un Esculape, coiffé de la dépouille d'un coq. L'auteur énumère

toutes les divinités ayant ainsi pour coiffure la peau d'un animal ou bien encore

un oiseau. Il cherche la première idée de cet arrangement :dans l'image de la

déesse égyptienne Maut, coiffée d'un vautour. Cette idée se perpétue jusque

dans l'art ptoléma'ique, et, transformée par les Grecs, elle produit les figures

assez fréquentes de la Vénus égypto-syrienne, coiffée de la colombe. Ce qui

complique le problème, c'est que le coq ne saurait être considéré comme un

attribut remontant à la haute antiquité chaldéenne ou égyptienne. Ce sont les

Perses qui, au vi" siècle, paraissent avoir été les premiers à acclimater ce vola-

tile dans l'Asie occidentale, d'où le nom d'oiseau persique chez les Grecf

.

La propagation comme pour les paons de la Junon samienne, se fit surtout pa;
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les sanctuaires, dont les bois sacrés étaient les jardins d'acclimatation de

l'antiquité. C'est ainsi que les oiseaux rares et nouveaux devenaient facilement

des oiseaux sacrés. Les plus anciennes représentations connues se trouvent sur

deux cachets de l'époque néo-babylonienne, qui ne nous font pas remonter à

une époque beaucoup plus haute. Le coq fut alors considéré comme l'emblème

du dieu Nerfral, le Mars assyrien, et d'une manière générale, d'après son nom

dans l'ancienne langue des Perses, comme l'oiseau dont le chant matinal

triomphe du mauvais esprit.

Chez les Grecs, le symbolisme est double. C'est tantôt l'oiseau du combat à

outrance, et alors il est consacré à Mars, aux Dioscures, à Hermès, dieu de la

palestre. Tantôt c'est le chanteur matinal qui annonce le jour et, par là, il se

trouve associé au dieu Apollon ou à la Minerve ouvrière. Il est plus difficile

d'expliquer pourquoi le. coq était consacré à Esculape, comme on le sait par le

;not célèbre de Socrale mourant. Peut-être faut-il revenir aux idées orientales de

triomphe sur les influences malignes; caria première médecine, la médecine

orientale surtout, avait un caractère de conjuration superstitieuse et magique.

(>es considérations portent M. Heuz>>y à croire que ce dieu est une représen-

tation du dieu Eshmoun, l'Esculape phénicien, dont le temple était le principal

sanctuaire de Cartilage.

M. Maspero ajoute à celte communication que Champollion signale deux

poulets parmi les olfrandes des Beni-Hassan. Or les tombes des Beni-Hassan

sont de la XIl^ dynastie. S'il ne s'est pas trompé dans ses recherches à ce sujet

le poulet aurait été connu en Egyte, au moins à l'état de curiosité, beaucoup

plus tôt qu'on ne le croit généralement (Compte rendu reproduit d'apiès le

journal Le Temps).

Dans cette même séance, M. Abel des Michels lit un mémoire sur le testa-

ment chinois du roi Thiêu-Tri, fils de ce Minh-mang qui a été surnommé le

« Néron de l'Annam « à cause de la violence de ses persécutions contre les

chrétiens.

Séance du 11 avril. — M. Renan entretient l'Académie d'une inscription phé-

nicienne, gravée sur un cippe de marbre qui se trouve au Musée du Louvre.

Il en propose la traduction sous cette forme : « Cette offrande a été donnée par

Abd-Miskar, flls d'Abd-Lésept, second magistrat, fils de Baal-Sillek. A son

seigneur Salman: qu'il bénisse! » Le cippe est d'origine sidonienne; l'olTrande

devait être placée dessus devant l'image du dieu. Le nom de Miskar, inconnu

en Phénicie jusqu'à présent, est fréquent dans les inscriptions de Carthage.

Celui de Lésept rappelle peut-être le nom delà divinité syrienne Nésept. Quant

à Salman, son nom se retrouve dans l'assyrien Salmanasar et dans le nom de

la déesse palmyrénienne Selamanis.

M. E. Rodocanachi éliid\e l'histoire de l'habitation des Juifs à Rome, d'après

des documents nouveaux puisés aux archives romaines. Il conclut que les Juifs

ont habité le Transtévère jusqu'au xj" siècle; à cette époque, ils passèrent de
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l'autre côté du Tibre, entre le palais des Cenci, le portique d'Oclavie et le

fleuve, mais sans être séparôsdes chrétiens; car il y avait dans leur quartier des

églises et des palais de familles chrétiennes telles que les Juvenali et les Boc-

capaduli. Ce fut Paul IV qui parqua les Juifs dans le Ghetto en 1555, après

y avoir supprimé les églises et exproprié les chrétiens qui y habitaient.

II. Société de géogiaphie. — Séance du 2i mars. — M. l'abbé Desgodins,

de la Société des Missions étrangères de Paris, missionnaire au Thibet depuis

trente-quatre ans, a fait une conférence sur la géographie et sur les mœurs de

ce pays. îl a promené ses auditeurs, de Simla, en passant par les immenses

plateaux qui forment la plus grande partie du Thibet, jusqu'à la vallée du Yar-

kiou-tsang-po, au N.-O. Chemin faisant il a donné toute sorte de renseignements

sur la situation morale et religieuse du pays. La ville de Lhassa, dit-il, renferme

une population civile de 15,000 âmes contre vingt-deux mille religieux divisés

en trois grands et trois petits monastères. Le gouvernement central thibétain

tout entier dominé par la Chine est soumis à trois ambassadeurs de ce dernier

pays, aidés de sept mandarins civils et d'une armée d'occupation de 4,000 hom-

mes seulement. M. Desgodins a aussi relevé une fois de plus l'erreur si géné-

ralement répandue en Europe, que le dalaï-lama exerce une suprématie reli-

gieuse universelle au Thibet. 11 n'est que le chef de la secte des lamas jaunes ou

guéloukpas. — M. Desgodins est revenu en France pour faire imprimer un

grand dictionnaire thibétaln-latin-français-anglais, auquel les membres de la

mission travaillent depuis trente-sept ans et qui est appelé à rendre les plus

grands services.

III. Revuo historique. — Mars-avril. — .4. Waddington. La France et les

protestants allemands sous Charles IX. et Henri IIL Hubert Languet et Gaspard

de Schomberg. — L. Farges. Le pouvoir temporel au début du pontificat de

Grégoire XVI d'après la correspondance officielle de Stendhal. — G. Monod.

Publications relatives à l'histoire des religions en France (Bulletin histori-

que).

IV. Mélusine. — H. Gaidoz. La collection internationale delà « Tradition » .

— n Turhmann. La fascination et les fascinaleurs : animaux, divinités, esprits,

âmes (suite).

V. Revue de? traditions populaires. — Février : H. Cordier. Les cyno-

céphales dans la légende. — L. Sauvé. Le carnaval dans les Vosges. — P.

Sébillot. Noms, formes et gestes des lutins. Basse-Bretagne — L.Fontaine. Ordalies

en Bourgogne. — D. Bellet. Les fois de l'île de Ré. — R. Basset. Légendes afri-

caines sur l'origine de l'homme. — A. Certeux. Bazin la Lune, légende du

Dauphiné. = Mars : A. Lefèvre. Les mythes et les dieux de la pluie. — L.

Bonnemére. Amulette breton contre la fièvre. — G. Foitju. Légendes et supers-

titions préhistoriques (Eure-et-Loir). — H. Le Carguet. Superstitions et légen-

des du cap Sizun. — B. Eygun. Superstitions basques. — H. Labonne. Supers-

tition berrichonne. — F. Fertiault. Le cierge de la Chandeleur. — A. Har. La
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légende de Didon. Li'-gendes parallèles (suite). — L. l'ineau. Pèlerins et pèleri-

nages. Enfants malades.

VI. Revue chrétienne. — Avril: E. de Lavelcyu . L'avenir de la papauté.

— .T. Arboux. Le culte à la Salpêtrière. — Lacheret. La révision de la liturgie

des églises réformées au xvii° siècle. — M. Aguilcra. Le « Faust» de Gœthe

et le livre de Job.

VII. Vie chrétienne. — Mars : .F Nxf. Recherches sur les opinions reli-

gieuses des Templiers et sur les traces qu'elles ont laissées dans la littérature et

dans l'histoire (suite en avril).

VIII. Revue pédagogique. — Arril : H. Marion. Basedow et le philan-

thropinisme, àpropos d'une thèse de M. Pinloche.

IX. Revue des Deux-Mondes. — i" mars : G. Boissier. Études d'his-

toire religieuse. Le christianisme et l'invasion des barbares. II. Le christianisme

est-il responsable de la ruine de l'empire? — F. Brunetiêre. Alexandre Vinet.

=: 15 mars : Paul Janet. La philosophie catholique en France au xix'^ siècle

Chateaubriand et le « Génie du christianisme».

X. Revue Bleue. — 7 décembre 1889 : A. Viguié. La jeunesse de Calvin.

= 1'!'' février 1890: E.Gehhardt. Le mysticisme de Dante.= 8 février: Arvède

Barine. Les sermons de Savonarole. = 5 avril : A. Viguié. La fête de Pâques.

= 19 avril : Arvéde Barine. L'Italie mystique : moines et prélats.

XI. Journal des Savants. — Février : B. Hauréau. Les contes moralises

de Nicole Bozon, frère Mineur. = Mars : H. Wallon. Lettres de saint Vincent

de Paul. — B. Hauréau. Chartularium universitatis Parisiensis.

XII. Bulletin de la Soc. de géographie de Lyon. — 1889. N" 6 :

Lamaze. Les missions catholiques en Océanie.

XII r. Bulletin de Correspondance hellénique. — Janvier-février :

M. Holleaux. Fouilles au temple d'Apollon Pioos. — G. Cousin et Ch. Diehl.

Inscriptions d'Halicarnasse. — H. Léchai. Statues archaïques d'Athènes. —
Carapanos. Dodone. Inscriptions de l'oracle et statuettes.

XIV. Bulletin de l'Histoire du protestantisme français. = Jan-

vier : H. Lannreulher. Les derniers jours de l'Église réformée de Vassy au

xvii^ siècle. — B. Hauser. Jeanne d'Albret et le collège de La Rochelle. =
Février : César Pascal. Une évasion à La Rochelle en 1681. — N. Weiss. Le

cordelier martyr Jean Rabec. Le protestantisme à Reims en 1713. — F. de

Schickler. Reconnaissances et abjurations dans les églises de la Savoie et de

Hungerford à Londres (1684-1733). — Mars : Ch. Read. Vauban, Fénelon et le

duc de Chevreuse sur la tolérance et le rappel des huguenots (1689-1710). —
A. Bernus. Églises réformées de la Champagne. — A.-J. Enschedé. Requêtes

adressées aux États-Généraux des Pays-Bas (1097-1699). — Tcissier du Gros.

La vérité sur le camisard Vivens et sur sa famille.

XV. Revue internationale de l'enseignement. — Janvier : Henry

Lemonnier. Les origines des temps modernes et la Renaissance.



F.T DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVA^TKS 2."rî

XVI. Muséon. — Avril : A. l'an Hoonacker. Néhémie et Esdras. Une nou-

velle hypothèse sur la chronologie de l'époque de la Restauration. — L. Casar-

telli. Sàlùtar : la pierre de touche du cheval (traduit du persan : moyens de

reconnaître les signes de mauvais augure.) — C. Massaroli. Grande inscription

de Nabuchodonosor. — A. Roussel. Delà prière chez les Hindous. — Ph. Coli-

net. Les principes de l'exégèse védique d'après MM. R. Pischel et K. Geldner.

XVII. Academy. — 22 février : T. F. Crâne. A newmediaeval legend of Vir-

gil.— 0. C. W'hitehouse. A babylonian word « ammatu » (terre, sol). = l" mars :

A. //. Saycc. Letter of Egypt (voir les 15 et 29 mars). = 8 nmr.t : P. Peterson.

Màdhava and Sùyana (deux frères; voir art. de M. Cecil Bendall, le 15 mars).

= 22»ifirs: TV7ji</e(/S<oAcs. Alegend of Abrabam(sursa transmission en Irlande,

voir le 29 mars, art. de M. J. Jacobs). — 5 aiTi7 : E. W. West. The medijeval

Zoroastrian religion (à propos de la traduction anglaise de M. Casartelli). —
Flinders Pétrie. Excavations in the Fayum. = 12 avril : R. Ellis. The s'udy of

latin in the twelfth century.

XVIII. Athenasum. — 22 février : J.-A. Munro. Notes from Cyprus (voir

l'art, de M. H. A. Tubbs, le 15 mars). = 22 mars : F. J. Bliss. The supposed

uncial codex of the New Testament. — Ch. Waldstein. The discoveries at Lyco-

sura. = 29 mars : Sp.Lambros. The supposed uncial Codex at Damascus (le ms.

signalé par M. L. dans TAthenaîum du 1"'' février n'existe plus). = 5 avril :

Notes from Cilicia.

XIX. Nineteenth century. — Mars : Jessop Teague. A seventeenth cen-

tury prelate (sur Thomas Ken, év. de Bath and Wells).

XX. Contemporary Revie'w. — Févi'ier : Farrar. Bishop LighToot. —
Driver. The critical study of the Old Testament. — Grahatn Sandberg, Philoso-

phical Buddhism in Thibet. = ÎUns : Mac Coll.D^vox) Dôllinger. — Andrew

Long. Was Jehovah a fetish stone? — A. Piclon. Tithes. — Fairnbain. Anglo-

catholicism, the old and the new. = Avril : Cave. The Old Testament and the

critics.

XXI. Classical Review. — Mars: M. Daniel. A future life as represented

by the Greek tragedians.

XXII. Expositor. — Mars : Bishop of Durham. Internai évidence for the

authenticity and genuineness of Saint John's Gospel. — Cheyne. Psalms 113-

118. — J. Agar Beet. New Testament teaching on future punishment. •— A.

Plummrr. Recollections of D' Dôllinger, 1870. The Vatican council.

XXIII. Folk-Lore. — Mars (N° 1) : Editorial. — Andrew Lang. Annual

presidential adilress for the session 1889-1890. — Discussion. — /. Abercromhy.

Magic songs of the Finns. — A. C. Haddon. Legeiids from Torres straits. —
W. Ridgeivay. Greek trade routes to Britain. — Ë. Sidney Hartland. Récent

research on folk-tales. — F. York Powell. Récent research on Teutonic

mythology.

XXIV. Journal of the British Archaoological Association. —
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XLV. 4 : Allen. Classincation antl geographical distribution of early Christian

inscriljed monuments in Scolland. — Portes. The church of Saint-Valentine in

Rome. — Langdon. Celtio ornamenls on the crosses of Cornwall.

XXV. Journal of the R. Asiatic Soc of Great Britain.— A'.YZI. 1 :

Holt. A catalogue of (he Chinese manuscripts in the libiary of the R. Asiatic

Soc. — Rehatsek. Book of the King's son and the ascetic. — Rea. Methods ot

archaeological excavation in India.

XXVI. Scottish Review.— Avril : Halherly. Coptic ecclesiastical music.

XXVII. Babyloaian and oriontal Record. — lY. 3 : Terrien de

Lacoiiperie. The déluge tradition and ils remains in ancient China (suite; voir

n" 4). — C. de Harlez. A buddhist repertory. =IV. 4 : J. Haléty, The Nation

of the Mards. — Chad Bosrawen. Notes on the assyrian sacred trees.

XXVIII. Zeitschrift f, deutsohe Philologie. — iV° 4 : San Marte.

Ueber den Bildungsgang dor Gral - und Parzivaldichtung in Frankreich und

Deutschland.

XXIX. Zeitschrift f.V61kerpsychologie.— IÏ. \ : Wcinhold.Was soll

die Yolkskunde leisten? — Sleinlhcd. Die erzahlenden Stijcke iui V' Bûche

Mose (fin). — Schwartz. Noch einmal der himmlische Licht - (oder Sonnen -
)

baum, eine prâhistorische Weltanschauung.

XXX. Zeitschrift d. d^utschen morg-enlandiscben Ges. — ^'"'3 et

4: Guldi. Ostsvrische Bischofe und Bisschofssitze im v, viund vu Jh. — Bôth-

link. Wer ist der Verfasser der Hitopadeça? — Bancj. Zur Religion der Achii-

meniden.

XXXI. Zeitschrift fur Volkskunde. — /f. 4 à 6 : VeckenUedt. Die

Kosmogonien der Arier (suite). — Treichel. Sagen aus Westpreussen. —
Knoop. Sagen aus Hinterpominern. — Prexl. Besprechungsformeln der Rumil-

nen in Siebenbûrgen (suite). — Pfeiffer. Aberglaube aus dem Altenburgischen.

— Gitti'-e. Pathengeschenke :n Wallonien.

XXXII. Internationales /.rchiv fur Ethnographie.— T. 1/(1889):

F. S. de Clercq. Dodadi mataœ en Goma malaœ of zielenhnisjes in hel district

Tobelo op Noord - Halmahera. — F. Grabowsky . Der Tod, das Begrâbniss, das

Tiv^^ah oder Tolenfest bei den Dajaken. — A. B. Joske. The Nanga of Viti

Levu. — Jentink. Wandbehangsels met voorstellingen uit de Hanumansage

(voir aussi un arlicl; de M. Schmeitz). — Schmellz. Vaudouxcult in Haïti. —
Le Musée Guimet.

XXXIII. Neues Archiv d. Gas. t. altère deutsche Geschichts-

kunde. — A'V. 2 : Gundlach. Der Streit der Bislùmer Arles und Vienne um

den Primatus Galliarum (fin). — Uetnemann. Die iilteste translatio des h. Dio-

nysius.

XXXIV. Historisches Jahrbuch d. Gbrres-Gesellschift. — A'I. 1 :

Justes. Die Schriften des Gerhard Zerboll van Zutphen. — Zimmermunn. Zur

Cliarakleristik Cromwells. — Bitumer. Blick auf die Geschichte der Liturgie

und deren Literatur im \'l\' .Jahrh.
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XXXV. Preussische Jahrbùoher. — ilars : Harnack. Legeniien iils

Gescliichtsquellen.

XXXVI. Beweis des Giaubeus. — Janvier-février : Nnurnann. Die

Urollenbai'ung nacli biblischer Lelire und heidiiischer Irriehre. — Hniihe. i^n-

tius Pilalus.

XXXVII. Zeitschrifc fur Kirchengeschichte.— A7. 3 :Gôn-es. Kaiser

Maxiinin II als Chi'lslenverfolger. — ?,'oeldeflieii. Tertullian, von dem Kranze.

— Ph. Meyer. Beilr.ij^e ziir Keniilnis der neueren Geschichte und des gegen-

wai ligen Zustandes der Athoskiôster, I.

XXXVIII. Zeilschrift £. kirchl. Wissanschaft und k. Leb3n. —
1889. A"" 12 : Grundt. Luthers VerhàlUiis zur allegorischen Schriftauslegung.

—

Kauerau. Liturgische Studien zu Luthers Taufbùchleiii von 1523 (suite). —
Seebery. Beitràge zur Entstehungsgeschichte der Lehrdecrete des Concils von

Trient {->" art.).

XXXIX. Theologiscbe Studien aus Wurtemberg.— A'. 3: Hailer.

Pseudocyprianus « Adversus aieatores ». — Lempp. Die Anbiihnuug der zweilen

grossen Reformbewegung in der Kirche des Milleialters.

XL. Zeitschrift f. wissenschaftliche Théologie. — XXXIII. 2 :

Ho/s/en. Biblisch - theologiscbe Studien, I. — Jocobsen. Die Frage nach den

Quellen des Lucasevangeliums. — Dràseke. Ueber Christ's Behandlung der

griechisclien Patristik. — Gôrres. Weitere Beitràge zur Geschichte des Conslan-

linischen Zeitalters. — llilyenfeld. Die Neronische Christenverfolgung. — Die

vorkiilhohsche Verfassiing der Christengemeinden ausser Palâstina.

XLI Theologisch Tijdschrift. — Mars: J. P. Land. De ontraadseling

van het Mandaisme. — M. Houtsma. lets over den dagelijkschen Çalat der

M ohammedanen. — S. Hoekstra. Froeve van verkiaring van I Cor. xv, 29-30.
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(DEUXIÈME ET DERMER ARTICLE*

III

Le deuxième document que j'ai maintenant à examiner est

d'un autre genre que le premier. Comme les deux livres gnos-

tiques dont l'analyse vient d'être présentée, il est conservé à la

Bibliothèque Bodléienne d'Oxford. Bien lui en a pris sans doute

qu'il n'ait pas été écrit sur papyrus, car il aurait pu subir les

mêmes injures que notre premier document; mais il nous est

parvenu dans un étal parfait de conservation.

Le catalogue imprimé de la Bibliothèque Bodléienne dit de ce

manuscrit qui est coté n° XXV, fonds Huntington 393 : Codex

bumbycinua, coptico-arabicus, foliorum i18 ; exhibet tractatuni

de mysteriis litterarumgrsecarum, ubiaiictor, qui Atasiospre sbyter

vocatur, omiiia creationis, providenliie et redcmptionis opéra ex

litteris grsecis edticit et elicit, diictis argiimentis ex dicto illo : Ego

sum X et b),principiitm et finis. Exarattts est onno Martijrum1109,

ChristUSOS'.

Cette courte description du manuscrit est presque entièrement

exacte; mais elle contient cependant une erreur et elle n'est pas

suffisante. L'erreur se trouve à propos du nom de l'auteur: cet

1) Voir Revue, t. XXI, p. 176 à 215.

'-') Cf. Catalorjue des J/ss. orientaux de la Uibl. liodl.

18
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auteur se nomme, non pas Atasios, mais Séba(sans doute Saba).

L"erreur vient de ce que le premier feuillet du manuscrit ayant

été en grande partie eflacé par le frottement et étant devenu

pour cette raison peu lisible, un scribe copte s'est imaginé de le

reproduire, et au lieu décrire ce qu'on peut encore très bien

lipe, i^ s£^voir : ^.^^. ceÊ*> nteppecÊiTTepcic nA.H;v5ç^topiTHç,

il a lu et écrit : ek.Ti\ce n*,npecf?TTepoc n*.ït;>.^ojpiTHc . Cette

erreur d'un scribe ignorant a entraîné celle, non seulement de

l'auteur du catalogue delà Bibliothèque Bodléienne, mais encore

du célèbre Woïde et d'autres auteurs non moins connus dont je

parlerai plus loin. Cette méprise s'explique très bien par ce fait

que la copie du scribe ignorant a été placée en tête du manuscrit

et que le réel premier feuillet ne vient que le second'.

Je ne peux dire en aucune manière comment ce manuscrit est

parvenu en Europe, ni oîi il a été acheté. Ce qu'il y a de certain

c'est qu'il était à la Bibliothèque Bodléienne dès le milieu du

xvu° siècle et qu'il provient de la Haute-Egypte originairenient.

Je dis originairement, car m^e note manuscrite qui se trouve

sur un feuillet qui précède le premier feuillet du manuscrit

est écrite dans le dialecte de la Basse-Egypte. Il sérail

vraisemblable d'après cela que l'acquéreur anglais en serait

devenu maître dans le Delta, et non dc^ns le Sa'id.

Quoi qu'il en soit de la provenance et du lieu d'achat du ma-

nuscrit, dès qu'il eut été déposé à la Bibliothèque d'Oxford, les

savants européens qui s'occupaient des langues d'Egypte se

donnèrent comme un jnot d'ordre pour l'étudier . Tout

d'abord Jablonski copia le manuscrit, essaya de le traduire

sans y réussir dès l'année 1718. La copie que fit Schollz du

travail de Jablonski est maintenant conservée à la Bibliothèque

Bodléienne', et l'on peut à la fin y lire cette remarque : « J'ai

copié à Oxford, à la Bibliothèque Bodléienne, sur le mss. copte-

arabe, n» 393 du fonds Hunlingtpn, qui a pour titre Z^MCo^/r."; cTtin

(fnostique. ce livre sur les Mystères des Lettres^ écrit en langue

1) Cf WoWe, Appendix ad edit. JV. T. Grxci, p. 20, nol. a.

2) Ihid., p. 21, note 6.
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s^hidique, c"esl-i-dire dans k' dialecte de l'Egypte supérieure,

dialectp très difficile et que j'ai essayé de connaître et d'apprendre

parce livre. J'ai commencé ma copie au mois d'août 1718 et je

l'ai i^chovée au mois de septembre '
. » Jablonski ne se borna pas

à copier le manuscrit, il l'ptudia et l'analysa : Woïde eut entre

les mains tous ses travaux; mais il ne semble pas que ni 1 un

ni l'autre ait pu mener à bonne fin le travail (Qu'ils avaient en-

trepris. Trente-deux ans plus tard, Christian Schollz copiait la

copie de Jablonski et la terminait le 11 février 1750, comme le

porte une note manuscrite de ce savant, à la fin de sa copie qui

passa entre les mains de Woïde et qui est maintenant à la Bod-

léieqne comme je viens de le dire -. Je ne peux savoir entière-

ment à quels résultats arriva SçjifiUz ; maig peux qvie jablonski

crut avoir obtenus i^e sont pas briHants. Tput d'abord il éprivit

à La Croze qu'il lui semblait hors de doute qqe le traité fût écrit

par un nommé Sclmoudi dont le nom se trouvait en tète du

volume'. Evidemment Jablonski n'avait pas l'œuvre copte sous

les yeux lorsqu'il écrivait sa lettre à La Croze, car si le nom de

Schnoudi se trouve bien dans l'œuvre dont il est question, il se

trouve k la fin de la l^ partie et non au commencement du dis-

cours. Plus tard dans sa dissertation sur Memnon, il a écrit que

l'auteur du traité était un certain Atasius qui l'avait écrit au

t) « Librum liunc De Mysteriis Httei'arum, scripliitu lingua Sahidica, id eol,

dialecte Superioris ^8:ypti,per difrioili,(;t quaip e.x hoc ipso demum Libre cognos-

cere et addiscere cœpi, riescripsi Oxoniœ, in Bibliotheca Bodieiana ex codice

Huntingtonanio, Copto-Arabico, n' 393, cui Titulus hic latine prœfixus erat,

Biscunus Gnostici. Cœpi describere anno MDCCXVIII, naense Auguste, el mense

Seplambri absolvi. Paulus-Ernestus Jablonski. »Ihid., p. 21, note b.

2) « Apographum hoc Jablonskianum descrihere cof.pi ijnni MDCCL. initip, et

absolvi die ii Februarii ejusdem anni. Christianus Scholz. » — Ibid. , p. 21.

note h.

3) Auctorem Disrwsus Gnostici noineu gessisse ujettOT"^ (Shenutius) extra

omne dubiuin ponendum esse censée. In fronte libri, aul in principio exordii

disertis verbis hoc ei nomen imponitur. Ibid., Prœfatio, vu. — Cf. Thésaurus

epistolicus La Crozianus, tom. I, p. 192. — Il y a ici une erreur matérielle,

c'est dans une note du scribe que se trouve ce nom, el à la fin de l'une des

parties, non en titre ou au commencement de l'exorde.
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ivusiècle'. Là encore, Jablonski s'est Irompé cl sur le nom île l'au-

teur el sur l'époque à laquelle le traité a été composé. J'ai déjà

expliqué la cause de la première erreur; celle de la seconde n'est

pas moins curieuse. Après la mention du nom de Schnoudi, le

manuscrit contient en chiffre q» =: 99. Jablonski a pris ce chilTrc

pour la date et en y ajoutant le nombre 284, chitTre de l'annér

d'où part l'ère copte appelée ère des martyrs, il a trouvé le nombre

383, ce qui lui a permis de faire remonter la composition du dis-

cours au iv° siècle. Mais cette interprétation n'est pas possible ;

le manuscrit contient, en eiïet, la mention suivante : nig^HKi

Uïeno-B"^ t^^ njki ii*.q qe^. Le pauvre Schnoudi! Dieu ait pitié

de lui, 99. Ce chiffre q» revient souvent sous la plume des

copistes coptes à la fin des morceaux qu'ils écrivaient : il no

désigne jamais la date qui est précédée de l'indication -jç^pouoc

AiJvpTtrpion : ère des martyrs, mais il est mis pour amen, eu

grec u\}:r,'i, mot dont les lettres, prises comme chiffres, donnent

le nombre de 99.. Après Jablonski, La Croze, dans la pré-

face de son Dictionnaire copte, publié par Scholtz, avec la

collaboration de Woïiie, dit que ce livre semble avoir été

écrit par un fanatique anachorète égyptien vers le vi' ou le

VII' siècle ". L'opinion de La Croze ne fut partagée ni par Scholtz

ni par ^Yoïde qui se rattachèrent plus volontiers à celle de Ja-

blonski. (I Mon ami, le très docte et très bon La Croze, écrivit un

jour Scholtz en tête de sa copie, est d'avis dans la Préface de son

Dictionnaire que l'auteur de ce livre vécut au vi" ou au vu° siècle.

Mais si la note que j'ai mise à la page 31 de ma copie est juste,

comme je le pense, ce livre a pour le moins commencé d'être

écrit à la fin du iv° siècle. Et en effet, après avoir lu le livre tout

entier avec soin el attention, je n'y ai rien pu trouver qui dé-

1) « Auctor tiiijusoperis est Alasius quidam qui illufl sacculo iv» conscripsit. »

Jablonski, De Memnonc, p. 107.

2) « Scriplus est hic liber ab anachoreta qiiodam fariatico jEgyplio qui sexto

vel septinio sœculo vixisse videtiir. r. Cf. hiblioth. Hist. Fini. Tlieol. Bremw, 1721,

Glassisquinta: fasciculum quartum, p. 744.
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montre que col ouvrage est plus récent que la fin du iv° siècle

ou le commencement du v'. » La note à laquelle Scholtz fait

ainsi allusion a trait à ce chitTre qe- dont je viens de parler :

par conséquentcequeje viens d'en dire suffit. Il ne seraitpas juste

cependant d'oublier que Scholtz eut tout au moins un scrupule

sur l'exactitude de sa date : il fait observer lui-même dans la

même note, que page 36 du texte la Yierge est appelée Tpeq-xnc

nnoTTTe, ce qui équivaut au grec ©ôotîxc;. Or le titre de Mère

de Dieu ne fut généralement donné à la Yierge Marie qu'après

ja condamnation de Nestorius à Éphèse en 431 , ou même
d'Eutychès à Chalcédoine en 4Si ; mais cette objection ne

l'embarrasse que peu de temps et il répond que le titre de Mère

de Dieu se trouve appliqué à Marie par les écrivains ecclésias-

tiques longtemps avant les définitions de ces deux conciles".

Woïde hésite entre les deux affirmations de Jablonski et de

La Croze; mais il semble pencher vers celle du premier, car

en analysant le contenu du manuscrit, il observe la mention de

saint Epiphane de Chypre faite par l'auteur, et montre que cet

auteur qui aurait écrit en 383 pouvait connaître les œuvres de

l'évêque de Salamine qui les avait publiées dans les années 373

et 376 ^

Tel est l'historique des études dont le Discours sur les mystères

contemis dans les lettres de l'alphabet fut l'objet et des résultats

obtenus en ces études au xviu' siècle. Nul ne hasarda une tra-

duction : la chose était alors impossible, et depuis lors jusqu'à

l'année 1873, personne, à ma connaissance, ne s'occupa du Dis-

cours. En 1873, M. Revillout publia une Première étude sur le

mouvement des esprits dans les premiers siècles de notre ère, où

il examinait la vie et les sentences de Secundus et les analogies de

ce livre avec les ouvrages gnostiqties ; au cours de cette étude, il

s'exprimait de la sorte : « Mais à côté de ceux-là, il y avait encore

d'autres chrétiens gnostiques, qui ne faisaient pas mention

1) Cf. Woïde, Append. ad rdlt. N. T. Grxci. p. 21, note 6.

2) Ibid., ;.. 21. n. h.

3)Ibid., p. 21. H. 393.
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déotis m de p/p'fihne el dont les théories mystiques se rappro-

chaient infiniment plus de colles qui sont exprimées dans le Livre

de la Création, le premier livre de la Cabale ou dans le livre de

Secundus. C'est ainsi que dans le manuscrit copte qui porte

le n° 393 du fonds Hunt. à la Bibliothèque Bodléienne d'Oxford,

i4 dont une copie a été donnée par M. Dulaurier à la Bibliothèque

nationale, nous trouvons l'air assimilé au souffle vivificateur, à

l'esprit de Dieu porté sur les eaux dès le principe '. » Ainsi

M. Rcvillout n'hésite pas à considérer le traité comme gnostique
;

il en traduit certains passages, sans que son idée première subisse

de changement, et son opinion doit être examinée d'autant plus

soigneusement que lui, du moins, était parfaitement capable de

parler en connaissance dil texte qu'il comprenait.

Tel est l'historique des travaux dont ce Irlanuscrit a été l'ob-

jet^; je vais maintenant l'examiner, en déterminer d'abord l'au-

teur et l'âge, puis en examiner le contenu.

IV

Il n'y a aucun doute sur la question d'auteur : cet auteur est

bien appelé par le texte copte cefeèv et par la traduction arabe

Sàbù, LjL, Mais quel est ce Seba ou Sâbà? Il y a dans l'histoire

monacale un tnoine de ce nom qui est très connu, c'est celui

que nous appelons saint Sabas et qui a laissé un certain nombre

d'œuvres qui nous ont été conservées en grec et dans des tra-

ductions arabes \ Il vivait en Syrie aux v'et vi' siècles de notre

ère. Il se pourrait donc que saint Sabas filt l'auteur du Discouru

sur le mystère des lettres de l'alphabet; mais, quand je pense au

sans-gêne avec lequelles auteurs copies se sont emparés de noms

connus pour présenter leurs propres élucubratidns sous des

1) Revilloul, Sentences de Scrundua, p. 64.

2) Je ne dois pas oublier M. Dulaurier qui a copié ce mss. à la Bodléienne et

dont la copie est maintenEtnl à la Bibliothèque nationale aU département des

Mss. copies, n* 95.

3> Cf. CnUdnque desmss. nnibes d>: la liihl. mit., p. 39, n" 157, 159 et IGO.
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auspices étrangfers, la iiieiuiou du nom d'un auteur est loin d'être

une preuve que cet auteur a bien écrit l'œuvre dont il s'agit.

Les écrivains coptes mettaient indilTéremment en tête de

leurs œuvres un nom qui put en quelque sorte leur servir d'in-

troducteur près de leurs lecteurs : c'était d'ordinaire le nom d'un

saint personnag'e sous le nom duquel on écrivait; ce saint per-

sonnage, ou quelquefois un roi, un patriarche, un évèque, était

garant de la véracité de l'auteur, qui, une fois cette précaution lit-

téi'aire pfise, pouvait s'abandonner aux caprices les plus menson-

gers de son imagination déréglée. C'est ainsi que des récits sur la

vie des deux Macaire ont été attribués à Jules de Khbehs, l'histo-

rien prétendu desmartyrs, et cependant Jules était mortlongtemps

auparavant, puisqu'on le fait lui-même martyr sous Dioclétien '
;

c'est ainsi qu'on a attribué au khalife El-Mo'ezz un discours

sur le Christ pour prouver que Dieu peut apparaître aux hommes

sOtis une figure humaine, et l'auteur a si bien pris soin de mettre

son œuvre à l'abri de tout soupçon de mensonge apocryphe,

qu'il a écrit à la fia : « Louange à Dieu, Seigneur des mondes!

Ceci a été écrit de la main de Dja'far ibn 'Amir, au mois de djo-

liiada second de l'an 308 »; mais le malheur veut que le Khalife

susnommé soit né l'an 319 de l'hégire "; c'est ainsi enfin que

tous les roinans, contes ou nouvelles de la littérature copte sont

mis sous le nom d'évêques, de moines célèbres, de lois ou de

prophètes. Par conséquent, si l'ouvrage est copte, c'est-à-dire

composé par un auteur égyptien de naissance ou vivant en

Egypte, la mention d'un auteur en tèle de l'œuvre ne saurait en

aucune manière être Utie preuve péiemptoire que cette œuvre

lui doit être attribuée^ . Je parlerais tout autrement si l'œuvre

dont il est ici question était une œuvre pouvant par quelque côté

se rattacher à l'histoire hagiographique ; car, en ce genre, la lilté-

1) Le synaxare copte en fait le récit au 25 Baba {29 octobre).

2) Cf. Catalogue des mss. arabes de la Bill, nal., p. 28, n" 131.

3) Cf. E. .^mélini'an, Voyage d'un moine dans le désert dans le Recueil de

Travaux relatifs à l'archéologie et la philologie égyptiennes et assyriennes.

tome VI,
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rature copte nous a laissé des œuvres vraiment authentiques '
;

mais nous sommes bien loin d'uu semblable genre : c'est pour-

quoi il est bon d'exposer les raisons qui nous peuvent induire à

douter de l'authenticité d'une pareille œuvre.

Mais cette œuvre est-elle due à un écrivain égyptien? a-t-elle

été composée en langue égyptienne ou copie? Je dois tout d'abord

déclarer que je ne le crois pas. Pour moi, l'œuvre primitive a été

écrite en grec d'abord et traduite ensuite en copte. Les raisons

d'une pareille opinion sont plus subjectives qu'objectives; elles

se sentent beaucoup plus qu'elles ne se démontrent : je veux dire

que quelqu'un qui est habitué au style copte trouvera, sentira

facilement que le style de ce DIscoicrs est tout autre que le style

ordinaire des œuvres chrétiennes de l'Egypte. C'est ce qui rend

la compréhension et la traduction de cette élucubralion vraiment

difficiles. En effet, ceux qui se sont quelque peu occupés des

œuvres coptes savent que rien n'est plus étranger au style des

écrivains chrétiens de l'Egypte que le style périodique, si fré-

quent au contraire daus les œuvres grecques, même les plus

mal écrites. Le style copte, comme le style do l'antique littéra-

ture égyptienne, est éminemment analytique; il procède toujours

par petites propositions hachées, formant des phrases d'une lon-

gueur très ordinaire, malgré l'emploi des nombreux relatifs dont

il abuse; la période proprement dite y est inconnue et aurait

entraîné une obscurité et un chaos qui eussent défié toute intel-

ligence. La raison en est bien simple : l'égyptien étant une langue

à suffixes, il serait devenu à peu près impossible de distinguera

quel nom se rapportait le pronom suffixe de la troisième per-

sonne. Or c'est précisément ce qui arrive dans le Discours sitr les

mi/stères contenus dans les lettres de l'alphabet. L'auteur copte

s'est trouvé en présence de phrases très longues et périodiques
;

quelquefois il a pu les couper, mais le plus souvent cela lui a

été impossible, parce que les étranges idées contenues dans ce

il Cf. E. Aiiiélmeau. Monurnenls pour servir à l'histoire de l'Egypte chrétienne

aux i\" et y .tircles. Introd. — Cf. du même. Étude sur le chi'istianisme en

Egypte nu vu» siccir.
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discours lui étaient tout aussi difficiles, et mémo plus difficiles à

comprendre qu'à nous. Or, qu'est-il arrivé? le copte ne possédant

pas les particules grecques qui régissent toute une série de

propositions, étant à chaque nouvelle proposition obligé de

faire usage de lourdes copulatives, n'ayant pas à sa disposi-

tion de modes secondaires qui, par la variété de leurs terminai-

sons et leur emploi fixé par des règles strictes, expriment clai-

rement à l'initié le rôle subordonné des propositions dont ils

sont l'un des termes principaux, le copte, dis-je, a été réduit à

employer continuellement les mêmes temps, le même mode

subordonné, le même suffixe, il a fait des parenthèses une série

de propositions principales qui semblent emporter la fin de la

phrase, si bien que l'esprit, habitué à la manière ordinaire du

processus copte, est complètement perdu au milieu de ce fouillis

inextricable et ne sait plus de quel côté regarder pour apercevoir

le bienheureux mol auquel se rapporte le suffixe qui l'embarrasse.

Ce n'est que par une longue réflexion que Ion parvient à refaire

la phrase grecque, à reconnaître son mouvement, et que, par

comparaison, on arrive à comprendre la suite des phrases coptes,

qui semblent toutes distinctes entre elles et qui cependant n'en

doivent former qu'une. J'avoue que, malgré l'habitude que je

je commence d'avoir des textes coptes, je suis resté longtemps

avant de me rendre compte de cette particularité du Discours

gnostique, comme on l'appelle, et que je n'ai bien été persuadé

d'avoir compris mon texte qu'après avoir été tout d'abord per-

suadé que l'original de mon texte copte avait été un teste grec.

Ce point déterminé ne suffit pas à nous édifier complètement

sur la nationalité de l'auteur : cet auteur peut en effet avoir écrit

son œuvre en langue grecque sans être lui-même d'origine

grecque. Il se pourrait par exemple que ce fût un Alexandrin,

c'est-à-dire qu'il appartînt à une origine mélangée d'élément grec

et d'élément égyptien, ou même qu'il fût proprement un Egyp-

tien ayant écrit en grec. Cette hypothèse semblerait recevoir une

confirmation de ce que le Discours nous a été conservé en Egypte

et non plus ailleurs, à ce qu'il semble. Mais alors il serait bien

étonnant qu'un Egyptien ait attaché autant d'importance à l'alpha-



270 KEVIE DK l'histoire 1>ES nELUWONS

bel grec et qu'il ne soit seulement pas (JUèstiOti dans le Diacoms des

antiques écritures de l'Egypte. Il est vrai que M. Revillout semble

vouloir que notre auteur ait su, longtemps avant M. de Rougé.

que les Phéniciens avaient dérivé leurs caractères des signes

hiératiques employés par les Égyptiens ; mais c'est là une hypo-

thèse qu'il n'est pas nécessaire de discuter'. II suffira de dire que

notre auteur suppose que Dieu lui-même a tracé les caractères

grecs longtemps avant que les Gt'ecs ne s'en servissent, qu'il les

cacha en terre et que ce fut Cadmus qui les trouva. Cet alpliabel

était complet en lui-même : plus tard les philosophes grecs y

ajoutèrent le xi et le psi et en retranchèrent Yépisimon ; c'est là

une preuve de leur ignorance pour notre auteur, car ils retran-

chèrent la lettre dont la signification était la plus brillante et en

ajoutèrent deux autres qui ne signifiaient rien du tout. Eh outi'e,

lih auteur copie n'aurait guère pu écrire, même en grec, que les

caractères grecs suffisaient à tout, puisqu'on sa propre langue on

avait dû ajouter aux Icllros grecques six nouveaux signes au

moins pour représenter les articulations propres à la langue égyp-

tienne. D'un autre côté, si cet auteur était un Alexandrin, on ne

comprendrait pas beaucoup mieux qu'il n'eût pas parlé des écri-

tures égyptiennes et que surtout il n'ait pas été plus précis sur

les idées cosmogoniques propres à l'Egypte. En effet, ses idées

cosmogoniques dont il parle fort souvent sont assez vagues et ne

ressorlent d'aucun système précis, ni d'aucun pays bien particu-

larisé : elles sont plutôt un résumé syncrétique de toutes les idées

qui avaient cours à l'époque de l'auteur. Enfin, si l'auteur était

alexaridritt ou copte, il serait assez difficile de dire pourquoi et

comnient il connaît si bieh les alphabets syriaque et hébreu : je

ne parle pas de la langue arabe, devant plus loin traiter spéciale-

ment la question. Notre auteur en effet connaît non seulement le

nom des lettres; mais il sait la signification de ces noms, de même

1) cf. Revillout, Sentences (le Secundus, p. 69. <i Du reste l'auteur qui fait sortir

tous ces mystères de très bonnes classifications grammaticales et de catégories

bien fordiéps, a également, sur l'origine de l'alphabet, des idées très conformes

aui idées actuelles. » On eft jugera.
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que la signification de plusieurs mots syriaques et hébreux dont il

parle au cours de son œuvre oratoire. Il est évident néanmoins

que sa science de ces deux langues devait être assez bornée, car

dans la concordance qu'il essaie de démontrer entre les deux

alphabets sémitiques et l'alphabet grec, il se trompe, et grossiè-

rement, si grossièrement même qu'on serait tenté de croire que

le texte copte nous est parvenu profondément altéré. Je croirais

donc assez volontiers que le Discours a été écrit en Syrie par un

moine d'origine sémitique, ayant une connaissance peu précise

du syriaque et de l'hébreu, se servant ordinairement de la langue

grecque. Les rapports si fréquents entre la Syrie et l'Egypte,

particulièrement entre les moines syriens et les moines égyptiens,

expliquent suffisamment qu'une œuATe grecque écrite en Syrie

ait pu avoir du succès en Egypte et être traduite en copte : on sait

que l'un des plus célèbres couvents de Nitrie était nommé le

couvent des Syriens et est encore appelé Deir Souriani. En outre

la nature de l'œuvre répondait si bien à l'appétit littéraire des

moines égyptiens qu'il n'est pas le moins du monde surprenant

qu'ils se soient montrés friands d'un pareil régal. D'ailleurs,

même en admettant que l'œuvre soit d'origine gréco-égyptienne,

il faudrait expliquer l'usage fait par l'auteur des langues sémiti-

ques, et cette dernière explication n'est pas plus facile à faire

qtie la première ; surtout si l'on considère que les moines égyp-

tiens se croyaient bien supérieurs à leurs confrères de Syrie ou

de Palestine et qu'ils leur ont bien rarement emprunté leurs

œuvres littéraires, s'ils l'ont jamais fait.

Ceci me ramène à saint Sabas. 11 se pourrait fort bien, puisque

l'Egypte n'est pour rien dans la composition du Discours, que

l'auteur fût en effet le moine Sabas. Mais alors il faut supposer

que notre Discours a été perdu en grec et en syriaque et qu'il ne

nous a été conservé que dans la traduction copte. Les œuvres de

saint Sabas, surnommé le Scheikh spirituel, nous ont en effet été

conservées en arabe, comme je l'ai déjà dit plus haut. D'après

le peu que l'on sait de ce moine, le titre et le contenu de ses

ouvrages, rien n'empêcherait que l'on attribuât la paternité du

Discours à cet auteur. Non pas cependant que parmi les divers
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traités qui lui sonl attribués dans les manuscrils de la Bibliotiiè-

que nationale et dont le célèbre Assemani a donné les titres au

livre I""^ de la Bibliothèque orientale^ on en trouve un seul qui

approche tant soit peu de notre Discours ; mais, si rien ne s'en

approche, rien n'y est contraire, et c'est bien le même emploi et

le même abus du sens allégorique dans l'explication de l'Écriture.

Les pensées de cet auteur sonl tout aussi alambiquées que dans

le Discours en question, et tout aussi difliciles à comprendre.

Enfin, une dernière raison qui militerait en faveur de cette hypo-

thèse, c'est que les œuvres de Sabas ont été parfaitement connues

des moines égyptiens, car l'un des manuscrits qui les contient,

tout au moins-, est originaire de l'Egypte. Par conséquent, en

admettant que Sabas fût l'auteur de l'œuvre conservée en copte,

il ne faudrait pas recourir à une exception pour expliquer sa

présence en Egypte.

Avant de déterminer eacore d'une manière plus précise quel

est l'auteur du Discours, il faut rechercher à quelle époque vi-

vait cet auteur et, par conséquent, à quelle époque il a écrit son

œuvre- Ce n'est que par la comparaison de certaines données du

Discours lui-même avec certains faits historiques précis que nous

pouvons arriverpar approximation à savoir quelque chose sur cet

auteur. Notre auteur parle en effet de plusieurs écrivains,

entre autres de saint Irénée de Lyon et de saint Epiphane de

Chypre : il est donc évident qu'il connaissait ces auteurs et leurs

ouvrages, par conséquent qu'il vivait après l'évêque de Chypre

ou tout au moins de son temps. Nous sommes donc reporté

vers la fin du iv" siècle, ou au commencement du v", pour l'époque

la plus lointaine de la composition de notre œuvre. En cela, cette

première donnée concorderait parfaitement avec ce que nous sa-

vons de l'histoire de saint Sabas, qui mourut en 512 ^ Mais il y a

plus. A la fin de son œuvre, l'auteur parle de l'alphabet arabe, .le

ne sais si je me trompe, mais il me paraît bien surprenant qu'à

1) Assemani, Bihliotheca Orientalis, lom. I, p, 433 et sqq.

2) Cf. Catalogue des Mss. arabes de la bibl. nat. Le n- 8 de ce mss. est une

preuve de son origine.

3) cf. Tillemont, Histoire ecMs., t. XVI, p. 811.
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la fin du v" siècle ou au conimencemenl du vr siècle on eût

jiu connaître même en Syrie l'alphabet arabe : cependant l'au-

teur en parle nettement ; il csl vrai qui) ne fait que le men-

tionner à deux reprises, dont la première pour dire que les

Arabes ont aussi le vac, que l'auteur traduit par signe. Ces

deux passages se rencontrent, il est vrai, dans la quatrième

partie du Discours, celle où l'auteur est le plus obscur, le plus

diffus et aussi le plus stupide, je dois dire le mot. Malgré toutes

les bizarreries qui se rencontrent dans les trois premières parties

de son œuvre, on peut au moins comprendre ce qu'il veut dire et

pourquoi il le dit ; dans la dernière partie, au contraire, sans

compter qu'il revient sur plusieurs des choses qu'il a déjà dites

et cela pour les répéter en moins bons termes, il pousse son sys-

tème jusqu'aux dernières limites de la stupidité, lorsqu'il entre-

prend de comparer entre eux l'alphabet grec et l'alphabet hé-

breu et de montrer que les lettres concordent exactement entre

elles dans les deux. La chose va bien jusqu'au zaïn et au z/ta et

même jusqu'au nu et au nun ; quoique le heth hébraïque ne peut

être dit concorder avec Vîta grec que de très loin, surtout à

l'époque de l'auteur ; mais à partir dnpi le système est complè-

tement absurde, puisque le pi répond au samedi, le ro au «m,

le tau an saddi , et \'oméga au thau, pour ne citer que ces

exemples. L'absurdité est même poussée si loin que je me suis

demandé si cette quatrième partie n'était pas due à un aulre

auteur. Par une coïncidence curieuse, cette partie est aussi la

plus négligée comme style : c'est celle dans le manuscrit où les

fautes sont en plus grande abondance. Ces raisons sembleraient

tout d'abord avoir assez de poids pour faire pencher la balance

en faveur de l'interpolation ou de l'addition; mais, outre que les

fautes plus abondantes peuvent être le fait du seul copiste, le

style périodique montre bien encore qu'au fond de la version copte

se trouve un original grec et dès lors je ne vois pas trop com-

ment aurait pu se faire vraisemblablement cette addition au texte

primitif. Quoi qu'il en soit, et de quelque manière qu'on explique

celte coïncidence, il faut avouer que, s'il y a eu interpolation,

cette interpolation se fit à une époque où l'on pouvait connaître
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l'alphabet arabe, et que, s'il n'y a pas interpolation, le Discanrs

lui-même tout entier a été composé à une époque oii l'on com-

mençait à connaître cet alphabet.

Mais à quelle époque cet alphabet a-t-il été connu comme
tel en Syrie? Il est difficile de répondre à cette question. Je

ne puis du moins la résoudre par moi-même, et je dois avoir

recours à des autorités qui s'imposent. Le savant M. de Sacy

a étudié la question et l'a résolue, semble-l-il, dans un mé-

moire magistral publié dans les Mémoires de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres * : ses conclusions ont été en partie

adoptées par M. Renan - et par François Lenormant dans le

mémoire qui fut couronné par la même Académie '
: « Il

semljle résulter des te.ttes cités par cet illustre orientaliste, dit

M. Renan : d" que l'écriture n'a pas été connue des Arabes du

Hedjaz et du Nedjeb plus d'un siècle avant l'hégire ;
2' que l'al-

phabet fut transmis aux Arabes par les Syriens ^ » Et plus loin.

M. Renan dit encore : » L'origine syriaque de l'alphabet arabe ne

saurait non plus être révoquée en doute, soit que l'on compare

les formes de l'ancien alphabet dit coufiqiie à celles de Yestrnn-

<llielo. soit que l'on considère l'ordre primitif des lettres de l'al-

phabet arabe, ordre qui est identique à celui des alphabets hé-

breu et syriaque \ m Cet ordre identique est connu de notre

auteur, puisqu'il s'en sert pour établir sa thèse et montrer que cet

ordre répond à l'ordre de l'alphabet grec, ce qui est faux, comme
il le démontre lui-même sans le vouloir. Mais ici vient se greffer

une question subsidiaire : les Arabes ont eu deux alphabets, le

cotifigue et le iwskhi ; duquel a voulu parler notre auteur? D'après

François Lonormanl, auquel se rallie M. Renan, l'écriture neskhi

dérive du caractère sinaïtique et l'écriture arabe a ainsi deux ori-

gines ^
; comme cette seconde écriture semble postérieure à

1) Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, tom. L.

2) Histoire des langues sémiliciues, p. 351-354.

3) Mémoire sur la propagation de l'alphabet phénicien.

'i) Renan, Histoire des langues sémitiques, p. 351.

5) Ihid.

6) .lourualnsiatiqur, ]r^\]v. 1859, p. 56 pt suiv. Voini les parole.=ir)e M. Renan :
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l'aulre ou, en tout cas, ne lui est pas antérieure, de quelque alphii-

bet que veuille parler notre auteur, il serait impossible qu'il eût

connu au v" siècle un alphabet qui n'a été constitué au plus tôt

qu'au vr. En outre, il faut admettre un certain laps de temps

entre la constitution de cet alphabet et les mentions qu'en a pu

faire un étranger, car il lui a fallu se développer et se généraliser

assez pour être d'un usage courant. S'il en est Jtiqsi, et s'il n'y a

pas d'interpolation, il faut admettre que lo Discours sur les mys-

tères dps lettres de l'alphabet a. été composé au plus tôt vers le mi-

lieu du vi" siècle. S'il en est ainsi, et cela semble bien nécessaire,

nous sommps bien loin reportés hors des temps où les gnostiques

ont écrit leurs élucubrations, non pas que je veuijie dire que tqut

gnoslicime fût alors éteint; mais en supposant niêoie qu'il y

en eût quelques restes dans les couvents de Syrie, ce n'était

plus le temps ou le gnosticisme dans toute sa vogue produisait

des ouvrages en nombre considérable, afin de contenter le désir

de ceux qui l'avaient adopté comme suprême doctrine philoso-

phique et religieuse. En tout cas, il n'est personne qui puisse dé-

sormais se servir de ce Discours pour expliquer l'évolution çlps

idées religieuses aux premiers siècles de notre ère. La révolution

religieuse qui fit du ChristianisTpe la religion officielle et géné-

rale de l'empire romain y était depuis longtemps accomplie: ses

luttes avec le gnosticisme oriental avaient cessé depuis long-

temps, et ce serait vouloir violenter tous les résultats de la cri-

tique que de ne pas reculer devant l'emploi de certains documents

pour écrire uue histoire avec laquelle ils n'ont aucun rapport.

Ces résultats en quelque sorte premiers de l'analyse critique

et de la solution des problèmes qui s'imposent tout d'abord à

l'attention ne seront point contredits par l'examen de l'œuvre

en elle-même, preuve évidente qu'ils ne sont pas dus à up sys-

" J'admets volontiers, avec M. François Lenormant, que l'écriture neskhi dérive

du caractère sinaïlique et que l'écriture arabe a deux origines, l'une syrienne

(le coufique sorti de l'estranghelo), l'autre sinaïtique, si l'on peut s'exprimer

ainsi. En tous cas, il est devenu impossible d'admettre, comme on le faisait autre-

fois, que le coufique soit une réforme du neskhi, ou le neskhi une dégradation du

coufique. » Jbid., p. 353.



276 RKVUB DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

lème préconçu, mais qu'ils sont sorlis, d'eux-mêmes et sans au-

cune violence, des paroles de Fauleur, de ses idées, de ses ex-

plications soigneusement contrôlées, pesées et jugées.

V

Ces questions préliminaires une fois résolues, je dois examiner

l'œuvre elle-même et rechercher si, comme on l'a si souvent dil,

c'est une œuvre gnoslique.

Le Discours de Seba ou Sâbâ se divise eu quatre parties ou

tomes, pour employer le terme de l'auteur ; la première de ces

parties est divisée en trois chapitres.

Le premier chapitre est précédé du titre complet de l'œuvre

que voici : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Dieu

unique. Discours que prononça apa Seba, le prêtre, l'anachorète,

au sujet du mystère qui se trouve dans les lettres de l'alphahet,

lequel (mystère) aucun des philosophes anciens n'a pu révéler. »

Ce titre, selon l'usage des scribes coptes, est l'œuvre, non de

l'auteur, mais d'un scribe qui a copié le discours. Le Discours lui-

même commence aussitôt par ces paroles : » En vérité, mes

frères, il nous convient à nous qui sommes une bénédiction en

toute chose, il convient k chacun de nous qui croyons en Christ,

d'écouter ce mystère caché dans les lettres de l'alphabet, afin

que nous ne tombions pas dans l'idolâtrie et le blasphème, mais

que nous restions plutôt dans le type de la sagesse. » Je ne sais

trop si ces paroles sont de l'auteur, je serais assez porté à croire

qu'elles sont dues au traducteur copte, ou à un copiste quel-

conque, car aussitôt après vient le titre du premier chapitre et

ce titre est : Commencement d'annoncer le 7nystère. Et l'auteur

commence alors par raconter comment il découvrit le mystère :

cette narration forme le sujet du premier chapitre et commence

par le mot caractéristique : // dit, mot qui ne devait pas, je crois,

exister d'abord à cette place, et qui a dû être ajouté plus tard,

peut-être par le copiste du manuscrit, pour rendre le mot arabe

JLâ, qui commence si souvent les narrations de cette sorte.

« Seba se trouvant donc un jour au désert, depuis assez long-
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temps, prit le livre de l'Apocalypse et le lut jusqu'au passag^e où

pour la troisième fois le Christ dit : Je suis alpha et oméga. Il se

rappela aussitôt que dans l'Évangile il est dit : Un seul iôta,

une seule petite ligne de la loi ne passeront point jusqu'à ce

que ces choses se soient accomplies. » Comme alpha, oméga,

iôta, sont des lettres de l'alphahet et que les lignes rentrent dans

le système de l'écriture, Seba conclut de ces deux textes qu'un

profond mystère était caché dans les lettres de l'alphabet et il

se mit à prier le Seigneur de le lui révéler. Il pria et fut exaucé.

Il se vit un jour transporté sur le mont Sinaï, tout comme Moyse,

et V reçut révélation de ce mystère par l'intermédiaire d'un ange,

puissance éclatante de lumière et à laquelle toutes les terres en-

voyaient des hvmnes de joie. C'est ce qui lui fut ainsi révélé sur

le mont Sinaï que Seba va révéler à ses auditeurs, et il en

donne comme un avant-goùt en disant que la forme des lettres

représente les types merveilleux des œuvres de Dieu, que l'une

représente le ciel et la terre, l'autre la terre et le ciel, celle-ci le

Noun et les ténèbres, celle-là la séparation des eaux supérieures

et des eaux inférieures, etc., toutes choses qui se retrouveront

bientôt dans la suite du discours.

Le second chapitre est fort court; il forme en quelque sorte

comme la division et la proposition du Discours, le premier cha-

pitre en étant l'exorde proprement dit : nouvelle preuve que l'ori-

ginal a bien été composé selon les règles de la rhétorique grecque.

L'auteur y pose tout d'abord un principe, à savoir que la forme

des lettres grecques a été établie par Dieu lui-même pour être

comme une représentation de ses œuvres, si bien que les pauvres

philosophes grecs, qui croyaient tout bonnementécrire leur langue

sans faire de profession de foi religieuse, ne pouvaient tracer une

seule lettre sans professer leur croyance en Dieu et en toutes

ses œuvres. C'est là la proposition fondamentale de tout le Dis-

coiirs, et elle sera prouvée par la suite de toutes les manières que

pourra imaginer l'auteur. Seba divise ensuite son œuvre : il

montrera d'abord que l'alphabet grec proclame foutes les œuvres

de la Création, puis toutes les œuvres de la Rédemption et enfin

que cette Rédemption s'est étendue à toutes les nations. Cotle der-

19
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nière partie semble à peine indiquée : cependant c'est bien elle

que lauteur développera à la tin de son œuvre en démontrant

que tous les alphabets qu'il connaît se rattachent à l'alphabet grec,

par conséquent participent aux mystérieuses prérogatives dont

Dieu l'avait favorisé. Aussitôt après cette division, l'auteur com-

mence sa confirmation, dans le chapitre troisième.

Le chapitre troisième est vraiment curieux. L'auteur y établit

d'abord que l'alphabet grec ne compte que vingt-deux lettres,

le xi et le psi ayant été ajoutés plus tard par les philosophes. Ces

vingt-deux lettres sont le type des vingt-deux œuvres que Dieu

créa au commencement et dont il fait Ténumération : c'est aussi

pour cela qu'il y a vingt-deux livres dans l'Ancien Testament et

que Salomon à la dédicace du temple immola vingt-deux mille

jeunes bœufs. L'auteur n'énumère malheureusement pas les

vingt-deux livres de l'Ancien Testament : cette énumération eût

été curieuse à plus d'un titre et elle nous eût donné une idée tan-

gible de la violence par laquelle l'auteur étend ou réduit tout au

nombre vingt-deux. Il fait cette énumération pour la vie de

Jésus-Christ, et il y trouve bien vingt-deux faits. Son raisonne-

ment au fond se réduit à ceci, et il le développera plus tard :

Moyse, dans le premier chapitre de \^.Genèi<e, raconte que Dieu

créa le monde entier en six jours et se reposa le septième ; or, la

somme des six premiers nombres égale vingt et un et le septième

ne comptant que pour un, puisque Dieu se reposa, vingt et un

plus un font vingt-deux. Aussi il n'y a que vingt et une œuvres

dans les six premiers jours, car plus tard l'auteur démontrera

qu'il y a eu chaque jour autant d'œuvres qu'exprime le chiffre

qui sert à désigner ce jour; mais, à ce compte, la création de

l'homme ne rentre pas dans ce chiffre; aussi notre auteur est-il

obligé d'en faire une création à part représentée par le chiffre

sept, quoique Dieu se soit reposé au septième jour. Sa méthode

est moins arbitraire en la seconde énumération pour ce qui

regarde ce chiffre sept, car il représente alors le deuxième avè-

nement du Christ pour juger les vivants et les morts, avènement

futur, n'ayant encore rien de réel cl qui pourrait à la rigueur

être représenté par le repos du septième jour. Dans le reste de
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rénumération l'arbitraire est poussé à la plus extrême limite :

c'est ainsi que l'Incarnation est comptée pour cinq avec ses an-

técédents et ses conséquents; 1° l'Annonciation, 2° la descente

du Verbe, 3° son entrée dans le sein de Marie. 4° la gestation des

neuf mois, 3° l'enfantement; par contre, un certain nombre

d'autres actes marquants de la vie du Christ ne rentrent pas dans

l'énuméralion « de l'économie salutaire du Christ », comme parle

l'auteur. Vient ensuite la division des lettres de l'alphabet en

vocales et en consonnes : il y a sept vocales parce qu'il y a sept

créatures de Dieu qui oui une voix : les anges, l'âme logique

qui a une voix en dehors du corps, l'homme, les oiseaux, les

animaux domestiques, les reptiles et les bêtes sauvages. Il y a

quinze consonnes, parce qu'il y a quinze créatures de Dieu qui

sont sans voix : le ciel supérieur, le firmament, la terre infé-

rieure, la terre qui est en dessus des eaux, l'eau, l'air, les ténè-

bres, la lumière, les plantes, les arbres fruitiers, les étoiles, le

soleil, la lune, les poissons et les cétacés ou grands monstres

marins. La preuve que tout fut créé en six jours, c'est que si

vous écrivez les lettres sur six lignes vous en avez quatre à

chaque ligne. Peu importe à l'auteur que pour cela il faille faire

rentrer dans l'alphabet le xi et le p&i qu'il en avait exclus, c'est

une de ses nombreuses contradictions ; mais il n'en a cure, il

triomphe au contraire en faisant observer que ces vingt-quatre

lettres commencent et finissent par une vocale, parce que toutes

choses ont été créées à la parole de Dieu. Il entonne un premier

hymne en l'honneur de son système, il raille les Grecs qui n'ont

rien vu à ce mystère, il affirme que si Hadrien, Dioclès, Maxi-

mion et Julien l'Apostat ont persécuté l'Église, c'est qu'ils igno-

raient le Dieu qu'ils confessaient sans le savoir en écrivant; en

se moquant, il convie à venir l'entendre Homère l'aveugle, Aris-

tote le bavard, Démoslhène, Pythagore, Socrate, Hésiode, Dé-

mocritc, Chrysippe, Ménandre et tout le troupeau des vains

philosophes grecs, le tout pêle-mêle, et annonce qu'il va main-

tenant traiter chaque lettre en particulier et dévoiler les mystères

que chacune d'elles cache en elle-même.

Il commence cette explication non par alpha, mais par delta
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qui, en raison de sa forme triangulaire, est le prololype de la

création entière et de la Trinité. Comme le texte est accompagné

de figures, ovi l'auteur avait pris soin de peindre les lettres en

différentes couleurs et de les diviser en certaines parties ou de

les orner de certaines figures, il est possible de comprendre ce

qu'il dit. Delta, outre sa signification générale, nous montre par-

ticulièrement la division de la création au moyen de cinq divi-

sions pratiquées dans la lettre, quatre par des lignes horizontales

et parallèles, une par une ligne courbe et convexe qui occupe le

milieu : elle représente le firmament qui nous apparaît comme

une voûte; au-dessus d'elle sont la région des eaux supérieures

et le ciel des cieux : au-dessous le monde {/.ii'^oz) et la région

située en dessous de l'abîme, nommée seconde terre, le noiin ou

Abyssus étant lui-même figuré par une ligne, et cela nous donne

dès lors six divisions au lieu de cinq, trois supérieures, trois

inférieures, à l'image de la Trinité, ce que l'auteur explique de

la manière la plus difficile qui lui ait sans doute été possible.

Chemin faisant, il nous donne la raison de la numération déci-

male. Si, dit-il, une fois qu'on est arrivé à dix,, on est obligé de

recommencer à l'unité de dire onze, c'est-à-dire un plus dix.

c'est parce que la Trinité créa le monde en six jours et se reposa

le septième; en effet le nombre des personnes de la Trinité addi-

tionné avec les six jours de la création et le jour du repos donne

dix. Puis il continue sa démonstration du delta, type de la

création entière. Cette démonstration est vraiment ingénieuse;

c'est parce que delta est au quatrième rang dans l'alphabet qu'il

v a quatre éléments cosmiques, quatre points cardinaux, quatre

vents, quatre saisons, quatre fleuves paradisiaques, quatre évan-

giles, etc. Tout sur la terre se compose de quatre éléments, l'air,

le feu, la terre, et l'eau : alpha représente l'air, ^ê^ales ténèbres

opposées à la lumière dans laquelle on trouve le feu, et le noun

ou l'eau dans sa partie inférieure; gamma la terre, et voilà pour-

quoi il y a quatre éléments, pourquoi toutes choses sont consti-

tuées de ces quatre éléments, pourquoi delta est le prototype de

toute cette combinaison, car delta est le fondement et la conso-

lidation des trois premières lettres, étant triangulaire; et, pour



LES TKAITÉS GNOSTIQUES D'oXFORD 281

le montrer aux yeux d'une manière qui défie toute objection,

l'auteur écrit un graind delta et inscrit les trois premières lettres

dans sa fig-ure : ce n'est pas plus malaisé que cela.

Je ne suivrai pas l'auteur dans son explication de l'alphabet.

Il me suffira de dire qu'il a assez d'imagination pour trouver

toutes les œuvres de la création telle qu'il l'a divisée dans les

lettres de l'alphabet Cette explication s'arrête à la lettre omicron

qui. en supprimant le xi, est la quatorzième, et qui représente

la lune et l'Ancien Testament. La lune croît et décroît tour à tour

en quatorze jours : les Hébreux immolèrent la Pâque le quator-

zième jour de la lune et Jacob ne reçut Rachel qu'après être resté

quatorze ans chez Laban. Or Jacob est le type du Christ, et Rachel

de l'Eglise. Si les Hébreux ont mangé la Pâque le quatorzième

jour, il est bien évident que le chitTre quatorze désigne l'Ancien

Testament. De même si Jacob et Rachel furent unis au bout de

quatorze ans, c'est que le Christ et l'Eglise sont venus à l'expira-

tion de l'Ancien Testament. Or, quatorze est composé de deux

fois se/jt le nombre parfait; la perfection, le Christ est donc

représenté par sept, et comme il a laissé une œuvre parfaite

comme lui-même, c'est-à-dire l'Eglise, nous avons encore un nou-

veau chiffre sept qui, additionné avec le premier, donne quatorze.

La preuve fondamentale de tout cela, c'est que nous croyons en

Dieu par l'Évangile: or Dieu est triple en personnes et il y a

quatre évangiles : quatre et trois font sept. C'est pour cela que

la lettre omicron vaut soixante-dix en numération, c'est-à-dire

sept fois dix ou dix fois sept. Si après cela les Juifs et les Grecs

ne sont pas confondus, ce n'est vraiment pas la faute de l'auteur:

il y a mis assez de bonne volonté, et après ce beau raisonnement

il conclut sa première partie.

Avant de passer à l'examen de la seconde partie qui a trait à

l'économie christologique, je dois dire un mot de la cosmogonie de

l'auteur, cosmogonie évidemment étayée sur celle de Moyse

ou du premier chapitre de la Genèse qui est le point de départ du

système do l'auteur; mais on y trouve deux ou trois idées qu'on

chercherait en vain dans la Genèse. D'après l'énumération qu'il

fait au commenceriiunt du chapitre troisième. Dieu créa d'abord
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le ciel, en second lieu la terre, en troisième lieu l'eau en dessous

de la terre, en quatrième lieu la seconde terre ou l'aride, en cin-

quième lieu l'esprit qui était sur les eaux, c'est-à-dire l'air, puis

les ténèbres, puis la lumière que l'on nomme feu, etc. Je ne

m'arrêterai pas à montrer que toutes ces créations successives

dont quelques-unes sont absurdes, comme la seconde terre et les

ténèbres, se succèdent dans l'ordre des mots employés dans le

récit de la Genèse : la seule chose remarquable qu'il y ait dans cet

amalgame, c'est l'interprétation du mot rouah que notre auteur

explique et est obligé d'expliquer par son sens physique d'air et

non d'après le sens théologique d'Esprit-Saint. Aussi bien n'est-

ce pas dans cette énumération que se trouvent des traces d'une

cosmogonie spéciale, c'est dans l'explication du delta. L auteur

dit en cette explication qu'il y a deux cieux sans compter celui qui

est en dessus de l'eau et celui qui fut créé avant eux, le ciel ofi

est Dieu
;
puis viennent les eaux situées en dessus du firmament,

le firmament, les eaux situées en dessous du firmament et la

terre : cette terre est double et au milieu se trouve le Noiin\ la

deuxième terre que l'auteur nomme kalachtlioidenne serait aussi

double d'après le texte, mais il y doit avoir là l'une de ces erreurs

qui remplissent malheureusement le manuscrit. Si je ne me
trompe, il y a là un ensemble de traditions qui ne sont pas uni-

formes ni originaires d'un mf^me pays : l'auteur les a ramassées

un peu partout, selon que ses lectures les lui avaient apportées,

et les a employées pêle-mêle. Je ne crois pas qu'il y ait là une

théorie assyrienne pure : ce n'est pas la théorie égyptienne, ni

l'une des nombreuses explications données par les philosophes

grecs. Dans aucun monument à ma connaissance, les Egyptiens

qui connaissaient parfaitement YAbyssus primordial (le Noun

en copte, le Nou dans la vieille langue), ne font mention d'une

terre située au dessous de Noun. Je serais assez porté à croire

que les croyances des Grecs sur l'Erèbe et le séjour des morts,

des Égyptiens sur le fleuve qu'il fallait traverser avant d'arriver à

la bonne Amenti, des Assyriens sur l'abime primordial, amalga-

méesensemble, ont porté notre auteur à concevoir cette cosmogo-

nie nouvelle d'apparence. C'est une des raisons qui militent le
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mieux en faveur de l'auteur étranger à l'Egypte : s'il fût né et eût

vécu en Egypte, il aurait par endroit laissé passer le bout de l'oreille

d'un Egyptien, comme l'ont fait si souvent les écrivains coptes en

des sujets où l'on ne satlendrait guère à retrouver les croyances de

l'ancienne Egypte qu'on supposait complètement engloutie dans

le christianisme. Malgré tout, je n'ose présenter ces conclusions

comme absolument certaines, et je laisse à do plus habiles le soin

de déterminer la part de chaque peuple dans ce syncrétisme

cosmogonique.

Je reviens à l'analyse du Discours. Comme je Tai déjà dit plus

haut, la seconde partie renferme l'explication de l'économie

christologique d'après les lettres de l'alphabet. Les huit lettres

qui lui restent à expliquer contiennent les plus admirables mys-

tères. Tout d'abord le pi est la figure de l'Église, car le pi a la

forme de l'arche de Noé et l'arche de Noé était la figure de

l'Eglise : de cette belle invention, l'auteur tire une foule de con-

séquences toutes plus extraordinaires les unes que les autres;

ainsi la lettre ro suit pi parce que l'arche fut bâtie en cent ans. Il

faut noter ici que l'auteur, dans les figures qu'il joint à son texte,

donne deux formes h la lettre ro; la première est celle qui est

connue de tout le monde; dans la seconde, la partie courbe, au lieu

d'être située à droite du jambage, est située en dessus de ce même
jambage, sans doute pour le besoin de la cause, car le cercle

représente le ciel, le jambage représente la descente du Verbe

sur terre, puisqu'il est au-dessous du cercle. Le simma [sigma),

d'après notre auteur, est la moitié de Vomicron : il représente le

monde qui n'était qu'en partie illuminé avant la descente du

Verbe.

Le (au représente naturellement la croix et aussi le serpent

d'airain élevé par Moyse dans le désert : l'auteur le démontre

péremptoirement en donnant à la barre transversale de cette lettre

la tète d'un serpent à gauche et la queue à droite. Les autres

lettres n'offrent rien de remarquable à l'exception du chi. Le

c/ti représente deux ordres de choses, les quatre points cardi-

naux et les quatre évangélistes ; les extrémités des traits repré-

sentent les évangélistes : Jean et Matthieu en haut, Marc et Luc
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en bas; l'espace entre les jambages, lesgol/es, comme les appelle

l'auteur, représente les points cardinaux : en baut l'orient, en

bas l'occident, à gauche le nord, à droite le midi. Ici encore,

sans vouloir chercher à quel mobile a obéi l'auteur en plaçant

ainsi les quatre points cardinaux, je ferai observer qu'un Égyp-

tien ne les eût jamais placés de la sorte, il les eût changés de

place et eût mis en haut le midi, le nord en bas, l'est à gauche,

l'ouest à droite, selon les mots même de sa langue; nouvelle

preuve que l'auteur n'était pas égyptien. Il est au contraire bien

plus facile de comprendre que pour un Syrien le haut pays fût

l'Orient. La lettre âmp'r/a termine naturellement l'explication et

représente la fin du monde ; elle est la huitième des lettres chris-

tologiques, elle vaut huit cents et c'est pour cela que le chanteur

David a mis si souvent en tète de ses psaumes : dans l'Octave,

explication nouvelle à laquelle n'ont certes pas pensé les doc-

teurs en herméneutique.

Avec la troisième partie, l'auteur, qui a exposé les mystères

qu'on lui a révélés, entre dans un autre ordre d'idées : il sait que

les Grecs et les Juifs se moquent de ces mystères et il va les cou-

vrir de confusion. Pour cela, il n'a qu'à faire l'histoire du langage

humain et de l'alphabet. Avant toute chose, dit-il, existaient la

langue syrienne et son alphabet : il veut dire qu'avant toute

langue et tout alphabet existaient la langue et l'alphabet syriens,

et par langue syrienne il entend, comme il l'ajoute, la langue des

Chaldéens. Il n'est pas très facile de découvrir ici ce qu'il entend

par chaldéen : on pourrait penser aux Assyriens, à leur langue

et à leur écriture cunéiforme ; mais le contexte, c'est-à-dire tout

ce qui va suivre, montre bien que sa science ne va pas si loin et

que par le chaldéen il doit entendre l'hébreu qu'il regardait

comme la première langue parlée. Pour lui, l'invention de l'écri-

ture remonte à Enoch; cette écriture dura jusqu'au temps de la

tour de Babel : à cette époque cette écriture disparut sans doute

avec la langue parlée. L'auteur s'exprime à ce sujet en termes

fort embrouillés et dit : « Donc, les vingt-deux lettres que compte

cette langue des Syriens, elles étaienl en la possession de tous

les hommes grammairii'us vivani sous le ciel jusqu'au temps de
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la tour et de la séparation des langues. Ensuite ces lettres des

Syriens ne furent plus l'œuvre de l'homme, mais de la main et

du doigt de Dieu; il traça sur une table de pierre, comme
les tables de la loi, ces caractères qui sont ceux des lettres

de l'alphabet, et celte table, elle fut trouvée après le déluge

par Cadmus le philosophe grec, ei tout d'abord apparut la

science de la Palestine et de la Phénicie. De là vient que ce fut

Hérodote, le sophiste phénicien, qui le premier les appela lettres^

grammata. » Voilà ce qu'un auteur cité plus haut appelle avoir

sur l'origine de l'alphabet « des idées très conformes aux idées

actuelles » '. Pour ma part, je crois que nous en sommes assez

loin. Au fond, pour l'auteur du Discours, il y a eu deux écritures,

l'écriture primitive qui se perdit à l'époque de la tour de Babel

et de la confusion des langues; puis le nouvel alphabet tracé par

Dieu, demeuré longtemps inconnu et trouvé par Cadmus après

le déluge. Cet alphabet, c'est l'alphabet grec comme le montre

toute la suite du Discours et l'épithète de philosophe grec appli-

quée à Cadmus. Ici la tradition commune se montrant contraire

aux idées de l'auteur, il la tourne assez habilement : les Grecs

n'auraient pas d'abord su faire usage de ces caractères qu'ils

ignoraient, et Hérodote, le sophiste phénicien, en aurait décou-

vert la vraie valeur et l'emploi; de là vient que le premier usage

de l'alphabet eut lieu en Phénicie et en Palestine. Ainsi l'auteur

ne niait pas la tradition qui faisait remonter aux Phéniciens la

découverte de l'alphabet el sa propagation; mais il n'abandonnait

pas davantage son idée première, à savoir que l'alphabet grec

primitif est le type de tous les autres alphabets. Aussi il consa-

crera toute une partie de son discours à montrer que les alpha-

bets sémitiques, hébreu, syriaque et arabe, sont conformes à

l'alphabet grec et non pas que l'alphabet grec est conforme aux

alphabets sémitiques.

Il semblerait que ce dût être ici le lieu de faire cette démons-

tration; mais l'auteur est emporté par un autre courant d'idées.

Il va d'abord prouver que nul autre que Dieu ne pouvait donner

U Revilloul, Sentences Ut Hecundus, p. 6y.
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aux lettres grecques une semblable forme et que si Moyse, qui

avait été instruit dans toute la science des Egyptiens, a pu ra-

conter l'histoire de la genèse cosmique, ce n'est pas parce qu'il

connaissait l'écriture égyptienne, puisque les Égyptiens avaient

une autre manière d'écrire, mais parce que Dieu lui avait révélé

les mystères de cet alphabet écrit de la main divine. Au contraire

les philosophes grecs n'ont rien su de cette science et, lorsqu'ils

ont inventé des caractères, ils n'ont pu leur donner aucune forme

qui dévoilât des mystères inconnus. Ces caractères sont au

nombre de cinq, dit Fauteur, et il n'en cite que quatre, à savoir

les caractères employés pour signifier les nombres six, soixante,

quatre-viatjt-dix el neuf cents; il oublie le psi qui représente le

nombre sept cents dans la numération. Je dois faire observer ici

deux contradictions fort importantes dans lesquelles tombe l'au-

teur. Tout d'abord, l'esprit qui se promène sur les eaux et qu'a

décrit Moyse n'est plus l'air respirable, mais l'Esprit de Dieu :

ce qui ne laisse pas que de surprendre un peu, l'auteur ayant été

tellement affirmatif dans la première partie. Eu second lieu, il

est assez curieux d'entendre l'auteur nous dire ici que les Grecs

ont inventé le signe c qui exprime le chiffre six, car dans la qua-

trième partie il reproche durement aux Grecs de n'avoir pas

voulu garder dans leur alphabet ce signe qu'il appelle episîmon

d'après le grec même et qu'il interprète justement par signe, le

comparant au cav sémitique dont ni les Syriens, ni les Hébreux,

ni les Arabes ne se sont défaits. Ces contradictions sont vrai-

ment si fortes qu'on serait tenté de supposer que le Discours est

fait de pièces et de morceaux; mais alors il faudrait supposer

aussi que les interpolateurs ont remanié l'œuvre entière de ma-

nière à lui donner une apparence de suite qu'elle n'aurait pas

eue d'abord. Mais quand on est un peu habitué à ces sortes

d'œuvre, les contradictions ne doivent point surprendre, et ici

même notre auteur, après avoir appelé l'air Esprit de Dieu en

opposition avec ce qui précède, concilie les deux choses dans

une des pages qui suivent en appelant cet esprit : esprit a^rii'ii de

Dieu.

L'auteur poursuit ensuite son exposition en démontranl qu'au
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nombre des jours correspond le nombre des œuvres, comme je

l'ai déjà dit plus haut, et qu'au second jour il y eut deux œuvres,

trois au troisième, ainsi de suite jusqu'à six. Il prend ensuite de

nouveau les Grecs et les Juifs à partie et leur demande lequel

des enfants de la femme aurait pu deviner des mystères si pro-

fonds. Les Juifs ne doivent aucunement se glorifier de l'antiquité

de leur écriture en disant que Dieu s'en servit pour écrire les

deux tables de la loi ; car plus de deux mille ans auparavant il

avait écrit l'alphabet grec par l'entremise de Démiurge. Quant

aux Grecs, ils n'ont rien su y découvrir de la divine théosébie

qui s'y trouve renfermée. En effet, dit-il, dans leurs fables ils

comptent des multitudes de cieux, alors qu'il n'y en a que deux,

en exceptant celui dans lequel se repose le Saint des Saints qui

existait avant la création; ils disent aussi qu'il n'y a qu'une seule

terre, qu'un seul lieu de rassemblement des eaux, la mer, alors

qu'il y a deux terres, que l'Océan entoure le monde entier; ils

appellent le ciel sphère, tandis qu'elle n'est qu'un hémisphère;

en un mot il y a antagonisme entre les Grecs et l'auteur au sujet

de tout, du jour, de la nuit, de la lumière, du feu, des ténèbres,

du soleil, de la lune, des étoiles. L'enseignement des Grecs est

sur tout cela mensonger parce qu'il n'est pas contenu dans les

lettres de l'alphabet. Les Grecs et les Juifs contestent encore

qu'il s'agisse de l'économie christologique dans les huit dernières

lettres; mais l'auteur a trois ou quatre bons arguments à leur

opposer, dit-il. Il n'est pas très facile de voir quels sont ces trois

ou quatre arguments; je crois même qu'ils se réduisent à celui-

ci : Puisque la création avec ses mystères est entièrement dé-

voilée par les quatorze premières lettres, que peuvent signifier

les huit dernières sinon l'économie christologique? On lui répon-

dra peut-être qu'il ne faut pas commencer cette démonstration

par alpha ; mais, que l'on commence par où l'on voudra, il faudra

toujours admettre qu'il n'y a eu que vingt et une œuvres, quand

il y a vingt-deux lettres.

La troisième partie finit avec ce bel argument qui en somme

ne prouve pas grand'chose et qui rend les Grecs excusables de

ne s'être pas rangés à l'avis dt; notre auteur. La quatrième partie
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est consacrée à prouver que le nom des lettres de l'alphabet a

une signilicalion pleine de mystère et qu'elle manifeste le mys-

tère du Christ. C'est une loi pour les peintres, dit l'auteur, de

mettre à côté des divers objets qu'ils peignent dans leurs tableaux

le nom de ces objets : ainsi quand Dieu a peint les lettres, il

leur a donné des noms, et ce sont ces noms dont on va nous

donner l'explication. Cette explication est aussi confuse qu'on

peut le désirer; mais elle n'est pas toujours arbitraire. L'auteur

a parfaitement vu que la langue grecque ne pouvait d'aucune

façon fournir cette explication et qu'il devait la chercher dans

les langues sémitiques. C'est ce qu'il a fait. Mais comme d'après

son système le nom de chaque lettre doit signifier la chose qu'elle

représente, il arrive aux conséquences les plus curieuses. Ainsi

comme alpha représente l'Esprit qui allait et venait sur les eaux,

on doit l'appeler sùk ou mai, car c'est ainsi que dans la langue

des Syriens on nomme l'Esprit et l'eau. Les autres explications

ressemblent à cet échantillon. L'auteur a une bonne preuve de la

valeur de sa méthode : si les noms des lettres viennent du grec,

dit-il, comment se fait-il que zita qui est le type du firmament

ne soit pas appelé stéréômal Et ainsi pour les autres lettres. On

pourrait lui rétorquer son argument et lui dire : Si alpha signifie

le souffle, comment cette lettre n'est-elle pas appelée sôk ou maï,

mais alpkal La possibilité de cette rétortion ne semble pas avoir

frappé notre auteur qui s'attaque de nouveau aux Juifs et aux

Gentils et veut les couvrir de confusion en appelant à son aide

les mystagogues de la sainte Église, à savoir le bienheureux

Clément', le sage Denys% saint Irénée de Lyon, saint Épiphane

de Chypre qui non seulement connaissaient en perfection les

langues hébraïque et syriaque, mais encore les Hexaples, les

versions d'Aquila, de Symmaque et de Théodotion. Fort du

concours de ces auteurs si savants, il va donner maintenant la

véritable interprétation du nom des lettres! Aleph, dit-il, signifie

fondement, bcth maison, gamel celui qui est rempli de choses

\) Il s'agit ici de Clément d'Alexandrie, selon toute probabilité.

2) Sans doute saint Denys. le faux Aréopagite et le pseudo-auteur des livres

nivslinues De divinis nominibus et De Hiérarchie.
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élevées, daleth l'existeQce de la création, etc. Il est inutile de le

suivre ainsi dans ces explications dont les unes sont justes et les

autres complètement fausses.

Après cette interprétation de chaque lettre prise isolément, il

interprète la suite de ces explications isolées. Ainsi, d'après les

noms des quatre premières lettres de l'alphabet, on arrive à cette

conclusion totale que le sens de ces quatre lettres a rapport aux

mystères élevés dont est remplie l'existence du monde d'après

l'alphabet. Il s'étend ensuite long-uement sur le vav qui veut dire

signe et représente le Verbe ; il reproche aux Grecs de n'avoir pas

conservé cette lettre dans leur alphabet, lettre qui prime toutes

les autres et autour de laquelle elles gravitent en quelque sorte.

Puis il s'attaque aux Juifs et les couvre h nouveau de confusion.

Mais, comme les chrétiens eux-mêmes n'ajoutent pas foi à ses

explications, il va apporter un dernier arg-ument. Il unit donc

ensemble les six premières lettres de l'alphabet et les explique

ainsi: Dans le fondement de la maison remplie de choses élevées,

il se fera un signe. Ce signe, c'est celui qui fut prédit à l'impie

Achaz par le prophète Isaïe. à savoir l'enfantement d'Emmanuel

par une vierge. Il reproche aux Grecs d'avoir mal interprété ce

mot d'Emmanuel, ou plutôt de ne l'avoir pas interprété du tout

et de s'être servi du mot hébreu lui-même. Apar4irde ce moment

les explications qui suivent deviennent de plus en plus confuses

et le texte du manuscrit de plus en plus fautif. L'auteur passe à

la valeur des lettres comme chiffres et trouve que le Christ est

né en l'an du monde 6000, parce que l'épisémon avec un trait

en dessous vaut dx mille; il est composé de six parties qui sont:

Dieu le Verbe, l'âme rationnelle et le corps qui est composé de

quatre éléments. Pour pousser plus loin cette démonstration, il

compare les noms des lettres grecques avec celles des alphabets

syriaque et hébreu, il prétend que tout concorde et que l'on ne

doit pas faire attention au changement qui survient. En effet,

jusqu'au noîin et au nu, tout concorde; mais il n'en n'est plus de

même ensuite, et, si l'auteur n'est pas embarrassé, le lecteur est

pris d'un véritable dégoût en présence de pareilles stupidités. Il

ne reste plus ensuite que de véritables divagations sur la place
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des voyelles dans l'alphabel où Tauleur ne fait guère que se

répéter lui-même. Il y trouve que le Christ étant venu au monde

à la fin du sixième millénaire, la prédication de l'Évangile

aura lieu dans le septième, et à la fin du septième viendra la fin

du monde, puisque oméga est la septième voyelle et la dernière

lettre. L'auteur était évidemment un millénariste, comme tous

ses contemporains. Après cette dernière explication le Discours

finit brusquement par ces mots : Pour la gloire du Père, du Fils

et du Saint-Esprit, jusqu'au siècle des siècles : Ainsi soit-ii. Et le

scribe ajoute : J'ai fini d'écrire le quatorzième jour du mois de

Paschons, année 1409.

Voilà fidèlement et minutieusement analysées toutes les

données du Discows ; je le demande avec confiance au lecteur qui

m'aura suivi jusqu'ici : Où y a-t-il en toutes ces puérilités la

moindre trace de gnoslicisme? Ce qui se présente tout d'abord

n l'esprit, quand on parle du gnosticisme, c'est la fabuleuse

hiérarchie de ses a?ons et de ses mondes superposés : il n'en est

pas trace dans notre Discours. Quand on veut aller ensuite un peu

plus au fond des systèmes gnostiques, on observe que, dans tous

les .systî'mes, quelles que soient les différentes manières dont

chaque auteur ait développé l'émanation première et à quelque

chiffre qu'il se soit arrêté pour le Plérônie de ses aeons, tous les

»ons émanés du premier principe sont disséminés en trois

mondes distincts et bien limités qu'on appelle le ciel supérieur,

le monde du milieu et le monde de notre création. A ce sujet

encore, rien de semblable dans le Discours appelé gnostique. Il

est évident toutefois que notre auteur a partagé sa création, non

ses émanations, en trois parties, le ciel, la terre et les régions

souterraines; mais il y a cette différence capitale que, si la divi-

sion qu'il emploie rappelle la division employée par les philoso-

phes gnostiques, ceux-ci n'ont jamais fait entrer les régions

souterraines en ligne de compte et que, pour eux, le monde

entier émané du premier principe avait pour dernier terme et

dernière limite la terre que nous habitons. Enfin, il n'est personne

qui ne sache, s'il a un peu étudié le gnosticisme, que toute cette

philosophie touffue et fantastique n'a été imaginée que pour
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résoudre le seul problème de l'origine du mal ; or, dans noire

Discours, il n'est pas une seule parole qui fasse allusion à ce

problème. Enfin, certaines doctrines de l'auteur sont en complète

opposition avec les doctrines gnostiques. Le pseudo-Sâbâ connaît

la Trinité et l'adore ; en aucun système gnostique le dogme de la

Trinité n'est mentionné, ni même supposé : il n'y est nulle part

fait la plus lointaine allusion que l'on puisse imaginer, quoique

pris un à un les divers éléments de la Trinité soient fréquemment

nommés, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; mais ces Iroishypo-

stases, si elles sont d'une même substance, puisque les deux

dernières émanent de la première, ont entre elles des relations

qui sont loin de correspondre aux relations des trois personnes

divines dans la Trinité chrétienne. Le mot de création est à chaque

instant employé par l'auteur du discours : l'idée est inconnue

aux gnostiques, l'émanation seule est au fond de tous leurs

systèmes.

Cependant le titre seul du Discours fait de suite penser a un

système gnostique, non des plus inconnus, qui prétendait tout

expliquer par les lettres de l'alphabet. En effet les gnostiques

Colorbase' et Marc, donnés comme les disciples de Valentin, sont

dits avoir essayé de démontrer par les lettres de l'alphabet que

la doctrine valenlinienne était le dernier mot des connaissances

humaines et donnait la clef de tous les mystères. Au premier

abord, il semble y avoir étroite parenté entre le système de

Marc et notre Discours, et c'est sans doute sur cette ressem-

blance que Uri écrivit en tête du manuscrit : Discursiis gnostici;

mais, il faut se hâter do le dire, cette parenté ne va pas plus loin

que le titre. Un passage emprunté au livre des Philosophumcna

le montrera péremptoirement. D'après l'auteur des Philosophu-

mena, dont le témoignage est corroboré par saint Irénée^ et les

autres Pères auteurs d'bérésiologies*, Marc et Colorbase se

1) Colorbase n'a, je crois, jamais existé et ne doit sa célébrité qu'à une

méprise des Pères.

2) Iren., Adv. hxres., I, c. xiix-viii.

3)Épiph., Hxres., XXXIV; Theodor., Hxret. fab., I. c. ix; Terlull., De

Prxs'-rip'.. f, ; Anpust., Hxr.. XIV: Praedest., XV: Hieronym., Epi$t. XXIX.
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livraient à des calculs sur les lettres de l'alphabet et disaient :

« Après avoir ainsi exprimé clairement les choses qui précèdent,

la Quaternité dit : Je veux aussi te montrer la Vérité, je l'ai fait

descendre des demeures supérieures afin que tu la voies toute

nue, que tu comprennes sa beauté et qu'après l'avoir entendue

parler tu admires sa sagesse; vois donc en baut sa tête, c'est ael

u; son cou, c'est g et li ; ses épaules avec les mains, c'est yy/, sa

poitrine, c'est Sç; son diaphragme, c'est eu; son ventre, c'est Çt;

ses parties sexuelles, c'est y;g; ses cuisses, c'est 6p; ses genoux,

c'est t:;; ses jambes, c'est xo ; ses chevilles, c'est a;; ses pieds,

c'est [AV. Voilà donc, ajoute l'auteur des Philosophtimeyia, quel est

d'après Marc le corps de la Vérité; telle est la figure de l'élément,

tel est le caractère de la lettre : il appelle cet élément homme, il

dit que c'est la source du langage, le commencement de toute

parole, la diction de toute chose indicible, la bouche de la silen-

cieuse Sigé'. » Avec toute la bonne volonté possible, on ne peut

rien trouver de semblable en notre Discows. Certains points

sont même contradictoires. En effet Seba ne fait pas usage du

ç et du 4 ; Marc au contraire en fait usage comme des autres

lettres; l'un ne compte que vingt-deux lettres dans l'alphabet

grec, l'autre vingt-quatre ; le premier veut y reirouver les lettres

des autres alphabets, le second ne s'en occupe guère. Ce que

Marc disait des voyelles et de leur place dans l'alphabet mérite

encore d'être cité afin que l'opposition des deux systèmes en soit

plus évidente. « Le premier ciel, dit-il, sonne a, le second e, le

troisième r^, le quatrième qui est aussi le milieu énonce la valeur

de la voyelle -., le cinquième sonne o, le sixième u, le septième

qui est le quatrième à partir du milieu u. Toutes ces Vertus sont

1) TaÙTa êè (raçïiviaauav ccOtm -niv TETpaxrjv ï'iîicïv • 9É)iw Si trot xa'i «Ùttiv èitt-

ÔEîÇai Triv 'AXi^Beiav xaTriYayov yàp ai)Tr)v Èx tmv ûjtepOev ôutiÔTMv, îwa i'S-riç aO-niv

yjlivTiv, xa'i xo-ïa]i(i6/); 0[-Jtt]i; tô xàXXoç, àXXà xa'i àxoûffific aOtT]; XaXoOo-i];, xa"! 6au-

(liff-fiç TÔ çpôvr)|jLa aOtriç. "Opa oiv xsfaXïiv avu, tô TtpMxov aXya (o, Tpct/YiXov ôè To p»]/.

(iVoyç a[i.a -/epsi y/, a-zrfi-r] ôéXto 9, ôiaçpayiJLa eu, xoiXtav ît, alêoîa r,a, (iripoùi; 9p,

Ifévata cji, xvTJixa; xo, oçupà XÇ, itoôic piv toutéuti tô o-tôfiia ttiî xotTa tÔv Màpxov
'AX-()6eiï; • toOto tô a-/r,|j.a toû <sxoi-/tio-j, oÛtoç i -/apaxrrip toC Ypà(ji(ji.aTOç. Kai xaXeï

to (TTOI-/EÎOV TOÛTO avOpiDitov. Eivai Ti 7ir,yT,v çrjai itovxb; Xôi'ou, xai ap/riv itàdv;;

fttivriç, xa\ TcavTÔç «ppVÎTOu pr|!iiv, xa\ tt|; (Tiw7tw|jLévric Siv?,; (rtô(ia. Phil VI XLV
p. 313-314.
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connexes eulre elles et comblent de louanges celui par qui elles

ont été produites. La gloire de ce son est transmise au Propatôr.

Marc dit aussi que ce son louangeur transmis à la terre est l'auteur

et le père de tout ce qui existe sur la terre. On peut en tirer une

preuve des enfants qui viennent de naître, car sitôt qu'ils sont

sortis de la matrice ils émettent le son de chacune de ces lettres.

Ainsi, dit Marc, comme les sept Vertus célèbrent la gloire du

Verbe, l'âme qui pleure dans les enfants le célèbre aussi. C'est

pourquoi David a dit : « Tu as mis le dernier degré à la louange

dans la bouche de ceux qui ne parlent pas et qui se nourrissent de

lait »; et encore : « Les cieux racontent la gloire de Dieu ». De

là vient que l'âme en proie à la douleur ne crie rien autre chose

que oh! oh!, afin que cette âme supérieure reconnaissant sa

parenté lui envoie secours '. » Y a-t-il vraiment quelque chose de

plus opposé au discours de Saba? Il serait difficile de le nier.

Je peux donc conclure avec certitude que l'œuvre en question

ne contient aucune doctrine gnostique : l'auteur y a seulement

développé les idées mystiques, confuses et absurdes souvent, qu'il

avait rattachées de vive force à ce qu'il savait vaguement de

l'origine el de l'histoire de l'alphabet grec. Au contraire do nos

premiers documents, le Discours sur les mystères contenus dans

les lettres de l'alphabet ne peut aucunement servir à l'histoire du

gnosticisme, malgré tout ce que l'on en a dit. La publication et

la traduction du document lui-même mettront fin désormais à la

légende qu'on essaye de former autour : ce sera au moins un

1) ]\at jiEv TtpwToç oupavôç çOÉYYSTat to a).:pa, ô 0£ [xeiâ toOtov -ci £, ô &£ Tpt'xo;

TÔ r|Ta, û Sa tÉTapTo; xai i [ilcro; tmv 'iitza. TV to'j twTa Êûva|xiv, ô 6e ité|j.7iTo; t"o o,

ÊXTOi. fr. x'o u, É'65o[io; 5'; xat TÉxapTo; km xoO piffou tô co. A" te Suvâiieiç itâooii et;

Ev irj;j.n).axîî<;ïi r^ya'jrsi. xa't ôoÇàîovç'.v èxîîvov, 'jç' o'j TtpoEê),rif)r,(iav. 'H oï ôo\n. vr\i

ï)-/T|Oîii; iivc7iéii96») itpô; tov itpoitdéTopa. Taiitr,; (iévto-. tt,; So^oÀoyîa? tôv r^yov ei;

TTi'/ y7)V çspô]Aôvov sri^'i ît).âi7Tr|V y'VSffôai xat YEVvrJTOpa twv iiti tti; y^lî- '^''i' Ô£ ànô-

SetÇiv à.TÙ) Ttôv apTt YSvvo[i£vti)v flpEçJljv, wv r, 'Vj/y), afia tw ex p-Tj-upa; TcposXO&lv, £7:t6oà

ôpLoiu); £vb; ixàoxo'j lû)'/ OT0i7£iajv toOtwv tôv t)/"^- K=<9à); O'jv aï É'îiTa, ^r\<s\, ôuvâ-

(lE'.ç Zo\âX,o'jfj\. TOvXoYov, o'jxto xat ti •J'u/tj ev xot; [ipÉçEdt xXatouaa • Bta toOtq 6e çrjff't

xa\ Tov AatS'iô sîpr.xsvïi : 'Ex dTcipia-oç vriHtMv xa'i ri'/.asovxinv xaxfipTiiTu aîvov. Kai

itâXiv : Oî o-jpavo! S'.TjYoOvTai 56Çav WeoO. 'Eniv ôï èv Ttôvotç y^'^i'^'" ^ ^'>'/}i^ £5^' êo?

oùôÈv ÉTSpov ïi TÔ o> £?' (i àviâxai, ônw; yvwpiiraiiv. r, àvM 'J/'J/fT) tb (Tuyyevî; ojtt,;,

pOTjObv aÙTîi xaTanéjA'iri. Philnsoph., V[, XLix, p. :!19-320.

20
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résultat acquis à la science et un exemple de plus des surpre-

nantes absurdités que le cerveau humain peut imaginer, lorsqu'il

lâche la bride à son imagination sans la retenir par le jugement.

E. Amélineau.
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I

On admet en général que l'usage durosaire (en arabe; subhaj'

importé du dehors dans l'Islam, n'est sûrement attesté chez les

disciples de Mohammed qu'au ni= siècle de l'hégire'. Nous ne dis-

posons pas de renseignements précis sur l'apparition de cet objet

de piété pai'nii eux. L'histoire suivante peut, en tout cas, être citée

à ce propos. Lorsque le khalife 'abbàside, Al-Hâdi (169-1 70 de l'hé-

gire), interdit à sa mère Chejzuràn, qui ne cessait pas de vouloir

exercer de l'influence dans la politique, de prendre une part quel-

conque aux affaires de l'état, on lui prèle à cette occasion les pa-

roles suivantes: i< 11 n'est pas du ressort des femmes de se mêler

des aflairesde l'état ; pi(isses-/.u l'occuper de prière et de ta ^ublut .
>•

On n'a pas, sans doute, le droit d'admettre que le khalife se soit

servi textuellement des expressions que le narrateur d'une époque

postérieure lui met dans la bouche, pour renvoyer cette femme,

avide d'intluence politique, des intrigues de la cour à la sphère

modeste du gynécée. Mais, d'autre part, on ne peut pas non plus

affirmer avec certitude que la mention du rosaire soit, pour l'é-

poque à laquelle .se rapporte le récit, un anachronisme.

Ce qui est certain, c'est qu'au m" siècle encore l'usage de la

1) Dans la terminologie arabe chrétienne : ivardijja (Nicoli-Pusey, Calai.

Bodleyan., p. 472).

2) Kremer, Culturgeschichte des Islam unter den Chalifen, II, p. 39.

3} Fragmenta liist. ariih.,éd. de Goeje, p. 283.
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subha comme instrument do dévotion n'était guère répandu que

dans les classes inférieures et ne jouissait pas de l'approbation des

corporations ihéologiques. Quand on eut trouvé un rosaire chez le

pieux ascète Abù-l-Kàsini al-Gunejd (mort enran297 del'hég.),

on le prit à partie parce qu'il se servait d'un pareil objet, quoi-

qu'il appartînt au meilleur monde. « Je ne puis pas, répliqua-t-il,

renoncer à un moyen qui me sert à me rapprocher de Dieu '. » Ce

récit nous fournit des renseignements précieux, puisqu'il atteste,

d'une part, quelle fut la sphère sociale où la pratique du rosaire

se propagea en premier lieu; d'autre part, que les partisans

du rigorisme dans la discipline religieuse voyaient d'un mauvais

œil cette innovation empruntée à l'étranger et patronée par des

ascètes et des piétistes. Elle était pour eux « Bid'a >>% c'est-à-dire

une innovation sans fondement dans l'antique Sunna islamique;

elle devait par conséquent éveiller la défiance des observateurs

stricts de la Sunna.

Même plus tard, lorsque l'usage du rosaire eutcessé depuis long-

temps de provoquer le mécontentement des orthodoxes, les polé-

mistes qui ont pour principe de s'attaquer à toutes les « innova-

tions » s'en prennent encore aux exagérations de cet usage dans

la pratique. Comme tant d'autres choses, en effet, qui n'avaient

été tolérées à l'origine que sous forme d'exercices de piété indivi-

duels, le rosaire s'introduisit de la vie religieuse privée jusque dans

la mosquée. Il faut mentionner à ce propos une notice fort ins-

tructive d'un auteur du vii° siècle de l'hégire, Abu 'Abdallah Mo-

hammed al-'Abdarî (mort en 737), nommé Ibn al-Hâgg. Al-'Ab-

darî était originaire du Maroc, de ce domaine occidental de l'Islam

oîi l'on était plutôt mal disposé pour toute espèce d'institutions

nouvelles. Comme tant d'autres pieux pèlerins, il fut amené, par

l'expérience acquise aux cours de ses voyages en Orient, à lutter

parla plume contre les pratiques nouvellesquis'étaientintroduites

dans la vie religieuse. Il avait été précédé dans cette entreprise

par Abu Bakr al-Tartùshî (mort vers 520), comme lui originaire

1) Ibn Challikdn, n» 143, éd. Wustenfeld, II, p. 66,

2) Voyez Revue, t. II, p. 339-340.
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de l'Occident et auteur d'un livre contre les Bid'a de l'Orient'.

Au X' siècle unautre écrivain du même pays, Alî'b.Mejmùn al-Ma-

gribî, compose un « Miroir des mœurs de l'Islam oriental » ^ dans

lequel il flagelle la vie religieuse de l'Orient en se plaçant au

point de vue de l'opposition à la Bid '&'.

On a publié récemment (1293), à Alexandrie, un ouvrage en

trois volumes de cet AI-" Abdarî, VAl-Madchal, qui contient beau-

coup de renseignements intéressants sur la vie intime de la société

islamique, sur les superstitions et les coutumes populaires, et

dont on ne saurait trop recommander l'étude à tous ceux qu'inté-

resse l'histoire de la civilisation dans l'Orient mohamétan. « Parmi

lesinnovations, écrit Al- 'Abdarî, il faut noter le rosaire. Ils con-

fectionnent pour lui une boîte spéciale où ils le conservent; ils

fixent une rétribution pour l'employé qui le garde et le porte, et

pour ceux qui s'en servent pour le << Dhikr <> Il a été créé un

Shejch spécial, avec le titre àeShejch al-subha et un serviteur avec

le titre de châdim al-subha. Ce sont là des innovations toutes

modernes. L'imam de la mosquée a le devoir de supprimer de

pareils usages autant qu'il est en son pouvoir » '.

II

Y a-t-il une trace quelconque de la première apparition de la

xubha dans l'Islam, et de la conduite adoptée par les ortho-

doxes de la Sunna à l'égard de cette nouveauté, probablement

inaugurée d'une façon assez timide?

Quiconque est tant soit peu familiarisé avec l'histoire de la

formation du Hadîth des mabométans, n'ignore pas ce que mon

ami, M. Snouck Hurgronje, rappelait récemment encore dans

1) Kitdb hida ' al-umûr waa-muhdathdluhd , Al-Mnkk^n I. p. 519, 2.

2) C'est le même ouvrage dont M. Houtsma signale un manuscrit {Catalogue

Brill, 1889, p. 139, n" 828). D'autres sont cités par Ahlwardt, Catalogue des

Mss. arabes de la Biblioth. de Berlin, II, p. 462 et suiv., n" 2119 à 2121.

3) J'en ai parlé d'une façon plus détaillée dans un article de la Zeitschrift

der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft, t. XXVIII (1874), p. 293 et suiv.

4) Al-Madchal, II, p. 83.
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cette Revue (t. XX, p. 77), que les mohamétans pieux des temps

postérieurs attribuent, dans les Hadith, à Mohammed et ses

compagnons des déclarations relatives à des situations, des ten-

dances ou des mouvements qui se produisent à leur époque,

bien longtemps après le Prophète. On lui met dans la bouche,

à lui ou à l'un de ses compagnons, des jugements conformes

aux convictions des pieux personnages qui le font parler et l'on

introduit ici, dans l'époque patriai'cale^ des situations qui se

sont présentées beaucoup plus tard. J'ai étudié en détail ce qui

concerne ce phénomène important dans le second volume de

mes Muhammedanische Stnâien, qui est sous presse; je ne m'y

arrêterai donc pas davantage ici.

L'apparition du rosaire et les dispositions qu'il fit maître chez

les fidèles de la Sunna n'ont pas passé inaperçues dans le

Hadîth. Je crois que le récit suivant, que nous lisons dans les

ouvrages appelés « Sunan », rédigés au IIP siècle, se rapporte à

une e.spèce primitive de rosaire :

« Al-Hakam b. al-Mubàrak raconte sur l'autorité de 'Amr b.

Jahjâ, ce que celui-ci tenait de son père et ce dernier, à son

tour, de son père : nous nous asseyions devant la porte d"Abdal-

lâh b. Mas'ùd, avant la prière du matin; nous avions l'habitude

d'aller à la mosquée en sa compagnie. Un jour nous rencon-

trâmes AbùMûsâ al-Ash'arî et bientôt après Abû'Abd al-

Rahmân vint à son tour. Alors Abu Mùsâ dit : « Autrefois, ô Abu

» *Abd al-Rahmàn, j'ai vu dans la mosquée des choses que je

(1 n'approuvais pas; maintenant, Dieu merci, je n'y vois que de

< bonnes choses. » « Qu'entends-tu par là? » lui dit celui-ci « S'il

" t'est donné de vivre jusque là, répondit Abu Mûsâ, tu le ver-

' ras. Je vis dans la mosquée des gens qui formaient des cercles

' (kauman hilakan) en attendant le moment du Salât. Chaque

« groupe était présidé par un homme; ils tenaient dans leurs

" mains de petits cailloux. Le président leur disait : « Répétez

cent Takhir »! Et ils récitaient cent fois la formule du Takbîr.

'> Puis il leur disait : » Répétez cent Tahlil » ! Et ils récitaient

« cent fois la formule du Tahlîl. Puis il leur disait encore :

" Répétez cent fois le Tasbih » , et les personnes qui étaient dans
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'< le groupe se conformaient également à celte exhortation '. »

" Alors AbiVAbd al-Rahmân demanda :« Qu'as-tu dit en voyant

•> ces choses? » « Rien, répondit Abu Mùsà, parce que je voulais

" tout d'abord m'enquérir de ton avis et de tes ordres. » « Ne

u leur as-tu pas dit qu'il vaudrait mieux qu'ils fissent le compte

« de leurs péchés et ne leur as-tu pas dit que leurs bonnes

« œuvres ne seraient pas perdues (pour n'avoir pas été comp-

< tées)? » Alors nous nous rendîmes ensemble à la mosquée et

nous rencontrâmes bientôt un de ces groupes. Il s'arrêta

devant ces personnages et leur dit : « Que faites-vous là » ?

• Nous avons ici, répondirent-ils, do petits cailloux qui nous

» servent à compter les Takbîr, les Tahlîl et les Tasbîh que

t' nous récitons. » Mais il leur adressa la parole en ces termes :

<< Faites donc plutôt le compte de vos péchés et je vous garantis

« que rien ne se perdra de vos bonnes œuvres. Malheur à toi, ô

<• communauté de Mohammed! avec quelle rapidité tu marches à

" rencontre de la condamnation? Voici encore, en grand nombre,

« des compagnons de votre Prophète ; voici ses vêtements qui ne

.1 sont pas encore tombés en poussière, ses vases qui ne sont pas

'< encore cassés ^
; en vérité, par celui qui tient mon âme entre ses

" mains, votre religion peut vous diriger mieux que celle des con-

« temporains de Mohammed; voulez-vous néanmoins ouvrir la

» porte de l'erreur? » — « Par Allah, ô Abù'Abd al-Rahmân,

" s'écrièrent-ils, nous ne voulons que le bien »! — Et il leur

« répliqua : « Il y en a beaucoup qui prétendent faire le bien,

» mais qui ne le saisissent pas; c'est à eux que s'applique le mot

" du Prophète : Il y en a qui lisent le Koran, mais il ne dépasse

« pas leur gosier, et je le jure par Dieu, je ne sais pas si lamajo-

" rite de ces gens-là ne se trouvent pas parmi vous \ »

D'autres récits nous montrent déjà le prophète protestant

auprès de quelques femmes fidèles, contre l'usage des petits cail-

1) Toutes ces formules font partie des litanies d'une époque postérieure.

2) C'est-à-dire : vous êtes encore dans la période de fondation de votre re-

ligion.

3) Sunan at-Ddrimi (éd. de Cawnpore, 1293), p. 38.
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loux dans la récitation des litanies ci-dessus mentionnées ' et

recommandant de compter le nombre des prières sur les doigts :

c< Qu'ils comptent les louanges sur les doigts (ja'kidna bil anâ-

mil); car on leur en demandera compte ".

Tous ces indices dénotent une désapprobation discrète de

l'usage du rosaire, lors de son apparition. L'emploi des petits

cailloux dans les litanies constituait, semble-t-il, une forme primi-

tive de la siib/m, comme le point de départ de l'évolution qui

aboutit au rosaire. Il est dit qu'Abù Ilurejra récitait le Tasbîli

dans sa demeure à l'aide de petits cailloux qu'il gardait dans une

bourse (jusabbih bilià) '. Mentionnons encore la parole sévère

d'Abdallah, fils du khalife' Omar, à l'adresse d'une personne qui

égrenait des cailloux dans sa main pendant la prière (juharrik

al-hasâ bijedihi) : « ne fais pas cela, car cela vient de Satan *. »

A-t-on jamais compté les litanies de cette façon avant l'intro-

duction du rosaire proprement dit? Nous ne saurions décider la

question. En tout cas il nous paraît fort probable que la polémi-

que contre cette pratique date de l'époque où l'usage du rosaire

s'est introduit dans la vie religieuse de l'Islam. S'il était possible

deiixer avec certitude l'époque à laquelle remontent les récils

que nous avons mentionnés, on aurait par cela même assigné

une date sûre à l'apparition de la subha.

D' Ignaz Goldziher.

1) A6ii Ddwûd (éd. du Caire, 1280), I. p. t49; Al-Tirmidi (éd. de Bùlûk,

1292), II, p. 248, 275.

2) Al-Tirm., II, p. 262, 278.

.3) Abu Ddwùil I, p. 215.

4) Ai-Nasa i (éd. Shahdrà, 1282), I, p. 101; cfr. p. 111 : « là tukallib al-
j

hasâ fa' inna taklîb al-hasâ min al-shejtàn. » î
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DEUX APPRÉCIATIONS RÉCENTES DU RIG-VÉDA

Au train dont vont les choses, combien l'on semble loin de

s'entendre sur le contenu de Rig-Véda! Au moment même où

j'écrivais ici ' que la religion védique telle qu'elle ressort des

hymmes est plutôt une religion en voie de se faire qu'une reli-

gion faite, M. Lévi, dans une leçon d'ouverture du cours de

sanscrit à la Faculté des lettres de Paris, qui a été publiée par la

Revue bleue' sous le titre de Abel Bergaigne et l'indianisme, ex-

primait de la manière suivante des idées diamétralement op-

posées aux miennes :

« La naïve simplicité des hymnes védiques se réduisit (à la

suite des travaux de Bergaigne), à des formules liturgiques res-

sassées, usées, souvent combinées sans art et même sans intel-

lig-ence, monuments d'une religion savante, complexe, forte-

ment organisée et déjà peut-être entrée en décadence. La nature

divinisée cédait la place à des figures théologiques vagues, flot-

tantes et confuses. »

Je demanderai à l'auteur de ce jugement de vouloir bien me
permettre, tout en le discutant, d'en indiquer les conséquences

générales en même temps que j'aurai à présenter les remarques

1) Numéro de janvier-février 1890.

2) En mars 1890.
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qu'il suggère sur l'œuvre du savant dont il s'est consacré à ré-

sumer les doctrines.

Si j'ai bien saisi, les hymnes védiques seraient, d'après le

regretté Bergaigne commenté par M. Lévi, de véritables contons

dont les matériaux ont été mis gauchement, et sans avoir toujours

été clairement compris, bout à bout, au hasard sans doute de la

mémoire des arrangeurs, et souvent aussi d'après les exigences

des mètres qu'ils employaient. Le texte de ces hymnes ne forme

donc contexte que pour l'oreille et pour l'œil. Il s'ensuit que,

dans la plupart des cas, le sens général en est gauche, équivoque,

heurté, sans suite, tel qu'il peut êti'e en un mot étant donné

qu'il résulte de fragments « souvent combinés sans art, même
sans intelligence » et — ceci surtout est à retenir — diil'érent

de celui des morceaux dont les hymnes sont composés consi-

dérés isolément, autant que tel poème latin de la basse époque

peut différer à cet égard des vers de Virgile pris de çà et de là

pour en faire une œuvre d'apparence originale.

Cette manière de voir, dont je contesterai d'autant moins la

justesse relative que j'exprimais naguère une hypothèse peu

différente ', implique, ce me semble, des déductions qui ne s'ac-

cordent guère avec d'autres parties du passage cité plus liaut.

Les hymnes sont des mosaïques plus ou moins grossières etma-

ladroitement faites ; soit. Mais dès l'instant où elles se composent

de matériaux de seconde main, les pièces de rapport qui en cons-

tituent l'assemblage, c'est-à-dire les formules dont nous parle

M. Lévi, ont eu leur individualité propre et leur signification

particulière avant d'être « ressassées et usées », de façon à devenir

parties intégrantes de l'œuvre nouvelle à laquelle elles n'étaient

pas primitivement destinées.

Cette conséquence en entraîne une autre, c'est qu'il y a en

quelque sorte deux Rig-Védas dans le Rig-Véda : celui des an-

ciennes formules et celui des hymnes reconstitués avec elles;

parlàmême celui des aspirations spontanées, des mythes nais-

sants, du sentiment religieux à ses débuts, et celui de « la li-

1) Voir le numéro de la Revue de juiilet-aoùt 1889. l

l
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turgie », des « figures tliéoiogiques » et de « la religion savante et

complexe. »

Or Bcrgaigne a-t-il fait le dépai't entre ces deux états signifi-

catifs si distincts des textes védiques? Certainement non. Du

moins, si à certains égards ses analyses et ses explications im-

pliquent le sentiment de la dualité dont il s'agit, jamais, que je

sache, il ne l'a signalée expressément et n'a suivi d'une manière

systématique et continue la méthode d'exposé historique ot

d'exégèse qu'elle impose.

On peut affirmer d'ailleurs que, s'il en avait été autrement, son

ouvrage sur la Religion védique aurait revêtu un aspect bien

différent de celui que nous lui connaissons.

En partant des données mêmes qui ressortent du résumé de

M. Lévi, l'auteur d'un semblable travail avait le choix entre les

trois méthodes suivantes :

Ou bien il pouvait s'inspirer uniquement des « formules »,

s'efforcer de les dégager de l'ensemble où elles ont été tardive-

ment amalgamées et, cette opération préalable achevée, étudier la

religion védique à sa source même, dans ces premiers documents

et abstraction faite de tout le développement qu'elle accuse dans

les hymnes considérés comme des compositions liturgiques.

Ou bien, au lieu de cela, il lui était permis de ne s'attacher

qu'au sens de ces compositions et de décrire, non plus l'aurore de

la mythologie ou de la religion védique, mais ce stage intermé-

diaire qui a suivi la période des formules et précédé celle de

l'organisation définitive du culte ou le brahmanisme propre-

ment dit.

Ou bien il lui était loisible, enfin, de tracer le tableau successif

des deux périodes, d'en indiquer l'enchaînement et les rapports

et de montrer, à vrai dire, par là la transition de la mythologie

encore à demi indo-européenne à l'ensemble de croyances et de

rites dont les Dharma-çâsiras devaient être l'expression définitive.

Bergaigne n'a pas scindé les deux périodes et ne pouvait

suivre ni l'un ni l'autre de ces plans, car la mise en œuvre

de chacun d'eux suppose le sentiment net de la nécessité de

cette scission. Il en est résulté pour son œuvre, il faut bien
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le dire, un caractère quelque peu confus et équivoque qui ne

pouvait être évité qu'en recourant à des distinctions dont je

viens de constater le défaut.

Mais que penser, en pareil état de choses, de « la révolution »

attribuée par M. Lévi à l'œuvre de Bergaigne et dont l'effet

aurait été de mettre un terme à la légende du naturalisme naïf

et spontané des textes védiques?

Si ces textes ont un double sens selon qu'on les considère

dans leurs éléments constitutifs ou dans l'ensemble que la com-

binaison des morceaux de ces éléments constitue, — et je crois

avoir montré que M. Lévi entend bien les choses ainsi, -— peut-

on dire que la révolution dont il s'agit atteigne l'un et l'autre de

ces sens? C'est d'autant plus invraisemblable que l'auteur de

cette prétendue révolution n'en avait guère en vue qu'un seul,

celui des hymnes sous leur forme actuelle.

A l'égard de ce dernier, jecrois du reste que M. Lévi a raison,

au moins dans une certaine mesure : la complication du rituel

qui se rattache aux hymnes et qui semble bien contemporaine

de leur rédaction, exclut l'hypothèse d'un état social et religieux

vraiment primitif à l'époque où ils ont été refaits avec des ma-

tériaux légendaires qui apportaient l'écho direct des plus an-

ciennes croyances.

Quant à ces matériaux eux-mêmes, on reste aussi autorisé

que jamais à retrouver en eux la naïveté véritable qui ressort

du caractère encore semi-réaliste et naturaliste des mythes dont

on y voit l'ébauche et le parfum de haute antiquité ou, si l'on

veut, de jeunesse, — antiqttitas saiculi, juventus mimdi, — qui

s'en exhale.

Il est inutile d'insister. Ce qui vient d'être dit suffit à faire

voir, je pense, en quoi mes idées s'accordent avec celles de

M. Lévi et en quoi elles en diflerent. Je ne terminerai pas ce-

pendant sans ajouter quelques remarques sur la méthode de

Bergaigne, lequel est un peu responsable en définitive de ce qui

me semble sujet à critique dans les appréciations de son succes-

seur.

Tout porte k croire que la nécessité d'établir les distinctions
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qui s'imposent eu présence des documents védiques n'a pas

échappé à l'osprit si perspicace du maître éminent ; mais il s'était

mis à !a besogne à une époque où cette nécessité était moins

facilement sentie qu'aujourd'hui et s'était trouvé engagé à fond,

dans une voie qui l'obligeait à n'en tenir que peu de compte, plus

vite peut-être qu'il no l'aurait voulu. On peut le supposer surtout

à voir ses hésitations à entreprendre la traduction du Rig-Véda,

l'absence dans son principal ouvrage d'un exposé bien net de

l'ensemble de son système et, par suite, les différentes interpré-

tations qu'on en a données et dont nous voyons un exemple si

curieux dans ce fait qu'alors qu'aux yeux de M. Lévi il s'est

montré avant tout dans sa Religion védique l'adversaire victo-

rieux de l'attribution d'un caractère naïf et primitif aux hymnes

védiques, MM Pischel et Geldner, dans un livre récent dont je

parlerai tout à l'heure, lui attribuent et lui reprochent « la cons-

truction d'un édifice indo-européen avec un annexe hindou ».

L'équivoque qui est restée au fond de ses travaux ressort avec

une singulière éloquence de la contradiction même de pareils

jugements.

Concluons-en qu'il y a exagération à parler de la révolution

accomplie par Bergaigne, comme il y a inexactitude à dire qu'elle

a eu pour effet de mettre fin à la légende sur la naïveté védique :

la vérité est que, s'il nous a été enlevé avant d'avoir dit le dernier

motde ses théories, d'en avoir achevé l'ordonnance et, par con-

séquent, que s'il a préparé des vues nouvelles, si le laboi' im-

probus auquel il s'est livré avec tant d'ardeur, de savoir et de

conscience, est gros de conséquences, il ne lui a pas été donné

de les dégager complètement ni d'arracher au Rig-Veda le

dernier mot de ses secrets.

II

Sous le titre à'Études védiques ( Vedische Stiidien) ' deux profes-

seurs allemands aux noms déjà très avantageusement connus

1) Stuttgart, 1889, chez W. Kohihammer.
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dans le domaine de la philologie sanscrite, MM. R. Pischel

et K. Geldner, ont publié à la fin de l'année dernière un pre-

mier volume consacré à l'examen de différentes questions re-

latives à l'interprétation du Rig-Véda, dont la remarquable pré-

face sollicite particulièrement et tout d'abord notre attention.

Parmi les généralités qu'ils y discutent, viennent en première

ligne l'exposé raisonné de leur sentiment sur les auxiliaires de

l'exégèse védique, la détermination de Tantiquité relative des

hymnes du Rig et les rapports de la mythologie qu'ils reflètent

avec la mythologie indo-européenne prise dans son ensemble.

Ces trois questions, est-il besoin de le rappeler, sont du plus

haut intérêt et je voudrais, tout en faisant connaître les idées des

auteurs des Etudes védiques en ce qui les concerne, indiquer les

raisons pour lesquelles tantôt je partagerai leur avis et tantôt je

pencherai pour une solution différente de celle à laquelle ils se

sont arrêtés.

Sur le premier point, je suis presque complètement d'accord

avec MM. Pischel et Geldner. Ils ont incontestablement raison

quand ils pensent que Sâyana lui-même peut fournir de temps

en temps des renseignements utiles sur le sens des expressions vé-

diques; il est vraisemblablefl/jn'wï que son commentaire repose

dans une certaine mesure sur une tradition dont quelques parties

peuvent être très anciennes, et que le fatras si souvent inexact

de ses explications doit renfermer des parcelles de vérité qu'il

faut avoir le courage de rechercher, d'isoler et de mettre à pro-

fit. Ces remarques s'appliquent k plus forte raison aux commen-
tateurs plus anciens qu'il importe d'utiliser au fur et à mesure

qu'ils deviennent accessibles à la science occidentale.

On ne saurait également qu'adhérer à ce principe posé par ces

messieurs que le sanscrit classique peut fournir d'importantes

indications sur les parties obscures du vocabulaire des hymnes.

Comment en effet refuser d'admettre avec eux que le sens védique

ne doit pas différer absolument du sens classique, quand il s'agit

de mots dont la forme est restée identique dans ces deux périodes

du développement historique du sanscrit?

Mais si les rapports de celui-ci à celui-là sont d'autant plus
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sûrs et les lumières que ion en peut tirer d'autant plus pré-

cieuses que le changement de la signification des mots s'effectue

généralement d'après des règles qu'il n'est pas impossible de

découvrir, il ne s'ensuit pas qu'il faille dédaigner le secours

d'une méthode différente, et qui consiste à tirer de l'étymologie

des indications qu'elle seule parfois est en état de fournir. Aussi

MM. Pischel et Gelduer me semblent-ils bien sévères envers elle

et envers feu Grassmann, le savant qui l'a particulièrement

appliquée aux études védiques. Que celui-ci s'y soit abandonné

souvent avec trop peu de réserve, c'est possible; mais il faut se

garder de l'excès contraire et ne pas refuser systématiquement

aux antécédents de la langue des Védas, que représentent pour

nous les données étymologiques fournies par la comparaison

des formes parallèles indo-européennes, la confiance que l'on

accorde à bon droit d'ailleurs aux renseignements dont l'histoire

postérieure de cette langue est féconde.

En résumé, l'interprétation védique doit, à mon avis, être es-

sentiellement éclectique et ouverte dans le choix de ses moyens.

C'est ici surtout que le meilleur système est l'absence de tout

système, de tout parti pris, de toute opinion préconçue sur la

prépondérance de tel ou tel mode d'information sur tel ou tel

autre. Il appartient au tact philologique de décider, à propos de

chaque difficulté, de la méthode qui convient le mieux pour la

résoudre et qui dépend uniquement des circonstances.

La tendance des auteurs des Études védiques est de rappro-

cher autant que possible et à tous égards le cycle des Védas de

celui des grands poèmes de la période classique et particulière-

ment du Mahâhhârata. Nous venons de voir le prix qu'ils at-

tachent à la langue de cette époque à litre de commentaire de

celle de la période des hymnes. Sous l'empire des mêmes impres-

sions, ils croient qu'au point de vue chronologique la distance

qui sépare l'une de l'autre est beaucoup moins grande qu'on ne

le pense généralement. Ils déclarent nettement que l'antiquité

du Rig-Véda a été fort exagérée et que leurs recherches auront

pour résultat de détruire les illusions qu'on s'est faites k cet

égard.
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Me trompé-jo? mais la plus grande illusion en ceci me paraît

élrc la leur. Du moins, les principaux arguments qu'ils invoquent

à l'appui do la llièse paradoxale qu'ils soutiennent ne semblent

rien moins que convaincants. J'essaierai de le démontrer par

l'examen rapide de la plupart d'entre eux.

— Dans quelques passages du Rig-Véda, il est question de

grande ville {pùk prthvi, bahula, tirvi).

Mais faut-il traduire le mot pus (ou pi'tr) par inlle? C'est au

moins douteux, car l'étymologic et l'usage védique s'accordent

pour indiquer le sens de » fort, citadelle ». Le pur est surtout, à ce

qu'il semble, l'àxpi-oXtç des Grecs, et l'existence d'une sorte de

murs cyclopéens, fussent-ils grands, larges et hauts, dès les temps

védiques, n'implique nullement qu'il faille rajeunir ces temps de

plusieurs siècles eu égard à l'appréciation admise généralement

jusqu'ici.

— Les courtisanes sont fréquemment mentionnées dans les

hymnes du Rig; l'aurore est comparée à une femme qui se hâte

vers un rendez-vous amoureux, etc.

On pourrait contester que dans la plupart des passages en

question il s'agisse bien de femmes faisant trafic de leurs charmes,

et non pas simplement d'amantes ou même d'épouses agitées

par une passion dont l'antiquité, je pense, ne saurait être mise

en doute. Mais quand même des hétaïres seraient en jeu, fau-

drait-il en conclure que l'on n'est pas loin de l'époque de la Va-

santasenâ du Chariot de terre cuite et des autres vierges

folles de la poésie erotique et dramatique de l'Inde ancienne? Je

n'en vois nullement la nécessité. L'identité des principaux noms

de parenté dans toutes les langues d'origine indo-européenne

prouve que la famille était constituée dès la période d'unité. Or

l'existence de la famille régulière implique celle des irrégularités

qui, de tout temps, partout et en toute chose, apparaissent sous

la forme d'exceptions auprès des coutumes et des lois établies,

et qui échappent fatalement à leur pouvoir. Ya-t-il si loin du reste

de la concubine à la courtisane, que la présence de celle-ci suffise

à infirmer le caractère primitif d'une civilisation, alors que les

Chryséis et les Briséis de VIliade ne nous empêcheront pas de
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voir dans ce poème la peinture des mœurs grecques du s" siècle

au moins avant l'ère chrétienne?

Mais la constitution de la famille, même à son début, entraîne

aussi celle de la propriété : on ne comprend pas l'une sans

l'autre. Et, de même que la famille fournit l'occasion d'éclore

aux passions qui la dissolvent, la propriété a pour effet de pro-

voquer les instincts qui tendent à la détruire, par l'exagération

même des sentiments dont elle est issue ; tels sont l'amour

du gain, la soif de l'or, le penchant au vol, à la tricherie

au jeu, etc. Toutes ces convoitises, tous ces vices qui s'élalen*^

cyniquement dans les hymnes seraient encore, de l'avis de

MM. Pischel et Geldner^ les sûrs indices d'un état de civilisation

déjà avancé. Avancé, oui, eu égard à l'extrême sauvagerie que

comportaient l'indivision des biens et l'absence des sentiments

bons ou mauvais dont la distinction du tien et du mien est la

cause première, mais très primitif à son tour si on le compare,

sans souci de thèse, à celui que nous dépeignent les Dharma-

çâstras, les recueils de contes et les épopées. Nos auteurs n^en

insistent pas moins : « Eh! quoi, la cupidité, l'ivrognerie, la

passion du jeu, etc., ne seraient pas la preuve d'une morale déjà

corrompue ! Saurait-on voir là l'innocence d'un peuple de pas-

teurs? » — On dirait vraiment qu'ils en sont encore à admettre

que les premiers hommes avaient les mœurs de l'âge d'or et à se

représenter les coutumes pastorales d'autrefois d'après Gessner

et Florian ! On me permettra d'être moins persuadé qu'eux des

vertus sociales de nos lointains ancêtres, même à l'époque où ils

passaient leur vie à garder les troupeaux.

Les raisons empruntées à la mythologie ne paraissent pas plus

fortes. MM. Pischel et Geldner sont bien obligés de reconnaître

que les divinités d'origine indo-européenne, comme l'Aurore,

ont conservé dans le Rig-Véda des traits qui accusent nettement

leurs antécédents naturalistes, mais ils leur opposent celles qui,

d'après eux, sont de source purement védique et chez lesquelles

les caractères météorologiques seraient effacés ou relégués à

larrière-plan ; d'où cette conclusion que celles-ci sont très posté-

rieures à l'époque de la communauté aryenne.

21
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Ces assertions sont fort contestables. Non seulement Indra,

par exemple, porte encore des signes nombreux et non équi-

voques de sa nature solaire, mais le fait que son nom est exclu-

sivement sanscrit ne suffit pas à démontrer que les conceptions

à base phénoménale qu'il personnifie ne soient pas contempo-

raines de leurs analogues dans la mythologie grecque, latine, etc.

Tout porte à croire, au contraire, que de tous les détails de la

légende de ce dieu son nom d'Indra seul est hindou, et qu'il faut

y voir une simple épithète de celui que les Grecs appelaient Zîû;

et qui sous la dénomination de Dyaus (le soleil, la lumière, le

ciel considéré comme lumineux) était commun à toute la race

aryenne.

Des remarques analogues s'appliqueraient d'ailleurs à la plu-

part des autres divinités védiques qui semblent, à n'en juger

que par leur nom, faire exclusivement partie du panthéon de

l'Inde.

MM. Pischel et Geldner doutent, il est vrai, qu'une formule

comme celle-ci : ahan vrtram indrah « Indra a tué Vritra »

puisse signifier symboliquement « l'éclair a fendu le nuage », ou

même que l'origine du mythe sur lequel repose cette formule fût

encore comprise des hymnologues de l'époque védique. Soit
;

j'irais même plus loin qu'eux dans cette voie et je nierais volon-

tiers ce qu'ils se bornent à indiquer comme problématique, car

l'expression dont il s'agit n'a pu revêtir sa valeur mythologique

qu'à la suite de l'oubli par ceux qui l'employaient de son sens

propre et de ses rapports avec le phénomène dont elle tire son

origine. Mais qu'importe? Partir de discussions de ce genre

pour affirmer comme ces messieurs que la mythologie du Rig-

Véda « doit être dégagée des théories mdo-germatiiqties [sic) »,

c'est en tirer une conséquence que de semblables prémisses

sont loin d'autoriser. Indra, à l'origine, était-il la foudre et

Vritra le nuage? Toute la question est là. Il ne semble pas

que les auteurs des Etudes védiques soient disposés à le nier

et, dans l'affirmative, avec l'identification nécessaire qui en ré-

sulte entre Indra et Zsjç tôptJ^i-Aïpauvoç ou Jupiter tonam, com-

ment peuvent-ils prétendre d'une manière si absolue que « le
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Rig-Véda est un livre dont le caractère n'est pas indo-germa-

nique ou aryen », que « c'est un document hindou qui doit

être considéré et expliqué comme tel», et surtout, qu'en matière

d'interprétation védique, « l'usage constant de la mythologie

comparée est de nature à induire en erreur et que les conclusions

que l'on déduirait par analogie des conditions d'existence et de

la poésie d'autres nations (que celles de l'Inde) seraient des con-

clusions trompeuses. » N'hésitons pas à le dire : tout cela est

beaucoup trop exclusif et porte le cachet de ce principe arbi-

traire : le Véda qui a vu le jour dans l'Inde ne doit s'expliquer

que par l'Inde. Pour rester dans la juste mesure, il faudrait

dire : surtout par l'Inde. Ou plutôt, — je résumerai par là les ob-

servations qui précèdent, — le Rig-Véda peut être étudié en vue

du développement des idées qu'il contient, ou de sa suite dans

l'Inde, et à cet égard MM. Pischel et Geldner sont parfaite-

ment autorisés à déclarer « qu'il est le document le plus ancien

et le plus important de la vie morale dans cette contrée »; —
mais on peut s'intéresser aussi à ses origines plus ou moins

proches, et à cet égard convenait-il d'ajouter qu'on << ne saurait

en dire autant au point de vue indo-européen »?

Bref, c'est méconnaître la vraie nature des choses, de tracer

une ligne de démarcation aussi profonde entre la mythologie

védique et la mythologie indo-européenne. Elles tiennent l'une

à l'autre, au contraire, par les attaches les plus étroites et le

Rig-'Véda restera, en dépit de la préface des Études védiques, le

plus précieux document pour l'étude combinée de celle-ci et de

celle-là.

Paul Regnaud.
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LES CONFÉRENCES DE M. ROBERTSON SMITH

SUR LA RELIGION DES SÉMITES

Lectures on the Religion of the Sennites. First séries. The fundamental insti-

tutions. By W. Robertson Smith, M. A., L. L. D. — Edimbourg, Arlam et

Charles Black, 1889.

Le professeur Robertson Smith est depuis plusieurs années

connu en Angleterre comme le défenseur autorisé des idées de

MM. Kuenen et Wellhausen sur la date et le caractère des livres

de l'Ancien Testament. Le volume que nous présentons ici aux

lecteurs de cette Revue porte, à un plus haut degré qu'aucun

autre ouvrage du même auteur, la marque d'une pensée origi-

nale. Le domaine qu'il a entrepris d'explorer n'a guère été par-

couru jusqu'à présent ; car, si l'on a beaucoup fait pour élucider

l'histoire religieuse de chaque peuple sémitique envisagé à part,

jamais encore on n'a tenté de grouper et d'expliquer les traits

caractéristiques généraux de la religion sémitique, tels qu'ils se

dégagent de ces formes religieuses particulières étroitement

apparentées les unes aux autres. De plus, les phénomènes ont

été groupés et expliqués par l'auteur, d'après une méthode rare-

ment appliquée jusqu'à présent à l'interprétation des grandes

religions historiques de l'antiquité, quoiqu'elle ait été appliquée

avec succès aux religions des races sauvages. C'est même là ce

qui donne à ce livre une grande partie de sa valeur et de sa si-

gnification. Personne ne peut se permettre de considérer comme

dénuée d'intérêt la tentative de fonder principalement, sinon

complètement, sur la base du totem et du tabou, tout le système

compliqué des sacrifices chez les anciens Hébreux.

t
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Dans le premier chapitre, l'auteur expose pour ses auditeurs

non encore initiés la méthode qu'il se propose de suivre. D'abord

il s'explique au sujet des documents. Les témoignages des ins-

criptions cunéiformes, assyriennes et babyloniennes, ne doivent

être utilisés qu'avec beaucoup de circonspection, malgré leur

haute antiquité. Le système religieux auquel ils se rapportent

n'est pas primitif, mais complexe, parce qu'il est l'œuvre d'une

race mélangée. En outre, il porle encore la marque du moule

artificiel dans lequel il a été coulé par le pouvoir civil et le

pouvoir sacerdotal, à peu près comme la religion officielle de

l'Egypte. C'est principalement à la liltéralure arabe que l'auteur

demande les éléments d'une reconstitution de la vie religieuse

primitive des Sémites. Sans doute les documents qu'elle fournit

sont presque tous postérieurs à l'ère chrétienne; mais lesdétails

qu'ils rapportent ont le caractère extrêmement primitif « con-

forme à la nature primitive et invariable de la vie nomade. » Il

faut évidemment les comparer avec les renseignements que four-

nit la Bible sur la religion d'Israël depuis les premiers temps

jusqu'à la conquête assyrienne. A notre avis, toutefois, il con-

vient d'observer que les témoignages fournis par la littérature

arabe et hébraïque doivent être employés avec non moins de

circonspection que ceux des documents cunéiformes. Car, si,

d'une part, le système révélé par ces derniers a pu être façonné

artificiellement pour répondre à des desseins politiques, d'autre

part, dans la littérature arabe et hébraïque, ce sont les documents

eux-mêmes qui ont été artificiellement modifiés ; d'uncôté comme
de l'autre la vérité a été altérée par l'influence d'une prévention

théologique s'appliquant à etTacer ou à obscurcir les vestiges d'un

état de choses antérieur dont le souvenir blessait l'orthodoxie

constituée.

L'auteur insiste ensuite, ajuste titre, sur le fait que dans les

anciennes religions le point important n'est pas le mythe, mais

le rite
; pas la croyance, mais les pratiques. L'observateur mo-

derne, accoutumé pour ce qui le concerne personnellement à

envisager la religion comme une foi, habitué à trouver dans

lu croyance la raison d'être et l'explication du rite, est trop
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porlé à oublier «• qua les religions antiques n'avaient pas de

credo ; elles consistaient entièrement en institutions et en pra-

tiques ». De mémo la mythologie se développe en général en

vertu d'un efîort pour expliquer l'origine des pratiques. Un mythe

n'a jamais acquis le caractère ni l'autorité d'un dogme que tous

les membres de la communauté fussent tenus d'accepter, et le fait

seul d'y croire ne passait pas pour un acte religieux méritoire. Ce

qui était obligatoire, c'était l'accomplissement de certains actes

rituels; l'explication qu'on en donnait était souvent multiple. Par

conséquent, « lorsque nous étudions les anciennes religions,

nous devons commencer, non par le mythe, mais par le rite et la

coutume traditionnelle. »

Le second chapitre a pour objet une élude sommaire et pro-

visoire des relations du dieu et de ses adorateurs dans les com-

munautés anciennes. Ces relations étaient conçues alors dans

un sens entièrement littéral. Le dieu faisait partie de la com.

munauté, soit comme père, soit comme roi, souvent à ce double

titre. Los obligalims de ses adorateurs à son égard dérivaient

ainsi (ont naturellement du fait même de leur naissance au sein

de la communauté : « Il n'y avait pas de séparation entre les

sphères de la religion et de la vie ordinaire. Tout acte social

concernait les dieux autant que les hommes, -'car le corps social

ne se composait pas seulement des hommes, mais à la fois des

dieux et des hommes. » Cette conception fondamentale entraîne

certaines conséquences faciles à saisir. En premier lieu, lors-

qu'un homme quittait la communauté dans laquelle il était né

pour entrer dans une autre, il ne pouvait pas, pour ainsi dire,

emporter avec lui son culte traditionnel et le conserver à titre

privé, pour son propre compte. Le changement de tribu impli-

quait le changement des dieux. Il y en a un exemple frappant

dans l'histoire de David, qui se plaint d'avoir été expulsé de son

héritage et condamné ainsi « à servir d'autres dieux » (/ Sam.,

XXVI, 19). En second lieu, les dieux prennent leur part des

inimitiés et des hostilités de leurs adorateurs. Les ennemis de

Jahvé ne sont ni plus ni moins que les ennemis d'Israël. Le dieu

combat pour son peuple; la manifestation matérielle, par excel-
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lence. de ce principe, cest quen mainte occasion limage ou le

symbole de la divinité accompagne l'armée au combat.

On ne saurait trop insister sur la conception toute littérale

que les anciens Sémites s'étaient formée de la parenté entre les

dieux et les hommes, pour réduire à néant le parallèle erroné

trop souvent tracé, sans preuves à l'appui, entre les Aryens p/-

mitifs et les anciens Sémites. Ce sont les Aryens, nous dit-on.

qui ont fait descendre les dieux sur la terre pour leur attribuer

une résidence et une conduite semblables à celles des hommes,

tandis que les Sémites auraient eu dès l'origine les notions les

plus élevées et les plus spirituelles au sujet de la divinité, en

dépit des expressions grossièrement anthropomorphiques qui

se trouvent dans la Bible, l'interprète décidé à soutenir cette

théorie ayant toujours le droit de les écarter à laide de l'allé-

gorie, n n'est pas étonnant que cette erreur ait été longtemps

répandue et le soit encore couramment : les hommes d'étude ont

surtout porté leur attention sur les littératures arabe et hébraïque

qui. bien loin de nous offrir un tableau complet de l'ancien pa-

ganisme sémitique, nous permettent à peine d'en saisir quelques

traits fugitifs, ça et là. dans la sur\nvance isolée dune légende

ou dans un nom de lieu. Mais si rares et si fugitifs qu'ils soient,

ces quelques vestiges suffisent à démontrer l'existence d'une

conception des dieux et de leurs rapports avec les hommes, sem-

blable à celle dont nous trouvons d'abondantes illustrations dans

la littérature grecque.

Ainsi nous avons une survivance mythologique de ce genre

dans la légende biblique des fils de Dieu, qui prirent femmes

parmi les filles des hommes et qui engendrèrent une race de

héros. Ainsi encore, dans la tradition arabe, le clan d'Amr b.

Yarbïi' attribuait son origine à l'union entre l'ancêtre du clan et

un démon féminin '. Mais c'est avant tout dans les textes cunéi-

formes que nous trouvons suffisamment de renseignements sur

l'ancienne mythologie sémitique, pour nous permettro de relier

entre elles ces traditions éparses et pour arriver à les interpréter.

'.; Ibn Doreid, ^iM6 al-ishticâc. p. 139.
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comme les survivances d'ime phase de la pensée par laquelle

les ancêtres des Hébreux et des Arabes ont certainement passé

au même titre que leurs congénères babyloniens. « Il y a ainsi

une grande variété de preuves pour établir que le type religieux

fondé sur la parenté, dans lequel la divinité et ses adorateurs

constituent une association liée par le lien du sang, a été large-

ment prédominant, et cela dès une haute antiquité, parmi les

peuples sémitiques. »

M. Robertson Smith considère comme une vérité acquise que

la parenté s'est établie originairement, non par le père, mais

par la mère. Il en tire la conclusion que la divinité primitive,

lorsqu'elle était considérée comme l'ancêtre d'une tribu ou d'une

race, devait être une déesse et non un dieu. Nous pouvons bien

croire qu'il a dû en être ainsi, à condition de nous rappeler que

la seule preuve positive qu'il en a été ainsi réellement est extrê-

mement maigre. L'auteur en effet insiste, en termes généraux,

il est vrai, sur le rôle important des déesses dans la mythologie

sémitique, et il signale le fait curieux qu'en plusieurs endroits du

domaine sémitique des divinités originairement féminines chan-

gent de sexe et deviennent des dieux, comme pour s'adapter à un

changement intervenu dans la notion de la parenté. Il se propose

de traiter cette question d'une façon plus complète dans une occa-

sion ultérieure. En ce qui concerne l'importance prépondérante

attribuée aux déesses dans la mythologie sémitique, nous nous

bornerons donc à remarquer en passant qu'elle ne résistera pas à

l'examen, au moins dans la partie de la mythologie sémitique

qui nous est le plus familière. Car les membres féminins du

panthéon babylonien, bien loin d'y jouer un rôle important, ne

sont guère autre chose que le pâle reflet de leurs compagnons

masculins'.

1) « Les déesses accadiennes étaient des êtres indépendants comme les dieux,

leurs égaux. Mais il en était tout autrement chez les Babyloniens sémites. Excepté

lorsqu'il s'agit d'une déesse accadienne empruntée ou assimilée plus ou moins

par eux, les divinités féminines étaient chez eux simplement le complément de

leurs parédres masculins ; ce n'étaient guère, à proprement parler, que les fémi-

nins grammaticaux des dieux. Nous pourrions dire qu'elles furent créées par

nécessité grammaticale. » (Sayce, Hiljf;ert Lectures, p. 177).
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On affirme souvent que le type religieux sémitique, par oppo-

sition au type aryen, a été dès l'origine essentiellement mono-

théiste, soit de fait, soit d'une façon implicite, et c'est en partant

de ce principe que le développement religieux d'Israël a été décrit

par un historien d'une grande autorité. M. le professeur Smith

propose une explication différente et, à notre avis, mieux fondée,

dérivant de l'idée que la divinité est conçue comme un roi. Alors

que chez les Grecs le monothéisme ne fut qu'une spéculation

philosophique qui ne pénétra jamais dans la sphère proprement

religieuse, l'œuvre des prophètes hébreux fut d'étendre et d'élever

la notion populaire et relativement simple de la divinité conçue

comme roi. Le processus de ce développement ne peut pas être

reproduit logiquement, degré par degré. Le dieu de la tribu des

Juifs, dont l'existence à l'origine n'excluait en aucune façon dans

l'esprit de ses adorateurs l'existence d'autres dieux, fut élevé

graduellement par les affirmations successives de la conscience

des prophètes à la dignité de monarque universel qui règne d'une

façon parfaitement juste. Et le monothéisme dont la pensée

moderue a hérité, peut être considéré comme la résultante de la

conception sémitique, laquelle est essentiellement morale, et de

la conception grecque, qui est essentiellement philosophique. Le

monarque universel tend à se dépouiller de ses attributs crûment

humains pour passer à l'état de cause ou substance du monde.

Nous avons vu que dans la conception des temps primitifs le

dieu et ses adorateurs forment une unité physique. Nous serions

donc en droit di aous attendre à retrouver des traces de l'idée

que l'activité des dieux est liée à certaines conditions matérielles

et limitée par elles, comme l'activité humaine est soumise à cer-

taines limitations qui tiennent à ce que, par son organisme cor-

porel, l'homme fait partie de l'univers matériel. Il est avéré que

toutes les anciennes religions attestent la prépondérance jadis

universelle d'une semblable idée. Mais la racine de cette concep-

tion se perd dans une couche éloignée de la pensée primitive oùles

distinctions, aujourd'hui si nettement tracéesentre le règne animal

et le régne végétal, l'animé et l'inanimé, étaient perçues obscuré-

ment ou n'étaient même pas perçues du tout. Quoique le sauvage
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puisse observer qu'il a plus do ressemblance avec un anima)

qu'avec une plante, avec une plante qu'avec une pierre, néanmoins

chaque chose lui paraît vivante, en possession d'un pouvoir analo-

g-ue à ce qui se révèle à lui dans les phénomènes de la vie consciente

et notamment dans les rêves. Certains philosophes, il est vrai, qui,

en dépit des apparences contraires, persistent à voir dans un aima-

ble monothéisme philosophique le fondement de la croyance pri-

mitive, prétendent nous persuader que l'arbre ou la pierre, par

exemple, ne furent pas pris pour le dieu même, mais pour l'at-

tribut ouïe symbole du dieu, que le dieu lui-même était considéré

comme séjournant dans une sphère suprasensible, bien éloignée

dos hommes, et condescendant seulement à se manifester, à

l'occasion, dans l'objet ou par l'objet sur lequel il avait porté sa

prédilection. Tout cela, cependant, est en opposition flagrante

avec les faits qui nous sont révélés par l'observation des races

sauvages. Dans la réalité, l'arbre ou la pierre étaient bel et bien

conçus comme le centre permanent et la condition même de l'ac-

tion du dieu, au mémo titre que le corps était l'organe de l'action

pour l'homme. Quelques-uns des plus anciens mythes expriment

justement cette notion d'une parenté essentielle unissant les hom-

mes, d'une part aux dieux, d'autre part à la création inférieure.

« Dans la légende babylonienne, par exemple, les bêles comme

les hommes sont formés de terre mélangée du sang d'un dieu;

en Grèce les récits qui font descendre les hommes des dieux sont

flanqués d'anciennes légendes oii l'on voit les hommes sortir

des arbres ou des rochers, et des races avoir pour mère un arbre

et un dieu pour père. Des mythes analogues, où les hommes et

les dieux sont également associés aux animaux, aux plantes ou

aux roches, sont répandus sur toute la surface du globe. Ils ne

manquaient pas non plus chez les sémites. Jusqu'à nos jours la

légende locale explique le nom de la tribu des Boni Sokhr en les

représentant comme les rejetons des roches de grès près de

Madâïn Sâlih. Mohammed ne voulait pas manger de lézards parce

qu'il s'imaginait que c'étaient les descendants d'un clan israé-

lite métamorphosé. »

Le professeur Smith s'occupe ensuite du caractère local des
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dioux. On se représentait l'aclion du dieu comme restreinte à

un espace déterminé, et, dans cet espace même, il y avait im lieu

spécialement mis à part en tant que siège ou résidence du dieu.

Les deux notions se sont confondues, car, à l'origine, le pays du

dieu n'était autre que le terrain autour de sa résidence ; mais,

pour la commodité de l'exposition, on peut les étudier sépa-

rément. En termes généraux, le pays du dieu était le pays de ses

adorateurs. Chanaan est le pays de Jahvé comme Israël est le

peuple de Jahvé. On se tromperait fort, cependant, si l'on se re-

présentait la relation du Dieu à l'égard de son pays comme
révélant un caractère politique, c'est-à-dire comme dépendant de

sa relation à l'égard du peuple qui y habitait. Les Assyriens et les

Babyloniens transplantés dans le nord d'Israël par le roi d'Assy-

rie, avaient apporté leurs propres dieux avec eux ; mais lorsqu'ils

furent attaqués par des lions, ils eurent recours au dieu du pays,

ce qui nous autorise à conclure que, dans son domaine parti-

culier, son pouvoir était censé s'étendre aux animaux aussi bien

qu'aux hommes. La relation d'un dieu à l'égard d'un endroit dé-

terminé est exprimée dans les langues sémitiques parle mot Baal

qui, lorsqu'on l'applique à l'homme, signifie maître ou posses-

seur. Chaque Baal. en outre, se distingue de la multitude des

autres Baalim locaux par l'adjonction du nom de sa localité

propre. Ainsi « Melcarlh est le Baal de Tyr, Astarté la Baalath

de Byblos. Il y avait un Baal du Liban, de l'IIermon, du mont

Peor et ainsi de suite. Dans l'Arabie méridionale, Baal se retrouve

constamment dans un rapport analogue avec des noms de lieux

déterminés : par exemple Dhû Samâvî est le Baal du district de

Bâcir. 'Athtar le Baal de Gumdân et la déesse solaire est la

Baalath de divers endroits ou de diverses régions, j»

Si nous recherchons avec plus de précision ce qu'implique

cette notion de seigneurie ou de possession, nous en trouverons

l'explication dans les modes primitifs d'acquisition du sol. La
terre de pâture est propriété commune ; l'individu ne peut acqué-

rir des titres de propriété sur une pièce de terre qu'en y cons-

truisant une maison ou en y répandant la vie, c'est-à-dire en

soumettant à la culture ce qui était auparavant inculte ou stérile.
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Nous nous rendons compte ainsi que la seigneurie d'un Baal

comportait deux éléments, d'abord qu'il habilàl le pays sur lequel

s'exerçait son pouvoir, ensuite qu'il le fertilisât. On distingue

encore une forme primitive de celte conception dans le langage

de l'agriculture hébraïque et arabe. « Aussi bien dans la loi tra-

ditionnelle des Juifs que dans le système des impôts mahomé-

tans, on distingue le sol irrigué d'une façon artificielle et le sol

qui ne requiert point d'irrigation. Celui-ci est appelé baal ( Ar.

bal), abréviation dont le Talmud donne la forme pleine: « mai-

son de Baal » ou « champ de la maison de Baal, » tandis que des

documents arabes l'expliquent par ces mots : « ce que le Ba'l ar-

rose. » D'après la loi arabe, les terres de cette seconde catégorie

payent une dîme double. II faut se souvenir, en effet, qu'en Orient

le succès de la culture dépend de l'apport de l'eau plus que de

toute autre chose. La « vivification du sol mort » {«/t.y« al mavât)

qui crée un droit de propriété, comme nous l'avons vu, consiste

avant tout dans l'adduction de l'eau. Par conséquent, ce qui est

arrosé par le cultivateur est sa propriété ; mais ce qui est arrosé

naturellement passe pour être irriguépar un dieu ; c'est le champ,

la maison ou la propriété de ce dieu, qui est donc considéré

comme le Baal ou propriétaire du lieu ' » .

Plus lard la maison ou le sanctuaire d'un dieu fut un temple;

mais en règle générale le sanctuaire, dans le sens de lieu spé-

cial devenu sacré comme demeure d'élection d'un Dieu, est plus

ancien que le bâtiment. En d'autres termes, ce n'est qu'après

avoir appris à se construire des maisons pour eux-mêmes, que

les hommes se mirent à construire des temples pour les dieux

dans les endroits déjà pourvus d'un caractère sacré. Le temple

ne fut donc pas la condition préliminaire, mais la conséquence

du caractère sacré du lieu.

1) On a souvent prétendu que pays de Baal signifiait le sol arrosé par la pluie

par opposition au sol qui rùclame une irrigation artificielle. Mais le professeur

Smilhcite les meilleures autorités arabes pour montrer que le sol désigné de la

sorte doit sa fertilité, non pas à la pluie qui dans le climat de l'Arabie n'est

Jamais assez abondante pour permettre de se passer d'irrigation artificielle, mais

a des eaux souterraines.
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Avant d'aborder la question des sacrifices, il faut dire un mot

des Djinns qui occupent une si large place dans la mythologie

arabe. Nous continuerons ainsi, en quelque sorte, le sujet que

nous venons de traiter; car, lorsqu'on a bien compris leur véri-

table nature, on est plus apte à comprendre un élément des

croyances primitives qui, pour avoir été jadis universellement

admis, nous semble aujourd'hui impossible à concevoir, savoir

la croyance à la réalité et à la fréquence des théophanies ou des

apparitions divines. Les Djinns, à l'origine, ne sont pas des

esprits, mais des animaux généralement velus, qui se distinguent

des autres animaux de même espèce par leur pouvoir de revêtir

des formes variées. Ils fréquentent les lieux solitaires et déserts

et on les considère comme hostiles à l'homme. Après Tinlroduc-

tion de l'Islam, les dieux du paganisme arabe furent réduits à la

condition de Djinns; les adhérents de la nouvelle religion ne

renoncèrent pas à croire que ces dieux avaient une existence

réelle et que les histoires racontées à leur sujet étaient vraies,

mais ils les reléguèrent à un niveau inférieur, en compagnie

d'êtres à l'égard desquels on éprouvait de vieille date l'aversion

et la crainte. Les philosophes chrétiens, à leur tour, eurent con-

naissance de ce système de deux plans superposés, avec un

passage qui les reliait, et l'adoptèrent dans leurs explications de

la mythologie païenne. Il paraît donc probiible que les Djinns

ont été primitivement des dieux qui perdirent leurs adorateurs,

peut-être par suite de l'absorption des cultes locaux par le culte

centralisateur du dieu de quelque tribu puissante. Un dieu, en

eliét, qui perd ses adorateurs, retourne dans la région d'où il

avait émergé en devenant membre d'une communauté constituée

par le lien du sang. On continue à reconnaître son pouvoir supé-

rieur, mais on ne peut plus supposer qu'il soit favorablement

disposé pour les intérêts delà tribu. Il est devenu un étranger, et

dans le droit primitif où le seul fondement de l'obligation est le

lien du sang, cela équivaut à devenir un ennemi.

Nous avons vu quelle relation l'existence d'un dieu local éta-

blit entre l'homme et une partie du milieu matériel dans lequel

il vit. N'est-il pas extrêmement curieux que chez les races sau-
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vages la même relation est consacrée par l'iuslilulion du toté-

mismelhe lotem est une sorte d'objet animé ou inanimé, géné-

ralement une espèce d'animal avec lequel le sauvage se croit uni

par un lien de parenté. Ce lien de parenté crée des obligations

réciproques entre tous les hommes d'une tribu ou d'un clan,

d'une part, et tous les individus de l'espèce du totem particulier,

d'autre part. Les derniers sont considérés comme des frères par

les premiers et sont traités par eux avec le même respect que les

parents humains, auxquels ils sont censés rendre des services

bienveillants. Ces points de ressemblance entre les Djinns et

les totems, ainsi que beaucoup d'autres que nous ne pouvons pas

reproduire, amènent M. Smith à la conclusion qu'une espèce de

Djinns, alliés à des tribus humaines, ne se distinguo sous aucun

rapport d'une espèce de totem et, qu'au lieu d'appeler les Djinns

des dieux sans adorateurs, nous pouvons les désigner avec plus

de précision « comme des totems en disponibilité sans parents

humains. »

On ne saurait estimer assez haut l'importance d'une affirma-

tion aussi riche de conséquences. Les croyances et les pratiques

du paganisme plus développé sont rattachées ici à leurs racines

naturelles, dans une couche de la pensée humaine qui n'apparaît

nettement à la surface que chez les sauvages les plus dénués de

civilisation, sans recourir à la chimère, trop souvent accrédi-

tée par des personnages d'une grande autorité, d'un homme
primitif qui se serait représenté le monde matériel comme un

symbole ou comme un revêtement du seul vrai dieu, mais dont

les hautes pensées morales et théologiques auraient été aban-

données par ses descendants dégénérés en faveur de l'idolâtrie

et du polythéisme. Une thèse aussi hardie ne saurait prévaloir

sans susciter des protestations et des discussions; pour l'histoire

des religions elle n'est guère moins importante que l'hypothèse

de Darwin en histoire naturelle.

La méthode appliquée par notre auteur à l'idée de sainteté est

inspirée par une conception analogue. De nos jours, avec nos

idées, la sainteté implique une qualité morale, un caractère

éthique. Elle est avant tout et par essence quelque chose de per-
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soQnel ; les choses ne possèdent la sainteté qu'en vertu du rapport

plus ou moins intime dans lequel elles se trouvent avec quelque

être doué de sainteté. Ainsi l'Ecriture est dite sainte parce qu'elle

est censée procéder du Saint par excellence; les objets ou les

vêtements sont qualifiés saints, parce qu'ils sont employés à son

service. Mais dans la haute antiquité il en était tout autrement.

La nature exacte de l'idée antique n'est pas facile à saisir et à

reproduire; elle est généralement altérée et atténuée par le mé-

lange avec des conceptions modernes. Ceci, du moins, est bien

certain qu'elle n'avait rien de commun avec la moralité ou la

pureté de la vie. « Les êtres saints avaient ce caractère, non pas

en vertu de leur nature morale, mais en vertu de leur naissance,

de leur fonction ou d'une consécration purement matérielle. »

Une autre différence consiste en ceci que dans les religions

anciennes la sainteté est un attribut qui n'appartient pas seu-

lement aux personnes. De fait la sainteté des dieux eux-mêmes

semble avoir été conçue, non pas tant au point de vue abstrait que

dans le rapport même où ils se trouvaient avec les objets sacrés

et les lieux saints dans lesquels et par lesquels ils entraient en

contact avec les hommes. Sous l'empire des idées modernes, il

serait naturel de se représenter qu'au commencement un sanc-

tuaire ou un district particulier dût tenir son caractère sacré du

fait qu'il était conçu comme la propriété particulière du dieu qui

y habitait. Mais le professeur Smith établit par exemple, avec

force détails, qu'il ne résultait pas nécessairement du fait que le

sol sacré ne pouvait pas devenir propriété des hommes, qu'il

fût toujours réservé à l'usage exclusif du dieu ou de ses repré-

sentants. Car « nous constatons que dans le haut pays arabe il y
avait des espaces de terrain nommés himâ, qui n'avaient d'autre

raison d'être et d'autre destination que de servir comme pâtu-

rages communs; leur caractère sacré ne se manifestait pas par

l'exclusion de l'homme, mais par le fait qu'aucune tribu n'osait

se les approprier pour son usage particulier, et le respect du lieu

sacré où tout passant jouissait de la protection immédiate du

dieu, permettait à des clans ennemis de se rencontrer et de réunir
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leurs troupeaux en paix, alors qu'en tout autre endroit ils se

seraient réciproquement sauté à la gorge. »

L'impression dominante dans l'esprit de l'homme primitif en

ce qui concerne les lieux saints et les objets sacrés n'était pas

d'en considérer l'usage comme réservé au dieu, mais plutôt

comme prohibé pour lui-même ou du moins ne lui étant acces-

sible qu'avec certaines restrictions déterminées Pour rendre

cette idée de sainteté qui est universellement répandue parmi

les sauvages, on se sert du mot tabou, parce qu'il permet delà

distinguer de l'idée essentiellement morale de la sainteté chez

les peuples plus civilisés.

Toutefois il y a des tabous d'impureté comme de sainteté et il

semble que la ligne de démarcation entre ces deux catégories de

choses interdites a dû être souvent vague ou incertaine. Ainsi

la chair de porc était tabou chez les Syriens, mais était-ce parce

que le porc était sacré ou parce qu'il était impur? La question

n'était pas résolue. Le professeur Smith estime néanmoins que

la distinction entre ce qui était sacré et ce qui était impur, pour

avoir été dans bien des cas singulièrement mince, n'en était pas

moins réelle. Il est disposé à attribuer les interdictions d'objets

sacrés à un sentiment de respect pour le dieu et les interdictions

analogues pour cause d'impureté à un sentiment de crainte à

l'égard de quelque puissance inconnue ou hostile.

Nous avons peine à croire que cette distinction ait jamais été

saisie effectivement par l'homme primitif. Selon toute probabi-

lité, il n'a jamais éprouvé pour un dieu un sentiment de respect

dépouillé de toute espèce de crainte pour une puissance inconnne

ou hostile. Ces deux ordres de sentiments n'ont pas été distingués

et opposés l'un à l'autre jusqu'au jour où les hommes ont com-

mencé à introduire un élément moral dans la notion de la sain-

teté. Les tabous pour cause d'impureté passèrent alors dans la

catégorie du magisme et de la superstition, tandis que les autres

conservèrent et fortifièrent leur autorité en devenant des institu-

tions religieuses. Ce sont deux branches d'un même tronc dont

l'une a poussé et s'est développée aux dépens de l'autre.

Nous devons enfin, pour finir, jeter un coup d'œil sur la
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manière dont noire auteur traite la question importante du

sacrilice. Les observations précédentes auront en partie pré-

paré le lecteur à comprendre les conclusions du savant profes-

seur sur ce point.

Il insiste beaucoup sur la distinction entre les oblalions dont

l'adorateur prend sa part, c'est-à-dire dont les éléments matériels

sont employés pour rehausser l'éclat d'une fête que le dieu et

ses adorateurs célèbrent en commun, et les oblations dont les

éléments sont entièrement abandonnés à la divinité pour être

brûlés sur son autel on consommés par ses prêtres. Les offrandes

de la première catégorie sont dites nai dans les textes hébreux;

celles de la seconde sont appelés nnja; et la distinction entre ces

deux ordres correspond exactement à celle entre les animaux et

les végétaux. La première catégorie est évidemment plus an-

cienne que la seconde, puisque l'habitude d'offrir des céréales

en guise de tribut ou de dîmes n'a pu s'établir qu'après les

premiers progrès de l'agriculture. « Parmi les Arabes nomades,

le sacrifice eu tant que tribut payé à la divinité n'existe pas ou

presque pas; tous les sacrifices, pour eux, sont des oITrandes

volontaires. Excepté dans quelques formes très rares de sacrifice

expiatoire — notamment les sacrifices humains — et peut-être

dans quelques oITrandes très simples telles que des libations de

lait, le but du sacrifice est de fournir les éléments matériels

d'une communion sacrificatoire avec le dieu. » Cette communion

était censée fortifier et vivifier à nouveau le lien vital qui

unissait le dieu et ses adorateurs comme membres de la même
famille. Or un lien qui a besoin d'être renouvelé a dû préala-

blement être affaibli pour une cause ou pour une autre. Il est

naturel de s'imaginer que l'éloignemcnt temporaire du dieu à

l'égard de ses adorateurs a été provoqué par quelque relâchement

ou quelque transgression de la part de ces derniers. Le repas

commun, en rappelant et en rendant plus sensible l'union ori-

ginelle, devait contribuera guérir le refroidissement des rela-

tions réciproques; il prenait ainsi la valeur d'un acte d'expia-

tion.

La conclusion à laquelle aboutissent toutes ces considérations

22
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c'est que « les offrandes pour cause de péché et les autres formes

de sacrifices expiatoires, y compris l'holocauste où il n'y a pas de

repas de sacrifice auquel le sacrifiant lui-même prenne part, sont

dérivées en ligne droite de l'ancien rituel de la communion, par

le sacrifice, entre les fidèles et leur dieu et qu'en dernière ana-

lyse elles procèdent du même principe que les sacrifices ordi-

naires où le repas de sacrifice occupe une place capitale. »

Nous devons renvoyer le lecteur au livre lui-même pour tout

ce qui concerne les détails de l'exposition et la défense des idées

qui ont été esquissées ici à grands traits. Il est possible que le

système religieux primitif des Sémites ait eu la physionomie que

l'auteur a cherché à reconstituer d'après des témoignages très

fragmentaires ; mais nous sommes bien éloigné de croire que

les mêmes témoignages ne pourraient pas servir à étayer des

conclusions ditférentes, s'ils étaient rattachés à d'autres pré-

misses. La grosse difficulté consiste justement à s'entendre sur

l'hypothèse qui sert de point de départ.

S. Arthur Strong.
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Beitrage zur semitischen Religionsgeschichte von Lie. D' Friedrich

B^THGEN, Der Gott Israel's und die Gœtter der Heiden. — Berlin,

H. Reuther, 1888.

Tous ceux qui s'intéressent à la science des origines sémitiques nignorent

pas que les avis sont fort partagés et souvent des plus contradictoires au sujet

de la Religion des peuples sémitiques. Si nous en croyons M. Renan, l'on retrou-

verait chez eux à l'origine — et ce serait It^ur incontestable originalité — un

culte monothéisle . D'après lui, si les Phéniciens font une exception à la règle,

il faut s'en prendre aux influences étrangères. Telle est du moins l'opinion qu'il

nous présente dans son beau livre sur les Langues sémitiques. Et si pour

d'autres la science a progressé depuis que ce magistral essai inachevé a vu le

jour, son auteur n'a pas changé de point de vue. Son Histoire d'Israél {V' vol ,

page 45 et sq.), permet de constater que le monothéisme sémitique et en parti-

culier hébreu est l'un des dogm-s historiques du savant directeur du Collège de

France.

D'autre part, ouvrons un autre ouvrage d'un auteur non moins compétent

dans les questions relatives à la religion d'Israël, j'ai nommé l'Histoire de la

Religion d'Israél, de M. Kuf'nen, et nous lisons l'étonnante affirmation que les

Hébreux étaient sans aucun doute polythéistes '.

11 est vrai qu'il y a toujours moyen de s'entendre et que, peut-être, les vues

de M.VI. Kuenen et Renan s'accordent plus qu'on ne le pense de primeabord. Ques-

tion de mots, pourrait-on dire. Cependant, en face de ces affirmations contradic-

toires, ou qui le paraissent, un véritable savant, M. Friedrich Bàthgen, professeur

de théologie protestanteà Greifswald, honorablement connu parmi les sémitisants

par une série d'ouvrages ayant trait à la langue et à la littérature syriaques, a

cru devoir réviser le procès. Le livre que nous présentons aujourd'hui, bien qu'un

peu tardivement, aux lecteurs de la Revue, se compose de trois essais, nette-

ment séparés et s'enchaînant logiquement. Le premier traite des divinités des

1) Kuenen, The Religion of Israël, I, p. 270 : « The Hebrews were un doubted

ly polytheists. »
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Sômiles paiens{(i\e Gùlterwell der heidnischen Semilen) ; le second, des rapports

d'israèl avec le polytluHsme (Israels Verhaltniss zum Polytheismus) ; le troisième

enOn de Vunitt' au sein de la pluralité des dieux sémitiques et du monothéisme d'Is-

raël (die Eiiiheit innerhalb der Vielheit der Semilischeii GiJlter und der Moiio-

Iheismus Israels). L'ouvrage tout entier compte 310 pages et le premier essai en

couvre presque la moitié.

Le premier essai est sans contredit le plus parfait de l'ouvrage; il nous parait

même à l'abri de toute attaque, d'où qu'elle vienne. L'auteur a passé en revue

avec un soin jaloux et une patience admirable tous les recueils d'inscriptions, en

particulier le Corpus inscript, semiticarum, vol. P', auquel il rend le plus grand

hommage. 11 a dépouillé tous les recueils archéologiques, et a réussi à nous

présenter un tableau, aussi ressemblant que l'état de la science le permet, du

panLhéon sémitique. Les Édomites, les Moabites et les Ammonites commencent

la série : les Edomites connaissent un dieu parent du Phénicien Moloch, nommé

Malik; leur dieu principal est Qos, comme le prouvent les noms théophores qui

sont parvenus jusqu'à nous; les Moabites adoraient Kamos, comme le prouvent

quelques passages de l'Ancien Testament et surtout la fameuse stèle de Mesha;

le dieu principal des Ammonites avait nom Miikom. Puis vient lasériedes dieux

phéniciens, Baal et les Baalim,'Baalat, Astarté, Milk (Moloch), Milkat, Adonis,

Eschmun, Reschef, Anat, Pumi et Pa'am, Sakkun, Ador, Do'om, Tanit, Allât,

Sad. Les Phéniciens rendaient aussi un culte à quelques divinités qui leur étaient

venues d'Assyrie et d'Egypte. Les Philistins ont peu d'originalité mythologique;

nous connaissons leur dieu Dagon, et nous savons qu'ils vénéraient deux oracles,

à Ekron, Baal Zehub et à Askalon Astarté
;
par des inscriptions nous apprenons

qu'ils adoraient aussi un dieu Marua à Gaza '. Les dieux araméens viennent

ensuite : Hadad, Atargatis, Rimmon, Mominos et Aziz, Gad-Tyche, Elagahal.

Puis les dieux de Palmyre, Baalschamen, Aglibal et Malachbel, Bel et larchi-

bal, Bol, Schemesch, Nebo, Atargatis, Allât. Enfin les dieux nabatéens, arabes,

himjarites, sans oublier les éthiopiens. Quant aux dieux babyloniens et assy-

riens, l'auteur a dû les laisser de côté, non point qu'il regarde leur étude

comme de peu de valeur ; mais n'ayant point à sa disposition les matériaux

nécessaires pour une étude originale, il a préféré s'abstenir que de donner des

résultats problématiques, puisés dans des livres dont il n'aurait pu vérifier

l'entière exactitude. Cela prouve en tous cas une honnêteté scientifique absolue

et bien digne d'être donnée en exemple.

Cette élude très bien conduite des dieux sémitiques me semble prouver d'une

façon surabondante que le prétendu monothéisme primitif des Sémites n'a jamais

1) Marna correspond au mol hébreu baal .-m'a, en araméen, a la même signi-

fication que hV2 et "nu; en ajoutant le suflixe pluriel, l'on a NJIQ, nom de la

divinité en question.
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existé. En tous cas, M. B. a passé en revue tous les matériaux que nous possé-

dons touchant la mythologie sémitique, et jamais il n'a rencontré la mention

ou le souvenir d'une divinité primitive universelle; partout des dieux et des

déesses, ce qui était à prévoir pour tous ceux qui ont étudié Tantiquilé orien-

tale. Il parait donc qu'il faut rejeter, au nom de la science, la notion spéculative

d'un monothéisme primitif des peuples sémitiques.

Reste la deuxième question. Israël est-il arrivé au monothéisme par une évo-

lution naturelle à travers le polythéisme? En d'autres termes, est-il originai-

rement polythéiste? On sait que telle est la théorie de M. Kuenen. Ce savant

distingué admet qu'au viii'' siècle Jahveh est le dieu unique d'Israël ; mais dans

les luttes continuelles des prophètes contre le polythéisme, il ne voit que des

efforts énergiques pour substituer au polythéisme naturel de la nation une con-

ception plus haute delà religion, le culte de Jahveh. D'autre part, un philosophe,

doublé d'un philologue accompli, M. Steinthal, a tenté de transformer l'histoire

primitive d'Israël en une mythologie semblable à celle de la Grèce; M. Gold-

ziher a poussé à l'extrême cette théorie dans un livre qui ne manque pas d'tnté-

rèt, Der Mythos bei den Hebrâern. M. B. reprend tous les textes cités à l'appui

de ces théories, et à mon avis, sa réfutation est magistrale. Au point de

vue purement exégétique, elles ne sont point tenables. A l'affirmation du comte

Baudissin que le nom pluriel D'nbx, employé concurremment avec mn', dénote

un polythéisme primitif, présumable sinon démontrable, il oppose une argumen-

tation tout à fait victorieuse (p. 135). Il montre que si Israël avait possédé une

mythologie quelconque, l'on retrouverait des noms composés autres que ceux

où apparaît le mot Jahveh: les noms composés avec S"2 ne prouvent rien en

cette matière (p. 142). Où voit-on en Israël des noms théophores composés avec

Melkart, Eschinun, Astarté, etc.? M. B. passe en revue les arguments philolo-

giques de .M. Steinthal pour transformer en mythe l'histoire de Samson (p. 160)

et montre leur peu de valeur. Si, d'après M. Steinthal, Schimsch-on (Samson)

doit être considéré comme dieu du soleil, par analogie avec Dag-on, dieu pois-

son, formé de ji, poisson, al'ons plus loin, et affirmons que le fils de David et

de Bethsabé n'est pas une personne historique: Salomon, ScAe^om-on, dieu delà

paix? D'autre part, et pour en finir avec le polythéisme primitif des Hébreux,

que l'on veuille bien se rappeler,— et c'est là une remarque qui a certes un cer-

tain poids, — que tous les prophètes considèrent le polythéisme populaire de

leur temps comme une chute (p. 183); pour eux, Jahveh est bien le dieu natio-

nal et antique; toute autre divinité est d'importation étrangère et son culte est

une dérogation à la vieille religion des Hébreux. Tous les dieux (p. 189) que

les Israélites adorent en dehors de Jahveh se retrouvent comme dieux nationaux

chez les peuples voisins.

En résumé, une étude attentive et sérieuse des textes bibliques ne favorise

pas la théorie d'un polythéisme primitif en Israël. M. B. ne nie pas que les
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Israélites n'aient pu être primilivement po.ylhéistes; il n'en sait rien, ni moi

non plus; et c'est tout ce qu'on peut dire.

Ce qu'on peut concéder aux savants susnommés, c'est que la religion primitive

d'Israël, si elle n'a pas été polythéiste, a été du moins idoldtrique. M. Maurice

Vernes, dont nous sommes loin de partager les idées critiques, nous semble avoir

très bien mis en lumière ce point dans son Précis d'Histoire Juive (p. 520). Si

c'est ce qu'ont voulu dire MM. Kuenen, Steinlhal et Goldziher, ils ont gain de

cause. D'ailleurs, il ne faut pas une grande science pour l'aire cette découverte.

Une simple lecture du livre des Juges suffit.

Il parait donc que le polythéisme primitif des Hébreux, au point de vue stric-

tement scientifique, doive rejoindre dans le néant le monothéisme primitif des

peuples sénaitiques.

Bien que cette seconde partie du livre de M. B. puisse trouver des contra-

dicteurs, nous ne craignons pas de dire qu'elle présente les mêmes qualités de

méthode, d'exposition, de précision et de clarté incomparables qui distinguent

le premier essai; nous sommes d'autant plus porté à ne pas ménager nos éloges

aux deux premières sections de l'ouvrage, que la troisième nous a beaucoup

déçu. Le sous-titre der Gott Israel's nous permettait ou nous faisait espérer

toute autre chose. M. B. nous montre comment le polythéisme sémitique se

fond dans une sorte de monisme, dans lequel les dieux particulies sont comme

des forces émanant du dieu unique inconnaissable. Et à ce propos, il cite

(p. 270) la lettre si intéressante du grammairien Maxime, de la ville numide

Madaura, à saint Augustin. Mais au moment où nous croyons qu'il va nous

parler du dieu d'Israël, il se dérobe. Et cependant, sa tâche n'était pas finie. Il

devait nous prouver que le monothéisme n'est pas non plus primitif en Israël;

nous expliquer comment et par quel procès la notion d'un dieu strictement

national s'est transformée à travers les siècles en une notion universaliste, en

d'autres termes, comment Israël a passé de l'hénothéisme a.u monothéinne... S'il

ne l'a pas fait, il a eu certainement ses raisons. Cependant, nous ne terminerons

pas cette critique sans exprimer l'espoir que M. B. voudra bien nous donner

bientôt le résultat de ses savantes études sur la Belhjion d'Israël. Il nous a déjà

introduits dans le parvis des Gentils et dans celui des Israélites; qu'il fasse plus,

et nous conduise maintenant dans le lieu Très Saint. Nous ne risquons point

d'errer avec un tel guide.

X. KoEmo.
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Le Loqmân Berbère, ave quatre glossaivs et une étude sur la légende de

Loqniàii |.ar René Basset. — Paris, ErnesL Leroux, 1890.

.le n'.ippr.'ii.lr.ii rien aux 1 cl-urs de cette Revue en leur disant que le fécond

travail scientilique de M. R. Basset sur les langues berbères l'a posé en maître

dans ce domaine particulier de la science. Il a entrepris de difficiles voyages

pour parvenir à réunir tous les matériaux qui lui permissent de posséder à fond,

autant que possible, les nombreux dialectes berbères parlés actuellement en

Afrique. Il a ainsi rendu les plus grands services à la science générale, et à

a science française en particulier. L'un de ces résultats, conquis à travers bien

des difficultés, est ce Loqmân berbère préparé depuis longtemps avec une per-

sés'érance, une sagacité, une conscience et une érudition au-dessusde tout éloge.

Il ne m'appartient pas de juger le fond même de l'ouvrage; mais ce que je

sais de la méthode de M. Basset me donne l'assurance qu'il est aussi parfait

qu'il peut l'être actuellement. Ceux qui s'intéresseront à l'étude scientifique des

dialectes berl)èresy trouveront tous les avantages qu'ils sont en droit d'attendre

de la science de l'auteur. C'est un sujet que je leur abandonne ; aussi bien n'y

suis-je guère compétent, et même pas du tout, simple profane, comme un

grand nombre d'autres. Mais il y a à ce savant livre une préface importante que

j'ai lue, que j'ai pu juger et que je déclare apprécier au plus hautpoint. L'auteur,

après quelques détails sur la légende de Loqmân, qu'il a réduite à sajusie valeur,

a fait l'historique du recueil de fables qui a été publié sous le nom de Loqmân.

Il a recherché quelle était l'origine de ce recueil, et il a parfaitement démontré,

selon moi, que cette origine était grecque et que le prétendu Loqmân n'était

qu'un succédané d'Ésope. Il a parfaitement fait voir que ce recueil avait été

traduit du grec en arabe.

A quelle époque a été faite cette traduction ? Il n'est pas très facile de déter-

miner le temps. M. B. a pesé les raisons pour et contre et croit que la traduc-

tion a été faite par l'intermédiaire du syriaque. Il en poursuit l'origine jusqu'à

l'année 1299 de notre ère, époque à laquelle fut écrit le manuscrit de la Biblio-

thèque nationale. Se fiant trop, je crois, à une note de ce manuscrit et à l'auteur

qu'il cite, M. B. n'est pas éloigné de croire que le Barsoum nommé dans la note

du mss. est le même qui fui secrétaire de la princesse Schagerel. Le

nom est trop commun en Egypte pour qu'on puisse, sur la simple mention du

mot, bâtir un système. Les deux Barsoum ont existé ensemble, c'est évident;

mais pour prétendre que les deux ne sont qu'un seul et même personnage il fau-

drait d'autres preuves plus explicites. Quoi qu'il en soit, il demeure acquis que

les fables de Loqmân traduites en arabe l'ont été par un chrétien copte. C'est une

nouvelle preuve qu'en Egypte le mouvement littéraire et scientifique, si on

peut lui donner ce nom, doit être attribué aux Coptes; de même les repré-

sentants de la médecine sont ou coptes ou juifs, et voilà comment il se fait que

l'arabe ne fut qu'un vêtements d'emprunt mis sur la pensée copte, c'est-à-dire

égyptiennes, ou juive.

. E. Amélineaij.
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Enseignement de l'histoire des religions. — Nous avons eu lécem-

ment une preuve nouvelle de l'intérêt qui s'attache de plus en plus dans les

sphères compétentes à l'enseignement de l'histoire des religions et notamment à

l'initiative prise à cet égard en France. Un honorable professeur de l'Université

de Cornill, à New-York, a entrepris une enquête sur l'organisation de l'enseigne-

ment de l'histoire rehgieuse en Europe. Il est venu à Paris et il a été très frappé

de ce qui y a été fait à cet égard. Nous avons appris avec beaucoup de

plaisir que le sénat de l'Université de Cornill songe à organiser dans son ressort

un enseignement analogue, sinon tout de suite aussi spécialisé, tout au moins

appliqué à l'étude générale des religions.

L'idée que l'histoire des religions a sa place marquée dans le haut enseigne-

ment qui a la prétention d'être universitaire, c'est-à-dire complet, fait son chemin

dans le monde. Il y a quelques mois nous montrions dans un article sur l'Ensei-

gnement de l'histoire des religions aux États-Unis et en Europe (t. XX, p. 209

et suiv.) combien de chaires ou de publications nouvelles relèvent de cette con-

viction de plus en plus générale. Chaque année nous pouvons signaler à nos

lecteurs quelque nouvelle institution à l'appui de notre thèse. C'est la meilleure

preuve qu'elle n'est pas le produit d'une spéculation factice, mais qu'elle est

l'expression d'un besoin généralement ressenti dans tous les foyers de haute

culture.

Depuis notre dernière Chronique, la chaire de droit canonique et de droit du

moyen âge, vacante à l'Ecole des Chartes par suite du décès de M. Ad. Tardif,

a été pourvue d'un titulaire en la personne de M. Viollet, bibliothécaire de la

Faculté de droit.

D'autre part, notre collaborateur, M. Amélineau, maître de conférences à la

Section des sciences religieuses de l'École des Hautes Études, a obtenu de l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres une double récompense, bien justifiée

par son infatigable activité scientifique : le prix Bordin pour un mémoire sur la

Géographie de l'Egypte, sujet mis au concours par l'Académie, et un encoura-
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gement de 800 fr. sur le prix Delalande-Guérineaii pour son Iravail sur saint

Pakhôme.

L'histoire des religions dans les revues françaises. — Diverses

revues françaises ont publié récemment des articles remarquables sur des sujets

d'histoire religieuse, qui témoignent à la fois de l'intérêt croissant accordé par

'e public à ce genre d'études et de la méthode plus sereine, plus impartiale et.

pour tout dire (lus scientifique, appliquée de nos jours dans la science des reli-

gions. Nous signalons particulièrement les suivants :

— 1" La Migration des Symboles, par M. le comte Gohlet d'Alvietla [(Revue

des Deux Mondes, du i<"^ mai, p. 121 à 145). Notre honorable collaborateur,

M. Goblet d'Alviella, s'est attaché dans ces dernières années d'une façon toute

spéciale à l'élude du symbolisme religieux. Nos lecteurs se rappellent l'article qu'il

a publié ici même sur les symboles qui ont influencé la représentation figurée

des pierres coniques chez les Sémites (t. XX, p. 135 et suiv.). Reprenant l'étude

des symboles religieux à un point de vue plus général, il a exposé dans la

Revue des Deux Mondes les modes de leur formation et de leur transmission,

tels qu'ils ressortent de l'histoire de chaque symbole étudié isolément. Le sym-

bole est une représentation qui vise à rappeler un objet, un être ou une idée

abstraite plutôt qu'à les reproduire ; c'est un acte, un rite, ou bien un emblème.

M. Goblet d'Alviella a laissé de côté les rites pour ne s'occuper que des em-

blèmes. Il signale la ressemblance qui existe souvent entre des figures symbo-

liques chez les peuples les plus éloignés. On aurait tort d'en conclure qu'elles

aient nécessairement passé des uns aux autres ; il arrive souvent qu'elles ont

été conçues isolément en vertu des dispositions naturelles de l'esprit humain.

Mais toutes les fois que l'on peut établir des rapports historiques entre deux

peuples possédant un même symbole, il faut étudier de quelle façon la transmis-

sion a pu s'opérer. Les symboles passent très facilement d'un pays à l'autre,

comme objets d'échange et de parure, par l'intermédiaire des marins, des voya-

geurs et des esclaves. Cette filiation existe même entre des symboles d'aspect

différent ou de signification dilTérente. M. Goblet d'Alviella en donne de nom-

breux exemples; il montre l'attraction exercée par les formes symboliques les

unes sur les autres, les combinaisons symboliques produites par le syncrétisme,

les altérations résultant de l'inexpérience des artistes, les déformations inten-

tionnelles provoquées par la propagande religieuse. En terminant il évoque la

vision d'un état religieux où tous les cultes deviendraient purement symboliques.

Puisse ce beau rêve devenir un jour une réalité ! L'histoire des religions, ensei-

gnée avec cette généreuse largeur d'esprit et cette hauteur de vues religieuses

qui distinguent l'auteur, ne peut que contribuer à l'éclosion de cet âge d'or.

— 2° M. Gaston Boissier, après s'être illustré par ses études sur la religion

romaine, dont les deux volumes sont aujourd'hui devenus classiques, consacre

depuis plusieurs années ses cours et ses publications à la littérature latine chré-

tienne. Il s'attache à nous montrer la substitution de l'Eglise et de la société
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chréliennps au raonrie païen, dans des Études d'histoire religiew^e publiées par

k Revue des Deux Mondes où l'on trouve à la fois le ch^irme exquis d'un style

qui suit rendre attrayantes les recherches, même les plu= sévères, et la connais-

sance approfondie d'une littérature peut-être trop abandonnée de nos jours

dans le haut enseignement.

Dans un premier article (livraison du 15 janvier), il résume la Cité de Dieu de

Saint Augustin, écrite après le sac de Rome par Alaric, coinraencée sous le

coup de l'émotion provoquée par ce désastre, pour disculper le christianisme

que les païens accusent d'avoir provoqué la ruine de l'empire et de la civilisation,

puis développée par l'auteur de 413 à 426 jusqu'à former la plus formidable

polémique contre le paganisme reconstitué par les néoplatoniciens, le premier

exposé complet, en Occident, de la doctrine chrétienne et de la nouvelle con-

ception du monde. L'article suivant (livraison du l" mars) a pour objet la ques-

tion même qui avait porté saint Augustin à entreprendre son grand ouvrage et

que l'on a déjà tant de fois disculée : le christianisme est-il responsable de la

ruine de l'empire romain? M. Boissier tente de lui donner une solution impar-

tiale, en analysant les causes qui ont amené la décadence de l'empire. Ces causes

existaient-elles déjà avant la grande extension du christianisme aux m» et

ive siècles, c'est qu'alors elles ne peuvent pas être imputées au christianisme.

Or, telle est la réalité historique : « ainsi l'empire a péri de maladjcs qui remon-

taient plus haut que le christianisme ; on peut donc affirmer qu'il n'est pas la

cause directe de sa ruine. Mais ce qui n'est pas moins sûr, c'est qu'il a été impuis-

sant à l'arrêter » (p. 84).

M. Boissier se demande enfin, dans le troisième article (livraison du 1er mai)

comment l'Église chrétienne s'accommoda du triomphe des barbares, lorsqu'il

ne fut plus possible de douter plus longtemps de la ruine irrémédiable de la

domination romaine. Trois œuvres chrétiennes lui servent à marquer les trois

étapes de la transformation rapide qui s'opéra dans les esprits à la suite des

catastrophes dans lesquelles Rome avait succombé. Saint Augustin, dans la Cité

de Dieu, ne se résigne pas encore à admettre la déchéance définitive de Rome.

Orose, dans son Histoire Universelle, s'efforce de montrer que le temps où il

vit n'est pas aussi malheureux que les esprits chagrins le prétendent, que les bar-

bares valent beaucoup mieux que leur réputation et qu'ils ne tarderont pas à se

civiliser. Enfin Salvien, dans le De Gubernatione Dei (vers 450), montre que les

Romains méritaient leur malheur et que la société ne peut que gagnera l'arrivée

des barbares. Mais il sait bien qu'il aura de la peine à convaincre une partie de

ses contemporains.

Il est peut-être téméraire de tirer des conclusions générales de témoignages de

ce genre. L'effroi causé par l'invasion des barbares semble avoir beaucoup varié

suivant les régions où ils s'établissent et suivant les classes de la population.

Pour beaucoup de chrétiens, le principal défaut des barbares était leur hérésie

arienne, tandis que pour d'autres leur arrivée fut la délivrance du joug ortho-
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doxp. M. Boissier a-t-il suffisamment tenu compte de la décomposilion intérieure

qui se produisit dans l'Église par suite rie son union toujours plus intime avec

l'Étal ? A-t-il le droit d'identi6er les sentiments de l'Église enliére avec ceux de

quelques-uns de ses hommes les plus remarquables? On pourrait reprendre la

discussion à ce point de vue.

— 3° La livraison du 15 juin, enfin, contient un article de M. Ernest Renan,

sur le Règne d'Ézéchias. Comme l'exposition de cette nouvelle période de l'his-

toire d'Israël n'est pas achevée, nous en reparlerons prochainement lorsque la

'econde partie de l'article aura paru.

— 4° Avec le mémoire de M. Senarl, dans le « Journal asiatique >> (février-

mars), sur quelques inscriptions et quelques monuments indo-bactriens, notam-

ment un Bouddha émacié provenant des fouilles de Sikri, nous sommes trans-

portés vers ces confins de la civilisation grecque et de la civilisation hindoue, où

se posent actuellement devant les investigateurs des questions du plus haut

intérêt sur l'inQuence réciproque exercée par le monde occidental et par l'Inde

l'un à l'égard de l'autre. Voici, en résumé, les conclusions de cette étude très

délicate. « En ce qui touche l'influence grecque, il faut distinguer entre l'impul-

sion qu'a pu exercer sur l'Inde le premier contact avec la civilisation grecque,

du temps d'Alexandre, des Séleucides et du royaume grec de Bactriane, et

l'influence qui se manifeste à Amrâvatî sur l'art et l'imagerie buddhiques. La

première n'est pas douteuse ; mais elle parait être demeurée assez générale,

puisqu'aucun monument qui se puisse attribuera cette période n'a été, jusqu'ici,

mis au jour dans le nord-ouest, que les formes d? l'architecture ne témoignent

d'aucune inspiration classique, que le style des sculptures contemporaines

reste bien indigène. La seconde s'accuse et prend corps dans des monuments

où personne ne l'a méconnue. Seules sa date et la manière dont elle s'est pro-

duite ont besoin d'être précisées.

« Pour la date, la première moitié du ii° siècle paraît marquer le moment où

l'imitation a été le plus active, et il n'y a aucune probabilité qu'elle se soit pro-

longée très longtemps au delà... Bien des indices laissent reconnaître que ce

fut l'extension de la puissance des Arsacides au i»' siècle avant notre ère, la

constitution locale d'une dynastie iranienne demeurée comme un témoin de leurs

succès, puis l'établissement de la dynastie de Kanishka dont toute la culture

paraît avoir été empruntée aux exemples de l'Iran, qui ramenèrent dans le nord-

ouest de l'Inde ce que les colonies grecques de la région iranienne, loin de la

patrie et dans un milieu barbare, avaient, sous une domination bienveillante,

conservé des traditions de l'art hellénique. Grâce à l'essor qu'il prit dans cette

région vers cette époque et auquel est attaché le nom de Nâgârjuna, ce fut le

buddhisme qui bénéficia du talent des nouveaux artistes et qui propagea le

style et les formes dont ils se firent les initiateurs >> (p. 159 à 16'2).

M. Senart semble même disposé à attribuer à cette influence iranienne une

part dans l'évolution religieuse mahàjâniste qui se rattache à Nâgârjuna.
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— 5" Cette même livraison du «Journal asiatique» contient le mémoire lu par

M. James Darinesteter, à l'Acafiémie des inscriptions et belles-lettres, sur la

Grande Inscription de Qandahar, qui sera désormais l'un des documents les plus

précieux pour l'histoire de l'empire mogol, notamment de Bàbar, de Humàyûn
et d'Akbar. Nous en avons déjà signalé les éléments principaux dans le précé-

dent Dépouillement des Périodiques (t. XXI, p. 248).

—^6° Dans h Rsvue archéologique, c'est un dieu gaulois qui est l'objet de

deux articles intéressants par MM. Ed. Flouest et Gaidoz. Le premier décrit un

autel à quatre faces ou, plus exactement, un socle à quatre faces sculptées, de

l'époque romaine, trouvé récemment près de Mayence. Sur chaque face on voit

un dieu et une déesse. M. Flouest hésite à identifier les personnages du premier

couple. La seconde face présente une Victoire offrant une couronne massive et

étroite à un Ares (?). Ensuite vienl un Mercure, avec une corne d'abondance,

versant le contenu d'une patère sur un autel, de l'autre côté duquel se lient la

déesse Rosmerta. Le quatrième bas-relief, enfin, présente le dieu au maillet

accompagné d'une Diane; M. Flouest les identifie avec le Dis Pater, mentionné

par César (De bello gall., VII, 18) «l'héritier médiat, mais direct, de ce dieu

supérieur qu'on trouve à la base de toutes les théogonies de source aryenne >>

(p. 163), et avec la Magna Mater asiatique.

M. Gaidoz signale à propos de celte découverte deux monuments analogues

conservés au musée de Stuttgart, mais jusqu'à présent inédits. On y trouve éga-

lement le dieu au maillet. M. Gaidoz montre que cette divinité n'a pas été assi-

milée partout au même dieu romain ; on songe tantôt à Jupiter, tantôt à Mercure,

Hercule ou Silvain. D'après un assez grand nombre de monuments il a été iden-

tifié avec Vulcain, sans doute par suite de l'analogie de leurs attributs, le maillet

et le marteau. Ce dieu est Taranus, c'est-à-dire Thor ou Donar. Il est fort dési-

rable que M. Gaidoz publie le résultat complet des recherches qu'il fait depuis

longtemps sur le dieu au maillet. La méthode rigoureuse de ses investigations

sera particulièrement appréciée dans un pareilsujet où il convient plus qu'ailleurs

de se défier des hypothèses brillantes et des mirages de l'imagination.

— 7» M. Georges Lafaye attire notre attention sur des sujets plus riants dans

une charmante étude des Mélanges d'archéologie et d'histoire (l. X; tirage à

part), sur l'Amour incendiaire. Il s'agit tout simplement d'un médaillon en terre

cuite du Musée de Lyon, découvert il y a quelques années dans les fouilles du

quartier de Trion et représentant le Châtiment de l'Amour. Mais M. Lafaye a su

donner à la notice que lui a inspirée le médaillon une voleur littéraire et une por-

tée historique d'un ordre plus général, qui en font une véritable contribution à

l'étude de la mythologie de l'époque impériale. Il nous montre d'abord la série

des légendes ou des contes sur le châtiment infligé à Eros par les dieux ou par

les hommes, depuis Aristophon jusqu'à Ausone. Le médaillon de Trion repré-

sente une scène empruntée à une de ces légendes : Eros est condamné comme

incendiaire à être jeté aux bêtes en présence de onze personnages représentant
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les autorités , mais au lieu de bêtes féroces, ce sont des colombes qui vont se

jeter sur lui pour lui faire des caresses. M. Lafaye montre de quel intérêt sont

certains médaillons analogues pour la reconstitution de l'appareil de la justice

romaine, et quels enseignements on peut tirer de celui de Trion,pourla recon-

stitution des supplices dans l'amphithéâtre ainsi que pour la connaissance des

représentations mythologiques si fort goûtées du public à l'époque impériale,

« Il est à souhaiter, dit-il, en terminant, que l'on dresse bientôt un catalogue

général de ces petits momuments ; il sera d'un grand secours pour expliquer la

popularité de la mythologie à l'époque de la décadence, et aussi le tour parti-

culier qu'elle prit. » Oui, certes, mais à la condition que l'auteur du catalogue

sache faire parler ses médaillons comme le fait M. Lafaye, et pour cela il faudra

qu'il ait, comme notre honorable collaborateur, beaucoup pratiqué l'histoire

religieuse delà Grèce et de Rome.

— 8° Nous ne saurions clore cette revue des articles relatifs à l'histoire des

religions publiés dans ces derniers mois par nos principaux recueils périodiques,

sans mentionner les pages touchantes consacrées par M. Lotiis Havet, dans la

Revue Bleue du 10 mai, à la mémoire de son père, M. Ernest Havet, l'un des

maîtres de la science appliquée à l'histoire religieuse dans notre pays. M. Ernest

Havet, on le sait, n'a pas seulement marqué un sillon puissant dans les études

d'histoire religieuse par ses publications sur le Christiiviisme et ses Orifjines. Il

a consacré, en outre, les dernières années de sa belle vieillesse à introduire

dans notre haut enseignement l'étude scientifique du passé religieux de l'huma-

nité. M. Louis Havet montre fort bien que cet enseignement, malgré ses condi-

tions modestes, était le couronnement logique de l'œuvre scientifique de son père :

Il 11 avait soixante-treize ans, il avait pris sa retraite, et il n'avait plus au

Collège de France que le titre de professeur honoraire, quand il accepta d'ensei-

gner dans un autre établissement l'histoire des origines chrétiennes. Cette petite

conférence de l'École des Hautes Etudes, faite devant un nombre d'élèves très

restreint, et qui n'occupa que les dernières années de sa vieillesse, de sorte

qu'elle n'est qu'un supplément presque insignifiant de sa carrière professorale,

pourrait étonner par un semblant de disparate. On pourrait s'imaginer qu'elle

jure eu quelque sorte avec le reste. Nous sommes si habitués à l'idée des filières

étroites 1 Nous avons une si riche variété de licences et d'agrégations! Mais la

réalité ne se moule pas sur les en-têtes et les colonnes de nos paperasses. Il n'y

a qu'une distinction vraie, celle des hommes qui savent penser et des hommes

qui ne pensent pas ; c'est pour ces derniers qu'il a fallu des filières. L'unité d'un

enseignement, c'est le cerveau du maitre. Mon père ne faisait que reprendre une

étudequ'il avaitpoursuivie longtemps en qualité de professeur d'éloquence latine,

l'histoire intellectuelle du monde antique. Et en effet, dans le christianisme,

veut-on voir les idées? Alors la première source du christianisme, la plus impor-

tante, la plus abondante, celle qui n'a pu tarir au gré des saisons, c'est sa nappe

d'eau souterraine, c'est-à-dire l'état d'esprit où se trouvait le monde sous les
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premiers empereurs. Pour connaître cet état d'esprit, les auteurs à lire sont

es auteurs païens, contemporains ou au moins voisins de cette époque; c'est

Cicéron, Lucrèce, Philon, Sénèque... Préfère-t-on, dans le christianisme, con-

sidérer plutôt l'événement soudain de sa propagation, la conversion des Gentils?

Dans ce cas encore, on interrogera toujours Sénèque et les autres, car il ne suffit

pas de lire le plus ancien document chrétien, les lettres de saint Paul, il faut

avoir une idée juste de ce qu'étaient les peuples à convertir. En tout état de

cause, un champ immense se trouve être commun à ces deux domaines : la litté-

rature latine d'une part, et d'autre part l'histoire du christianisme. C'est ce

champ commun que mon père avait choisi pour le labeur de sa vie, et qu'il a

cultivé au Collège de France dans l'âge mûr, à l'École des Hautes Éludes sous

ses cheveux blancs. »

L'analyse si fine du talent et de l'esprit de M. Ernest Havet, la mesure si

juste avec laquelle M. Louis Havet a mêlé, dans cette article, l'appréciation

scientifique et la piété filiale, honorent autant le fils que le père.

Puolications récentes. — 1° I. Loeb. Le Juif de l'histoire et le Juif de

la légende (Paris, Cerf; in-18 de 54 p. ; 1 fr.). — M. Loeb a publié en brochure

la conférence qu'il a faite, le 25 janvier 1890, à l'assemblée générale de la

Société des Etudes juives. Il passe en revue quelques-unes des accusations les

plus répandues contre les Juifs, — d'avoir le génie inné du commerce, d'être

riches et avares, agioteurs et usuriers, malpropres et sujets à toutes sortes de

maladies répugnantes, etc. Il n'a pas de peine à montrer qu'elles sont tantôt des

exagérations, tantôt encore et le plus souvent des calomnies. Grâce à ses con-

naissances étendues sur l'histoire des Juifs au moyen âge, il réussit à montrer

l'origine de quelques-uns des caractères de ce juif légendaire qu'a forgé l'ima-

gination populaire et que de misérables passions sociales ou sectaires dénoncent

de nouveau à l'animadversion de la société chrétienne. Il eût été intéressant de

compléter cette étude en exposant les raisons pour lesquelles les Juifs, dans

tous les temps, ont suscité de vives animosités chez les peuples d'autres races

chez lesquels ils se sont établis. Il ne suffît pas, croyons-nous, d'expliquer ce

phénomène par cette seule considération que les étrangers sont un peu partout

envisagés par le peuple avec défiance ou comme des êtres dangereux. La véri-

table cause de l'hostilité que les Juifs ont rencontrée, aussi bien dans l'antiquité

païenne que dans la société chrétienne, nous semble être la séparation qu'ils

ont toujours maintenue entre eux et les hommes d'autre race ou d'autre religion

en vertu de leur Loi. Pour demeurer fidèles à la Loi, ils vivaient autrement que

les peuples au milieu desquels ils étaient établis: ils devaient fuir comme une

souillure le contact avec les incirconcis, par conséquent vivre à part, demeurer

à l'état de société fermée au milieu de la société générale. Voilà pourquoi ils ont

pu vivre pendant des siècles dans le même pays sans se fondre avec les ha-

bitants de ce pays et sans cesser, par conséquent, d'être considérés comme des

intrus. Cette individualité irréductible, à la fois nationale et religieuse, a fait

I

I
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leur force et leur grandeur ; c'esl elle aussi qui leur a attiré tant de haines et

de suspicions.

— 2° James DarmesteUr. La légende divine (Paris, Lemerre; in-8 de iv et

124 p.). — La dernière œuvre de M. James Darmesteter, que l'on a pu qualifier

de poème en prose, n'est pas de l'histoire religieuse ;cependant elle en est toute

nourrie et, pour avoir pu l'écrire, il faut posséder l'histoire des religions comme

bien peu de nos contemporains la possèdent C'esl le produit de l'imagination

d'un savant sollicitée par la curiosité d'un philosophe et par le besoin de croire

d'un athée. Ecrite dans ce style merveilleux dont M. James Darmesteter a le

secret, la Légende divine nous transporte dans le domaine de la fantaisie la plus

audacieuse. Jésus apparaît successivement comme le Christ des mansuétudes,

le Christ des vengeances et le Christ des expiations; ensuite se déroule la

longue procession des dieux morts du pa?sé, auxquels le Christ lui-même vient

se joindre. Mais si les temples sont détruits et la croix brisée, la Bonne Nouvelle

est bonne encore et survit dans les Sœurs du Libre Esprit, et la Béatrice invi-

sible qui console le voyant en lui révélant la sainteté de la souffrance, celle qui

lui a dit la Légende divine, l'exhorte à adorer l'Esprit et le Verbe. « Ramassez

l'âme de tous les dieux », dit-elle en nous quittant, après avoir promis de dire

un jour l'Evangile éternel.

Avons-nous partout compris l'auteur? Nous n'en sommes pas assuré. Mais

son œuvre est d'une haute originalité; elle captive le lecteur instruit; elle sort

des catégories de la littérature ordinaire: c'est un rêve shakespearien.

— 3° Frédéric Ortoli. Les conciles et synodes dans leurs rapports avec le tra-

ditionnisme (Paris, Maisonneuve; petit in-8 écu de 142 p.).— M. Frédéric Ortoli,

connu dans le monde du folklore par des recueils de contes populaires de la

Corse, a publié récemment chez Maisonneuve, dans la collection internationale

de la « Tradition », un petit volume qui renferme une série de décisions des

conciles destinées à combattre les superstitions el pratiques du paganisme per-

sistant chez les populations converties au christianisme. Ce volume est rempli

de bonnes intentions, mais l'auteur ne saurait prétendre à avoir traité d'une

façon scientifique un sujet tellement vaste qu'il faudrait une érudition de béné-

dictin pour en venir à bout. M. Ortoli conte agréablement; il n'est pas fami-

liarisé avec l'histoire ecclésiastique. Il appelle Grégoire le Grand le grand

Hildebrand (p. ix), confondant Grégoire 1" (590 à 604) avec Grégoire VII

(1073-1085). Il cite comme exemple de divination païenne persistante la pro-

phétesse Thiola qui prophétisait la fin du monde, comme si ce n'était pas là

une superstition essentiellement juive et chrétienne. Citant un passage de

VOctavius, il l'attribue à l'auteur Miniciui- {sic; p. 87). Ces quelques exemples

suffiront sans doute à justifier le jugement que nous avons énoncé; il ne serait

pas difficile d'en ajouter d'autres.

— 4o Ulysse Robert. Les signes d'infamie au moyen âge (Paris, 1889; gr. in-8

de H6 p.). — On ne saurait refuser à M. Ulysse Robert la connaissance minu-



340 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

lieuse de l'hisloire ecclésiastique du moyen ùge. Son livre sur les signes d'in-

famie que portaient les Juifs, les Sarrasins, les hérétiques, les lépreux, les

filles publiques, bref tous ceux qu'un bon chrétien devait s'abstenir de fré-

quenter, est rempli de détails intéressants, souvent inédits ou tout au moins

nouveaux. M. Robert avait publié, il y a déjà plusieurs années, dans la Revue

des Études juives, une « Elude historique et archéologique sur la roue des Juifs

depuis le xiii'^ siècle )>. Le présent livre en est la revision et le développement.

La mention qu'il vient d'obtenir à l'Académie des inscriptions et belles lettres

nous fournil l'occasion de réparer la négligence que nous avions commise en

ne le signalant pas plus tôt dans celle Revue.

&> G. Schlumberger. Un empereur byzantin au x= siècle. Nicéphore Phocas

(Paris, Firmin Didot ; in-4° de 779 p., ill.). Le moyen âge byzantin a été,

jusqu'à présent, moins heureux que le moyen âge occidental auprès des érudils

médiévistes. Cela lient, d'une pari, à ce qu'il est médiocrement intéressant,

d'autre part à la dispersion des sources auxquelles l'historien doit puiser,

grecques, arméniennes, coptes, etc. Le nombre de ceux qui sont capables de

compulser tous ces documents par eux-mêmes est exlrêmement restreint.

M. Schlumberger s'esl familiarisé avec la société byzantine par de longues et

minutieuses études; il a consulté des orientalistes compétents où il le fallait.

Le beau livre qu'il vient de publier chez Didot est le fiuil de ces recherches

prolongées. Il a choisi, pour servir de centre au tableau de la société byzantine

de la Un du x" siècle, l'un des empereurs les plus dignes d'intérêt, le vaillant

Nicéphore Phocas. Car M. Schlumberger s'est pris d'affection pour les per-

sonnages qu'il étudie, comme il arrive le plus souvent que l'on s'attache aux êtres

auxquels on a consacré beaucoup de peine. Les mérites réels d'un empereur

comme Nicéphore ne sauraient cependant nous faire oublier la dégénérescence

profonde de ce monde byzantin. Nulle pari on ne constate d'une façon plus

éclatante la déplorable influence d'une religion où la morale s'esl réduite à

l'ascétisme, la religion et la philosophie à une dogmatique de sophiste et la

science à une érudition dénuée d'esprit scientifique. L'ouvrage de M. Schlum-

berger est admirablement illuslré.

— 6° E. Dûumergue. Essai sur l'histoire du culte réformé principalement au

XVI' et auwif siècle (Paris, Fischbacher; in-18 de vn et 347 p. ; 3 fr. 50).

L'ouvrage de M. Doumergue se compose de trois parties : l'œuvre liturgique de

Calvin; les transformations du culte réformé depuis le xvi° siècle jusqu'à nos

jours (notamment un tableau du culte dans les assemblées du Désert et un

tableau du culte tel qu'il est célébré dans les diverses églises réformées contem-

poraines) et enfin une élude sur les réformes qu'il conviendrait d'établir dans

le culte réformé actuellement. L'auteur lui-même donne à entendre qu'il n'a

écrit les deux premières parties qu'en vue de la troisième. M. Doumergue,

avant d'être professeur d'histoire ecclésiastique à la Faculté de théologie de

Montauban, a été journaliste ecclésiastique. Les œuvres du professeur se res-

I
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sentent des habitudes contractées dans le journalisme; l'histoire n'est pour lui

qu'un arsenal d'arguments en faveur des thèses qui lui tiennent à cœur. Pour

un peu il ferait de Calvin un liturgiste passionné, parce qu'il n'a recueilli dans

l'œuvre immense du réformateur que les textes ou les faits qui sont favorables

à sa thèse. Sous ces réserves nous n'en recommandons pas moins l'ouvrage de

M. Doumergue, à ceux qui veulent connaître l'histoire du culte réformé chez les

protestants de langue française ou qui désireraient se faire une idée des aspi-

rations liturgiques dont un grand nombre d'entre eux sont aujourd'hui tour-

mentés.

— 7» P. Guicysse. Inscription historique de Scti 1", 1" fasc. (Paris, Bouillon;

in-4'' de 26 p.). — En terminant cette revue des publications françaises, nous

mentionnerons la traduction et le commentaire de l'inscription gravée sur le grand

mur extérieur de la salle hypostyle de Karnak, par notre collaborateur M. Paul

Guieysse, dans le Reczieil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie

égyptiennes et assyriennes {Yol. XI; tirage à part). Cette inscription représente

les exploits de Séti I^'^ dans l'expédition qu'il fît, immédiatement après son avè-

nement, contre les nomades pillards de la frontière syrienne et qu'il poussa

jusque chez les Khétas. Elle a surtout de l'importance pour l'histoire politique

et militaire.

Nouvelles diverses. — 1°. Congrès des Sociétés savantes. Le Congrès

anuuel des Sociétés savantes de Paris et de la province s'est réuni le mardi 27

mai, à la Sorbonne. Il y a en France environ six cents sociétés savantes, dont la

moitié à peu près étaient représentées par sept cents délégués. Parmi les com-

munications présentées dans les Sections d'histoire et d'archéologie, il n'y en a

guère qui se rapportent à l'histoire religieuse. Les seules que nous ayons remar-

quées sont : une étude de M. l'abbé Morel, de la Société historique de Compiègne,

sur le bréviaire de Noyon au xiii' siècle, différent sur quelques points du

bréviaire romain ;
— une note de M. Molard, de la Société des sciences histo-

riques et naturelles de l'Yonne, sur des noms d'évèques corses jusqu'à présent

inconnus, des xi', xii"= et xiii^ siècles; — un mémoire de M. de Gasté, de Caen,

établissant que le père de Malherbe se fit protestant en 1558 et non à la veille

de sa mort; Malherbe ne quitta donc pas la maison paternelle par dépit de la

conversion de son père, mais parce que son père voulait en faire un conseiller

au présidial, tandis qu'il préférait la carrière militaire.

— 2' Le Lotus Bleu. — Plusieurs de nos lecteurs auront reçu, comme nous, le

prospectus du Lotus bleu qui succède à la Bévue théosophique comme organe

français de la théosophie. Il ne nous promet rien moins que la « connaissance

totale » de la Vérité Une qui s'est transmise depuis des miUiers de siècles, en

Orient, chez les maîtres ésotéristes; le tout pour 10 francs par an, 12 francs

pour l'étranger, à raison de 72 pages de révélation par mois. (S'adresser à

M. Baiily, éditeur, 11, rue de la Chaussée-d'Antin). Ce n'est pas cher, d'autant

plus que le Lotus bleu {ne pas confondre avec le Lolus qui n'est pas bleu) nous

23
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promet, non pas ries rêves ou des spéculations méLapliysiques, mais des révé-

lations qui seront lies faits scientifiques établis et prouvés, et que les collabora-

teurs seront réellement versés dans les questions qu'ils traiteront («te). Ceci à

l'adresse des ésotérisle3 frelatés. Il ne faut pas se tromper d'adresse. La mai-

son n'est pas aii coin du quai. Elle n'est pas non plus à Cbarenlon, comme oa

aurait le droit de le supposer si l'on n'était pas averti.

ANGLETERRE

Publications récentes. — 1» W. D, MoiTisoji. The Jeics under Boman

Ruie (Londres, Fisher Unwin : iii-S de xxx et 426 p. ; t. XXIV de la collection

« The slory of the Nations »), Le beau volume qne M. Morrison vient de

publier dans la collection d'histoire universelle éditée par la maison Fisher

Unwin, correspond quelque peu à ce que les Allemands appellent « Neutesta-

raentliche Zeitgeschichte. » C'est l'histoire du peuple juif et (\n juda'isme dans

cette période capitale — la seule où l'on puisse parler d'une histoire de la nation

juive — qui va de la révolte des Macchabées à la destruction de Jérusalem, de

164 av. J.-C. 3 135 après J.-C. On ne saurait avoir la prétention de découvrir

beaucoup de faits nouveaux dans cette période, déjà si longuement étudiée.

Tout le mérite d'un ouvrage comme celui de iVI. Morrison consiste dans une appré-

ciation juste des événements et dans une mise au point judicieuse des rapports

entre les Juifs et leurs contemporains païens, L'auteur uous semble avoir

pleinement réussi à cet égard. Son exposition est caractérisée par les trois

idées suivantes : le gouvernement romain donne à la Palestine et au3f Juifs

eu.x-mèmes la meilleure administration qu'ils aient jamais eue; les troubles

de celte période sont provoqués par des passions religieuses bien plutôt que par

les souffrances des populations palestiniennes; — la population de la Palestine

n'était complètement juive de race et d'esprit qu'en Judée; partout ailleurs elle

était mélangée, souvent à haute dose, d'éléments syriens et grecs; — le judaïsme

hellénistique, durant cette période, l'emporte de plus en plus par ses richesses

et sa culture sur le judaïsme palestinien, mais, quoiqu'il adopte sous le couvert

des traditions juives tous les éléments essentiels de la civilisation grecque, il n'en

reste pas moins fidèlement attaché à la nationalité juive, Universaliste en doc-

trine, il demeure particulariste en politique et dans la vie sociale. C'est là ce qui

empêche sa propagande, d'ailleurs très active et féconde, d'aboutir à la con-

quête du monde; le christianisme universaliste à tous égards y suppléera.

Ces idées nous paraissent en général fort justes. L'ouvrage de M- Morrison se

recommande par une exposition claire; il est complet sans être surchargé de

détails. C'est un livre à lire pour ceux qui veulent se faire une représentation

d'ensemble du milieu social où se développa le christianisme primitif.

— 2» Whillcy Slokcf. Lives of saints from thc liook ofLismore (Oi^'ord, Claren-
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don Press; in-4 de cxxx et 411 p.).M.Whitley Stokes a publié, dansla colleotion

des Anecdota Oxoniensia, d'après un manuscrit du xy" siècle connu sous le

nom de Book of Lismore, le texte irlandais de douze vies de saints, avec traduc-

tion anglaise et commentaire 1res nourri. L'auteur a rendu service non seulement

aux celtistes, mais encore à tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des tradi-

tions et des croyances. Il est le plus souvent fort difficile pour quiconque n'est

pas celtiste de se reconnaître dans les travaux qui ont les textes celtiques pour

objet. M. Whitley Stokes leur rend la tâche facile par les explications qu'il

joint aux textes. Nous signalons particulièrement la fin de l'Introduction où

l'auteur a groupé ses observations relatives à la religion et aux superstitions.

— So R. Sluart Poole. Catalogue of coins of the Shahs of Persia in the British

Muséum (Londres; in-8 rie xcv et 330 p.; XXIV PL). Ce catalogue des monnaies

persanes depuis le xvf siècle, conservées au Musée britannique, avec la pré-

cieuse introduction de M. Stuarl Poole, date de l'an 1887. Comme il n'a pas

encore été mentionné dans cette revue, il y a intérêt à reproduire ici une

partie ce que M. James Darme.steter a publié à son sujet dans la Revue critique

du 28 avril :

« L'élude des inscriptions monétaires permet de suivre sur le métal l'histoire

religieuse et politique de la Perse. Avec les Séfévis, le Shiisme monte sur le

trône et devient religion d'Etat : à la formule « Il n'y a point d'autre Dieu

qu'.\Uah et Mahomet est le prophète de Dieu » s'ajoutent les mots : « et Ali est

le vah (le représentant de Dieu), » Quand l'espace le permet, les noms des

douze imams viennent se dérouler alentour. Les rois s'intitulent Ghuldmi 'AU

« serviteur d'Ali », Bcn'tchi Shâhi ViMyat « serviteur du roi du pays », Ali étant

le vrai roi de Perse; Kalbi 'Ali, Kalbi dstân, Ali Rizd « le chien de garde d'Ali,

le chien de garde du sanctuaire d'Ali Riza. » La dynastie afghane, sunnie fer-

vente, supprime le nom d'.Wi ot des imams et le remplace par celui des kha-

lifes ; leur monnaie est " le monnayage des Quatre Compagnons» {Sikkai car

yi'irdn). Nadir Shah, qui renverse les Afghans, au nom du roitelet légitime

Thamasp, mais n'ose pas encore s'asseoir sur le trône du Séfévis et graver son

nom sur la monnaie royale, en supprime le nom de Thamasp et le remplace par

celui de l'imam Riza, le huitièipe successeur d'Ali, le saint dont le tombeau

fait de -Meshed la cité sainte de la Perse. Une fois sur le trône, Nadir Shah

écarte l'imam sans plus de façon qu'il avait écarté Thamasp : même la profes-

sion de foi .\lide disparaît de ses monnaies. Elle reparaît avec son petit-fils

Shah Rukh. Pendant les luttes entre les Khans, Zenas et Qajars, qui n'osent ni

les uns ni les autres prendre le titre royal, l'interrègne recommence au profit

des dieux et c'est le Mahdi — le dernier imam, celui qui n'est pas encore venu,

qui recueille, comme avait fait Ali Riza aux débuts de Nadir Shah, l'héri-

tage royal revenu à son maître légitime, faute d'un autre Baber a donc

été tout le temps qu'il régna à Samarkand, vassal du roi de Perse ; et on

comprend alors pourquoi le récit des années 914-923 manque dans ses mé-
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moires. Mais ce qu'il y a de particulièrement intéressant, cV&t de voir le fonda-

teur de la dynastie mogole débuter par le Shiisme et quatre monnaies d'argent

venues de Transoxiane nous le montrent en eiïet shiite déclaré : « Il n'y a pas

d'autre Dieu qu'Allah, Mohammed est son prophète, Ali est son représentant.

Sultan Baber Behadur. »Les historiens de Baber disent qu'il dut bientôt évacuer

la Transoxiane, s'élant rendu impopulaire en adoptant et faisant adopter à ses

troupes le costume des Perses Shiites : on voit qu'il y a plus qu'une question

de costume : c'était le Shiisme que Baber imposait aux Sunnis fanatiques de

Samarkand et Bukhara : tâche impossible où toute sa fortune devait échouer. »

— Lcf. Giffonl Lectures. L'Université de Glasgow a élu une seconde fois M. Max
Millier pour faire des conférences sur la théologie naturelle, c'est-à-dire sur les

religions en général, pendant une nouvelle période de deux ans, A l'Université

de Saint-André, M. Andrew Lang aura pour successeur M. Edward Caird,

professeur à Glasgow.

ALLEMAGNE
Publications récentes. — 1° F. S. Krauss. Volksglaube und religioser

Brauch dcr Siidstauen (Munster, Aschendorff; gr. in-8, dexvi et 176 p.). Cet ou-

vrage est le premier qui nous soit parvenu d'une nouvelle collection d'histoire reli-

gieuse générale. La librairie AschendorlTa entrepris de publier une série de Darstel-

lungen ausdem Gehiele der nichtchristlichenRelUjionsijeschichte . Chaque volume

forme un tout indépendant. Le nombre n'en est pas fixé. L'histoire religieuse

de l'humanité tout entière figurera dans cette collection, à en juger par la liste

des volumes annoncés, mais on ne touchera pas au christianisme ni au judaïsme.

On pressent ici une certaine distinction entre la religion révélée et les religions

non révélées, la première étant de propos délibéré laissée en dehors de l'en-

quête. M. de Harlez s'est chargé des religions de la Chine, M. Schneider (pro-

fesseur à Paderborn), des religions non civilisées en Afrique et en Océanie
;

M. Grimme (privat-docent à. la nouvelle Université catholique de Fribourg, en

Suisse) a pris pour sa part l'islam. Déjà un volume a paru avant celui que

nousannonçons aujourd'hui : Der Buddhismus nach àlteren Pdli-Werkcn (2m. 75),

de M. E. Hardy, le professeur de Fribourg-en-Brisgau dont nous avons signalé

jadis une leçon d'ouverture sur la science comparée des religions et son rôle

dans le cycle des études universitaires. Ce volume ne nous est pas encore par-

venu. On annonce enfin comme imminente la publication du volume de

M. Wiedemann, professeur à Bonn, sur la religion des anciens Égyptiens.

Kn ce moment, nous avons sous les yeux le travail consciencieux de M. F. S.

Krauss sur les croyances populaires et les pratiques religieuses des Slaves

méridionaux. M. Krauss n'est pas un inconnu pour quiconque s'occupe d'ethno-

graphie slave et de folklore. Ses deux volumes de Sagen und Mdrchen der

Siidslaven (Leipzig. Friedrich), ses Sûdslavisclie Ilexensagcn, ses Siltc und

Brauch der Sùdslavcn (Vieime, HuMer), pour ne parler que des plus impor-



CHROMOUE 345

tantes de ses contributions à l'histoire religieuse slave, ont été en général très

favorablement appréciés. La revue mensuelle qu'il dirige à Vienne, Am Urquell,

est un recueil d'ethnographie slave très utile. Tous ses antécédents révèlent

déjà que M. Krauss est un partisan déterminé de la méthode du folklore dans

l'étude des religions slaves. Il a même de gros griefs contre les mythologues

qui parlent de la religion slave; il ne les accuse de rien moins que de fabriquer

de toutes pièces un système mythologique n ayant jamais existé autre part que

dans leur imagination. Il ne veut pas beaucoup plus de bien aux philologues;

malgré la précision apparente de leurs déductions, ils font, eux aussi, du roman.

Hâtons-nous d'ajouter que M. Krauss est un folkloriste sérieux, dont l'acti-

vité s'est concentrée depuis plusieurs années sur un champ nettement déter-

miné, en sorte qu'il le connaît aujourd'hui jusque dans les moindres recoins.

Dans un premier chapitre, il réfute la thèse d'après laquelle les anciens Slaves

auraient pratiqué un culte solaire et lunaire. Le second chapitre a pour objet

les croyances aux esprits et aux puissances qui disposent de la destinée des

êtres, croyances qui se retrouvent chez les Slaves méridionaux comme chez tous

les peuples de l'antiquité. Le reste de l'ouvrage est consacré à l'étude des esprits

des arbres, des malades, de la peste, des dames des bois (Vilen), des sorciers,

des géants et des nains, des fétiches dans les sépulcres el auprès des morts, enfin

à l'examen des sacrifices et de la divination pratiquée à leur occasion. Un index

très complet, indispensable dans des ouvrages de ce genre, permet d'utiliser

rapidement la collection considérable des matériaux réunis par M. Krauss.

— 2o Ad. Hamnck. Lehrbuch der Dogmengeschichte , 3« vol. (Fribourg,

Mohr; gr. in-8,dexixet 789p., avec index; 17 m.). M. Ad. Harnack vient d'achever

la publication de la magistrale Histoire des Dogmes qu'il s'était engagé à rédiger

pour la collection des Theologische Lehrbûeher deîAohr , à Fribourg. Aucune partie

de cette remarquable collection n'avait encore aussi complètement rompu avec le

type du Lehrbuch que celle-ci. Cette fois, il s'agit incontestablement d'une

nouvelle histoire des dogmes de l'Église chrétienne, écrite par l'un des maîtres

de l'histoire ecclésiastique en Allemagne à son point de vue individuel, et non

plus d'un manuel où serait résumé l'état actuel de la science. La grande publi-

cation entreprise par l'éditeur Mohr prend de plus en plus le caractère d'une

encyclopédie théologique, où chaque discipline est traitée par un collaborateur

d'une compétence spéciale, dans le genre de l'Histoire Universelle publiée par

Oncken. Il n'y a pas lieu de le regretter. Aucune œuvre ne fixera mieux pour

nos successeurs l'état de la science théologique en Allemagne à la fin du

xix° siècle, avec cette prédominance singulière de la méthode historique qui en

constitue le caractère distinclif.

Le troisième volume de M. Harnack fait corps avec le second : ils traitent

l'un et l'autre du développement du dogme ecclésiasliquedont la genèse a été

exposée dans le premier volume. Le second volume a pour objet l'histoire de la

doctrine sur l'Homme-Dieu: il est surtout consacré à l'évolution dogmatique

dans l'Église d'Orient. Le troisième est consacré au dogme du péché et de la
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grâce, aux doctrines relatives aux moyens de salut, c'est-à-dire avant tout à

l'évolution Ihéologique au sein del'Église occidentale, et aux trois résultantes de

révolution dogmatique chrétienne : le catholicisme romain, l'antitrinitansme et

le socinianisme, enfin le protestantisme. M. Hurnack estime — en vertu d'une

détermination, à notre sens trop étroite, de la notion du dogme, — qu'il ne sau-

rait plus être question d'histoire des dogmes après la Rélormation. La grande

figure d'Augustin occupe, comme de juste, la place centrale de ce volume, au

moins dans sa première partie. L'auteur étudie le dogme du moyen âge dans les

trois périodes de la renaissance carolingienne, d'Anselme et de saint Bernard, et

des moines mendiants. Il va de soi que dans une histoire aussi vaste on ne

saurait être toujours d'accord avec M. Harnack. Son œuvre, d'une inspiration

très chrétienne, choquera beaucoup d'esprits, aussi bien parmi les protestants

ou les adversaires du christianisme que parmi les catholiques. Mais il faut lui

reconnaître le mérite — très grand chez un érudit de cette trempe — de ne pas

s'être noyé dans le détail, d'avoir embrassé son sujet d'un puissant regard

d'ensemble et d'avoir écrit ainsi un ouvrage qui fait réfléchir le penseur au moins

autant qu'il instruit le lecteur cultivé.

T- 3° H. Diels. SibylUnische lildtter (Berlin, Reimer ; in-8o de 158 p. ; 2 m. 80)

Ce petit volume mérite d'attirer l'attention des historiens de la religion romaine

autant que des historiens ecclésiastiques. Il est consacré à l'étude des oracle

sibyllins d'origine païenne. L'auteur, pour établir que deux fragments d'oracles.

Conservés par Phlégon dans son recueil de récits merveilleux, sont des oracles

authentiques de la fin du iii*' siècle avant notre ère, et non des apocryphes

contemporains de Phlégon, est amené à. discuter de nombreuses questions rela-

tives à la forme des écrits sibyllins, à leur propagation, au rituel, à l'histoire du

culte chez les Romains. Il témoigne d'une connaissance approfondie des choses

sacrées à Rome et procède selon une méthode rigoureusement critique.

— 4° TerluUiani Opéra.— La publication des OEuvres de TertuUien dans le

Corpus des écrivains ecclésiastiques latins de Vienne était depuis longtemps

attendue. La mort de l'éditeur, M. Aug. Reifferscheid, en a retardé l'impression.

Son œuvre a été reprise et continuée par M. Wisaova de Marbourg ; le premier

volume de la nouvelle édition vient de paraître à Vienne, chezTempsky (1 vol.

in-S» de xv et 396 p.). Il comprend les traités suivants : de spectaculis, de

idololatria,adnationes,de testimonio aninix,scorpiace, de oratione, de baptis-

mo, de pudicitia, de jejunio,deaniinœ. Il ne semble pas, jusqu'à présent, qu'il

y ail des différences notables entre cette édition et celle d'OKhIer.

— 5° G. Uhthorn. Die christliche LiebesthtUifjkeit. III. Seit der Ref'ormation

(Stuttgard, Gundert; in-S" de viii et 520 p. ). — M. Uhlhorn a achevé sa grande

histoire de la charité chrétienne, la revue bienfaisante de toutes les œuvres

créées par les chrétiens pour le soulagement des misères humaines. Quoique

l'égoïsme inné au cœur de l'homme ne perde pas ses droits, même dans les

œuvres de bienfaisance, puisque trop souvent les fidèles n'ont donné que pour
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gagner leur propre salul, ôft n'en garde pas moins une impression réconfortante

de ce commerce prolongé avec tous ceux qui, au cours des siècles, sous mille

formes différentes variant avec les besoins des temps et les conditions imposées

par les circonstances, ont pratiqué le véritable christianisme pratique. Cela

repose l'esprit et le cœur des controverses, des rivalités, des luttes mesquines

de sacristie dont l'histoire ecclésiastique offre une si riche collection. Le troi-

sième volume a pour objet la charité chrétienne après la Réforme, tout d'abord

refoulée par les pféocoUpaliotis contéssionnelles, mais se relevant bielilôt sur

une plus large échelle, plus intense, plus variée, plus moralisante et surtout

plus désintéressée.

Nouvelles diverses. — 1" La Zeitschrift fàv Missiomkunde uiid Reliyions-

Wisseim-liaft, à la fois organe de la plus jeune Société des missions allemande,

socii'té patronée par le brotestatilisme libéral, et jusqu'à présent le seul recueil

périodique allemand qui ait entrepris de propager la science des religions,

commence dans sa dernière livraison une revue des religions professées sur

notre globe en dehors du christianisme. La série s'ouvre parla religion de la

Chine, Sous la signature de M. Julius Rappel,

— 2° bjittsche Zeitschrift fur Geschichtwissenschaft. Sous ce titre paraît,

depuis le commencement de cette année, à la librairie Mohr, à Pribourg, une

nouvelle revue allemande des sciences historiques, destinée à remplacer les

Forschungen zur deutschen Gcschichte supprimées depuis la mort de Waitz,

avec un programme plus large et plus ouvert à l'actualité. Elle s'attachera

principalement à l'histoire politique du moyen âge et des temps modernes,

mais sans se confiner dans l'histoire d'Allemagne. Elle publiera aussi des mé-

moires sur la méthode et les intérêts généraux delà science historique. Ce qui

la distingue tout particulièrement, c'est une bibliographie systématique très

complète de l'histoiie allemande, une série de notices et de bulletins sur ies

publications historiques étrangères et Une chronique relatant toutes les nouvelles

qui touchent à la science historique. Elle paraît eti livraisons trimestrielles

d'environ 250 pages. Prix de l'abonnement : 18 marks par an.

— 3° les Œuvres de Karl tiase. Là librairie Breilkopf et Hiirtel, k Leipzig,

a entrepris la publication des œuvres complètes du vénérable historien qui est

mort récemment, rassasié d'années, après avoir été pendant longtemps le doyen

des historiens ecclésiastiques. Seuls les manuels (le Huttcrus redivivus, le ma-

nuel bien connu d'histoire ecclésiastique, la Vie de Jésus, etc.) tie seront pas

compris dans cette édition d'ensemble. Elle contiendra les œuvres historiques,

notamment une grande Histoire de l'Église d'après les cours du professeur, dont

seul le premier volume a été publié jusqu'à présent et dont la seconde partie

sera imprimée sous la direction de M. Gustave Krâger, professeur à Giessen
;

— l'Histoire de Jésus, les biographies de saints (François d'.^ssise, Catherine

de Sienne, saint Antoine, Boiiiface), les Nouveaux Prophètes (Jeanne d'Arc,

Savonarole, le Royaume des Anabafitisles), etc. Cette partie historique formera
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six volumes. Viendront ensuite quatre volumes d'écrits dogmatiques et théolo-

giques, un volume d'œuvres politiques et enfin un volume composé de Souvenirs,

de Lettres et d'une biographie. Le prix de chaque tome, composé de deux

volumes, est fixé à 10 marks.

— 4° MM. Hermann et Szamatodki ont entrepris de publier, avec le con-

cours de plusieurs érudits, tels que MM. Erich Schmidt et Gciger, une collec-

tion de monuments de la littérature latine des xv° et xvi'' siècles, comprenant

des œuvres en vers et en prose de l'humanisme et de la Réforme.

SUISSE

M. Henri Paschoud, professeur à la Faculté de théologie de Lausanne, a

publié, dans cette ville, chez Rouge, la leçon d'ouverture du cours dont il a été

récemment chargé. Elle a pour but de faire ressortir le côté social de la religion,

ce que l'auteur appelle le caractère socialiste de l'Eglise, par opposition à la

conception tout individualiste qui a été propagée dans le canton de Vaud,

surtout par Vinet, et qui a donné naissance à plusieurs Églises libres opposées

aux Églises nationales. M. Paschoud est un vaillant défense ur des Églises na-

tionales ; il s'efforce de montrer, à la lumière de l'histoire, que l'Église à chaque

époque doit être, non pas l'expression de quelques consciences individuelles,

mais l'organe de la conscience sociale chrétienne. Nous n'avons pas à discuter ici

la thèse elle-même et l'histoire ecclésiastique est un arsenal où socialistes et in-

dividualistes peuvent également puiser des armes. Mais M. Paschoud y a puisé,

ce qui vaut mieux que des arguments, un esprit généreux et tolérant, la faculté

de comprendre même ceux qui ne pensent pas comme lui.

— L'Histoire ecclésiastique des Églises reformées nu royaume de France. Nous

avons signalé récemment à nos lecteurs (t. XX, p. 355) la remarquable intro-

duction de M. Rod. Reuss à l'édition magistrale de cette Histoire par MM. Baum

et Cunitz. M. Reuss soutient que ce document, d'une importance capitale

comme source de l'histoire du protestantisme en France, a été imprimé à

Genève et il est disposé à en attribuer la paternité à Théodore de Bèze, sans

oser l'affirmer complètement. M. Théophile Dufour, bibliothécaire à Genève, a

communiqué à la Société d'histoire de celte ville deux découvertes faites par

lui et qui semblent trancher la question. D'une part, il a trouvé dans les

registres du Conseil de Genève divers passages relatifs à une requête du sieur

Louis du Rozu, tendant à l'autoriser à faire imprimer l'Histoire ecclésiastique.

D'autre part il a trouvé dans la collection Tronchin deux lettres adressées à

Théodore de Bèze par un sieur Le Noble, qui obtient de celui-ci une rectification

d'un passage de l'Histoire ecclésiastique où il était accusé de trahison. Effec-

tivement un certain nombre d'exemplaires de la première édition ont été mo-

difiés en cet endroit à l'aide d'un carton. Théodore de Bèze était donc considéré

dès l'origine comme l'auteur responsable.
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— 3' M. llurjues Oltmmare, professeur à l'Université de Genève, auteur d'un

granfl Commentaire sur i'Épitre de saint Paul aux Romains (1881 et 1882), a

rédigé un nouveau Commentaire sur les Êpitres aux Cnlossicns, aux Êphésiens et

à PhiUmon, dans lequel il traite les questions si délicates îles rapports réci-

proques de ces écrits, de leur authenticité, ainsi que tous les problèmes histo-

riques et critiques s'y rattachant. L'ouvrage formera trois volumes de près de

2,000 pages gr. in-8. La souscription, à laison de 6 francs par volume, est

ouverte chez Fischbacher, 33, rue de Seine, à Paris.

— 4* Notre collaborateur iM. Edouard Montet, professeur à. l'Université de

Genève, a fait cet hiver deux conférences sur la propagande bouddhiste et

raohamélane au xis» siècle. Il a publié les parties essentielles de la seconde

dans le journal Le Protestant (n°= des 10, 17, 24, 31 mai et 7 juin) sous le titre de :

La Propagande chrétienne et ses adversaires musulmans. M. Montet s'est efforcé

de dégager les causes du succès prodigieux de la propagande mahométane en

Afrique et en Asie, et de l'insuccès des missions chrétiennes, partout oii l'isla-

misme s'est établi. I! signale d'abord les progrès sociaux que l'islamisme réalise

chez les non civilisés, la civilisation bienfaisante qu'il leur apporte; mais il

insiste aussi beaucoup sur le rationalisme et le formalisme de cette religion qui

en rendent l'adoption facile et qui établissent autour des nouveaux convertis un

réseau de pratiques simples, faciles, peu coûteuses, qui ne tardent pas à se

transformer pour le néophyte en habitudes dont il sera dès lors très malaisé de

le détacher. Il insiste enfin sur le charme exercé par la langue arabe comme

langue sacrée.

M. Montet a mille fois raison d'attirer l'attention sur cette extension énorme

du domaine de l'islam. Elle constitue pour l'avenir, non seulement du christia-

nisme, mais de toute notre civilisation, un problème redoutable et d'une impor-

tance bien autrement considérable que toutes les misérables questions où se

complaisent nos politiciens, pour lesquelles nous nous passionnons tous les

jours et qui, demain, seront oubliées.

BELGIQUE

Comte Goblet d'Ahiella. Les arbres paradisiaques des Sémites et des Aryas

(Bruxelles, Hayez ; in- 8°
: Extrait des « Bulletins de l'Académie royale de Belgi-

que », t. XIX, n" 5). Quelques jours après la publication, dans la Revue des

Deux Mondes, del'a.Tlic\e sur la Migration des Symboles que nous avons analysé

plus haut, M. le comte Goblet d'Alviella lisait à l'Académie de Belgique une

fort curieuse étude sur les Arbres paradisiaques des Sémites et des Aryas, qui

constitue une véritable appplication, à un symbole déterminé, des principes ex-

posés dans son article. Il y montre d'abord la fréquence de l'arbre symbolique

dans l'iconographie sémitique et sa présence dans les décorations religieuses
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des Perses, des Boiiddhisles, etc. « Ce qui constitue le caractère essentiel du

symbole à travers toutes ses modifications locales, ce n'est pas nécessairement

l'identité de l'espèce choisie pour figurer la plante sacrée ; c'osl plutôt la repro-

duction constante de ses accessoires liiéraliques — en particulier la présence des

deux monstres ou des deux animaux qui se font face aux côtés de l'arbre et qui,

souvent, portent une patte sur la tige ou sur une des branches inférieures » (p.

641 et 642). Nous nous demandons toutefois si M. Goblet d'Alviella ne va pas

trop loin en rattachant à ce symbole, par dérivation, toutes les scènes où l'arbre

est remplacé soit par un autel, soit par une colonne, soit par une croix. En vertu

de ce raisonnement, toute médaille où deux êtres vivants sont affrontés des deux

côtés d'un objet quelconque peut être ramenée au type primitif de l'arbre sacré

chaldéen.

L'auteur montre ensuite avec une grande abondance d'exemples que les Sé-

mites et les Aryas ont connu l'arbre du ciel (l'arbre cosmogonique), l'arbre de

vie et l'arbre de la ucience. « Le premier a pour fruits les corps ignés ou lumi-

neux de l'espace; le second donne un breuvage qui assure l'éternelle jeunesse;

le troisième communique la prescience et même l'omaiscience » (p. 670). M. Go-

blet n'en conclut pas nécessairement que les peuples se soient successivement

emprunté ce symbole. Il montre combien est naturelle l'idée de représenter par un

arbre le trait d'union entre la terre et le ciel ou la vie féconde de la nature. Elle

a pu naître spontanément chez divers peuples
;
puis les combinaisons, les modi-

fications se sont produites par l'action réciproque des symboles. « Chaque race,

chaque religion possède un type indépendant qu'elle conserve et développe

suivant l'esprit de ses propres traditions, mais en le rapprochant, par les détails et

les accessoires qu'elle y ajoute, de l'image équivalente adoptée dans la plastique

de ses voisins » (p. 678).

FINLANDE

Les procès de sorcellerie étaient encore très fréquents en Finlande au xvii»

siècle. M. R. Hertzberg leur a consacré récemment une étude approfondie, sous

le titre de Vidskepelsen i Finland pd 1600 talet (Helsingfors, 1889).

ITALIE

La Rivisla di filosofia scientifica du mois de mars contient un grand article

de M. Baldassare Labanca, professeur à l'Université de tlome, sur les difficultés

anciennes et nouvelles qui entravent l'essor des sciences religieuses en Italie

(tirage à part de 47 pages chez Dumolard à Milan). M. Labanca, qui a été

appelé de l'Université de Pise, où il enseignait la philosophie morale, à Rome
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pour introduire dans la capitale l'enseignement de l'histoire du christianisme,

indépendamment de toute confession ecclésiastique, au point de vue tout objec-

tif de la critique moderne, se plaint de l'opposition que cet enseignement ren-

contre chez les adversaires comme chez les partisans de l'Église et de l'indifférence

que témoigne la majorité de la nation à l'égard de l'étude scientiflque de la

''eligion. 11 signale le développement que ces éludes ont prises ailleurs, notam-

ment à l'Ecole des Hautes Études, à Paris, et il exprime le vœu que l'Italie

comprenne, avant qu'il soit trop tard, combien il lui importe de répandre dans

le pays, surtout parmi la jeunesse universitaire, une connaissance sérieuse et

vraiment libre de tout ce qui touche à l'histoire religieuse de l'humanité.

Cette thèse a été soutenue par la Rivue de l'histoire des Religions depuis son

origine. Notre sympathie est donc toute acquise aux idées exprimées par M. La-

banca. Nous voudrions qu'il indique aussi les moyens pratiques de remédier à

l'état de choses actuel. Son plaidoyer aurait ainsi une plus grande efQcacité. Depuis

la suppression des facultés de théologie en Italie, c'est-à-dire depuis 1873,

l'étude scientifique de l'histoire religieuse n'est plus représentée dans les uni-

versités italiennes, sinon par un seul professeur à Naples et par l'enseignement

provisoire que M. Labanca donne à Rome. Pendant ce temps le Vatican, com-

prenant mieux les obligations que lui imposent les exigences de l'esprit moderne,

a ouvert ses Archives aux savants de toutes les nations et, par l'intelligente ini-

tiative de Léon XIII, a créé autour de lui un véritable foyer d'activité scientifique.

AMERIQUE

Mythologie babylonienne. La Société orientale américaine s'est réunie à

Boston, le 7 mai dernier. Parmi les nombreux mémoires présentés à cette

occasion, nous remarquons celui de M. Rarton, de l'Université de Harvard, sur

l'origine et le caractère de Tiamat, le tehôm biblique, représenté d'une façon

symbohque comme un dragon, et celui de M. Hayes Ward sur la mythologie

babylonienne d'après les données fournies par les œuvres d'art. M. Ward s'est

naturellement attaché surtout aux cylindres babyloniens et en pariiculier à la

pierre dite de Sargon. D'après la Nation, à laquelle nous empruntons ces

détails, la figure que l'on remarque sur cette pierre n'est pas celle d'Isdubar,

mais celle du dieu des eaux fertilisantes; cela ressort avec évidence de la com-

paraison avec d'autres scènes analogues où cette même figure est flanquée

d'une représentation d'Isdubar. Ce dieu des eaux fertilisantes est représenté

avec des poissons et souvent aussi les eaux découlent de ses épaules ou de son

nombril. En général un autre personnage vient vers lui, soit poussé par un

serviteur, soit volontairement; c'est, d'après M. Ward, le dieu solaire Samash.

La tablette d'Abbou-Habba représenterait la même scène. Le dieu solaire prend

alors à son compte les eaux fertilisantes qui découlent de lui en passant à travers
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un cercle. Il en résulte que toute la scène se passe au ciel et non dans l'Hadès,

comme on l'admet généralement. Sur la tablette d'Abbou-Habba, le dieu se

promène sur les eaux célestes, car on distingue parfaitement des étoiles dans

le champ.

AFRIQUE

Le concile de Cartilage de 1890. Le christianisme ne fait guère de

progrès parmi les indigènes du nord de l'Afrique. Mais les immigrants chrétiens

deviennent de plus en plus nombreux et les diverses Églises chrétiennes s'em-

pressent de constituer des communautés régulières sous le patronage du gou-

vernement français qui garantit à toutes une égale protection.

Le cardinal Lavigerie a dû éprouver une joie et une fierté bien légitimes

lorsqu'il a posé, le 18 mai, la première pierre de la cathédrale définitive de

Carthage, en présence de nombreux prélats qui s'étaient réunis en concile pen-

dant les jours précédents sous sa présidence. Depuis douze cents ans il n'y avait

plus eu de concile de quelque importance en Afrique. Celui qui s'est réuni le

15 mai 1890 peut donc être salué comme un véritable événement historique.

D'après le correspondant du journal Le Temps, à Tunis, ce concile a pris

les décisions suivantes :

1° De faire réimprimer et publier dans toutes les paroisses, les canons de

l'ancienne Église d'Afrique, à l'exception de ceux qui se trouvent aujourd'hui

en contradiction avec la discipline actuelle de l'Église;

2" De faire réunir, pour être lus et expliqués dans les paroisses, les princi-

paux enseignements de Léon XIII. particulièrement ceux qui concernent la paix

entre les peuples chrétiens et l'abolition de l'esclavage.

3' De rendre applicabies à la Tunisie les décisions portées par le concile

d'Alger de 1873 en vue d'établir une parfaite conformité religieuse entre les

deux provinces.

Les sacrifices humains au Dahomey. Nous empruntons également au

Temps (n' du 21 mai) les quelques détails suivants recueillis de la bouche de

M. Bayol, lieutenant- gouverneur des Rivières du Sud, sur les sacrifices humains

auxquels il a dû assister pendant sa périlleuse mission auprès du roi de Dahomey :

« M. Bayol nous a raconté l'horreur des sacrifices humains qui eurent lieu

pendant son séjour chez le roi Gléglé, On en a pourtant, d'après lui, exagéré

l'importance : ce n'est pas par milliers qu'il faut compter les victimes, trop

nombreuses déjà, puisque, dans un seul sacrifice, on immola deux séries, l'une

de 84 malheureux et l'autre de 43.

« Les tueries ont lieu le jour en plein soleil, ce n'est que la nuit venue que

les femmes et les enfants se livrent aux scènes effrayantes de regorgement avec

!
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une férocité inouïe. Les enfants s'emparent des tètes qu'ils font rouler comme

des boules et les enterrent ensuite sous des petits tas de sable où on les

laisse.

5 Les cadavres sont le lendemain jetés pêle-mêle dans des charniers et

deviennent la proie des oiseaux sacrés.

« M. Bayol a été invité à assister à cette boucherie : mais il a fait comprendre

combien ce spectacle lui serait insuportabie.et il obtint de se faire représenter offi-

ciellement par un des fonctionnaires de sa suite. Il ne put se soustraire, cepen-

dant, à la visite des cadavres, faite en grande cérémonie. Le sang, dit M. Bayol,

était répandu en si grande abondance, que j'en avais jusqu'à la cheville. »



DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES
ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES '

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.— Séance du 18 avril

1890: M. Croiselprt'sente le tome IIMp l7/(s?o()r Universelle d'Agrippa d'Aubi-

gnf, publiée pour la Sociélé de l'histoire de France par le baron de fluble (années

1568-1572). — M. Delisle présente l'ouvrage suivant de M. Noël Valoir : Raymond

Roger, vicomte de Turenne et les papes d'Avvjnnn, d'après un document décou-

vert par M. Camille Rivain.

Séance du 25 avril : M. de Mély étudie la forme de la croix portée par les pre-

miers croisés, d'après les vitraux de Suger à Saint-Denis, antérieurs à H52,

d'après les miniatures d'un manuscrit de Berne représentant Frédéric i"' armé en

croisé, et d'après les panneaux de la châsse deCharleraagne à Aix-la-Chapelle.

— M. Lccoy de la Marche lit un mémoire sur un traité du dominicain Humbert

de Romans, au xiii' siècle, où nous trouvons de précieux renseignements sur

la nature et le contenu de ces prédications, si fécondes en résultats et cepen-

dant si mal documentées, par lesquelles des populations entières étaient entraî-

nées à la croisade, ainsi que sur les dispositions populaires à l'égard des croisés,

sur la cérémonie de la prise de croix, sur le rôle des prédicateurs dans le recru-

tement, pendant les combats, etc. ( lecture continuée le 2 mai). — M. René de la

Btanchère, directeur des antiquités et des arts en Tunisie, donne des détails sur les

fouilles de Tunisie. Notons ici les travaux de M. Toutain dans le cimetière chré-

tien de Tabarka ; on trouve sur un grand nombre de tombes des mosaïques,

notamment des représentations du défunt dans l'attitude de la prière.

Séance du2 mai : M. Robert de Lasteyrie rectifie la lecture d'une inscription

mal gravée sur un chapiteau roman de l'église Saint-Julien de Brioude : Mille-

artifex scripsit tu periisti ussura. Le terme « milleartifex » désigne le diable.

On voit, en effet, sur le chapiteau un malheureux emporté par deux démons. C'est

un usurier; le diable a marqué dans un grand livre tous les péchés du coupable,

afin de pouvoir établir ses droits sur lui au jugement dernier, M. Hauréau

signale, à ce propos, une autre légende du moyen âge, d'après laquelle le diable

se rendait aux offices avec un grand sac pour recueillir toutes les syllabes omises

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-

cernent l'histoire des religions.
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par les chanoines dans la récitation des litanies. M. de Lasleyrie attire l'atten-

tion des archéologues sur les inscriplions elles scènes sculptées des vieux cha-

piteaux : on y trouve de curieux renseignements sur les croyances populaires

du moyen âge. La comparaison des chapiteaux les uns avec les autres permet

souvent de reconnaître les scènes obscures ou de déohilTrer les inscriptions in-

formes.

Séance du 9 mai : M. Le Blanl lit un mémoire sur les Sentences rendues

contre les martyrs dans lequel il recherche la forme des jugements prononcés

contre les chrétiens. Avaient-ils le droit de faire appel? Ils l'avaient sans doute

théoriquement; mais en fait ils n'en usaient pas, soit parce que l'objet du délit

n'était pas contestable, soit parce que les mart3TS étaient animés d'un désir ar-

dent de mourir pour leur foi.

M. Amélineau fait connaître un manuscrit copte qui contient — chose extra-

ordinaire — toute une série de pièces réellement historiques. Elles sont relatives

à la mission de l'archimandrite Victor, envoyé par Cyrille d'Alexandrie à Gons-

tanlinople auprès de l'empereur Théodose-le-Jeune pour conduire les négociations

avant et pendant le concile d'Ephèse. Cyrille lui envoyait des lettres où se dérou-

lait toute l'histoire secrète des intrigues étonnantes nouées au cours des délibé-

rations. Le manuscrit signalé par M. Amélineau, acquis par la Bibliothèque

nationale, est la traduction copte d'un ouvrage grec de ce moine Victor. Il y

raconte sa (Dission, ses démarches auprès de l'empereur, les résolutions de la

chancellerie. Comme les résolutions dont le texte nous est connu par d'autres

sources sont fidèlement traduites, on est autorisé à admettre l'exactitude de

celles que nous trouvons ici pour la première fois. Ce document, qui prendra

rang parmjles sources nouvelles de l'histoire ecclésiastique, sera publié par M.

Bouriant dans les Mémoires de la Mission archéologique française au Caire.

M. Héronde Villefosse complète, d'après un bronze du musée de Newcastle,

un fragment d'inscription romaine du musée du Mans. Il s'agit d'une dédicace

à Apollo Anexliomarus.

Séance du 16 mai : jVI. l'abbé Duchesne établit que l'expression « ad solonem

fiscalem » qui se trouve à deux reprises dans un document martyrologique afri-

cain, ne désigne pas un fonctionnaire, mais un aliment solide, grossier et mal-

sain, fourni par l'administration pour la nourriture des prisonniers.

Familles ouvrages présentés nous mentionnons : Eug . Miintz. Les construc-

tions du pape Urbain V à Montpellier {iSôi- [370) d'après les archives secrètes

du Vatican; — Passiones très martyrum Africanorum (extrait des « .\naleota

Bollandiana ») ;
— Jules Perruchon. Histoire des guerres d'Amda Syôn, roi d'E-

thiopie. Ce dernier ouvragées! une utile contribution à l'histoire encore si mal

connue de l'Ethiopie; c'est la traduction d'un fragment de chroniques éthio-

piennes consacrées aux luttes du roi Amda Syôn, pendant la première moitié

du xiv" siècle, contre les musulmans du royaume de Zeïla.

Séance du 23mai : M. Geffroy, directeur de l'École de Home, envoie un rap-
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port sur les découvertes archéologiques en Italie, sur quelques inscriptions copiées

à Aïn-Kebira, en Afrique, par MM. Audollent et Letaille et sur l'inscription de

Tixter. M. Audollent a constaté dans une inscription que dès 359 l'église de

Tixter, près Sétif, contenait des reliques de saint Pierre, de saint Paul, de saint

Cyprien, de la terre de Bethléem, une parcelle de la vraie croix. M. Audollent

estime que le récit de l'invention de la Croix par sainte Hélène en 326 est confirmé

par sa découverte. M. l'abbé Duchesne proteste contre ces conclusions qui ne

témoignent pas, en effet, en faveur de l'esprit critique de leur auteur. L'exis-

tence de reliques de la vraie croix dès le milieu du iv" siècle n'était pas inconnue

et l'inscription de Tixter ne confirme ou n'infirme en rien le récit de l'invention

de la vraie croix.

M. Héron de ViUefosse communique plusieurs inscriptions découvertes en

Syrie par les Pères missionnaires de la Compagnie de Jésus. Nous remarquons

une inscription grecque trouvée par le P. Jullien à Deïr-Séman, entre Alep et

Antioche, incrustée en dés noirs dans la belle mosaïque d'une ancienne chapelle

chrétienne. Elle mentionne un périodeute, nommé Jean. M. l'abbé Duchesne

explique le sens de cette appellation qui désignait au v" siècle le chef d'une com-

munauté où il n'y avait pas d'évèque. C'était le plus souvent, comme son nom

l'indique, un presbytre du siège épiscopal qui visitait les petites communautés

voisines comme délégué Je l'évèque. Les inscriptions du genre de celles de Deïr-

Séman fournissent de précieux renseignements sur la géographie ecclésiastique

du temps. M. Clermonl Ganneau signale d'autres mosaïques en divers endroits

de la Palestine et de la Syrie où il a remarqué des noms d'évèques ou de

dignitaires ecclésiastiques. M. de Vogiié voit dans ces faits la confirmation

d'une impression qu'il a éprouvée en Orient; toutes les basiliques chrétiennes des

iv', v' et vi» siècles, en Orient et en Afrique, ont dû être pavées en mosaïques

avec inscriptions.

M. Le Blanl montre l'analogie entre les préceptes qui réglaient les rapports

des chrétiens avec les païens et ceux dont s'inspiraient les Juifs dans la même
société païenne. Il s'appuie sur le xi° livre du Talmud de Jérusalem, traduit par

M. Schwab.

Parmi les ouvrages présentés nous signalons : Georges Raynaud. Élude sur

le Codex Troano, et le second volume de l'Histoire de la liUérature grecque de

MM. Alfred et Maurice Croisel.

Séance du 30 mai : M. J. Menant entrelient l'Académie d'une pierre hiltitc

dont le moulage a été envoyé par Hamdi-bey à M. Georges Perrot. M. Heuzey

est disposé à voir dans cette pierre de forme ovoïde un des nombreux bétyles si

généralement répandus partout où régnait l'ancienne religion chaldéenne.

M. le Dr Vercoutre, médecin major à Rambervillers, reprend à propos d'un

denier à l'effigie de Ccrès, de l'an 90 avant Jésus-Christ, la théorie qu'il a déjà

appliquée à d'autres médailles, d'après laquelle le sujet de la scène représentée

est inspiré à l'artiste par le désir de faire, par un jeu de mot, une allusion au
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nom du patron de la médaille. Les bœufs représentés sur ce denier seraient les

bœufs d'Hercule dérobés par Cacus ou Caecius. Il y aurait là une allusion au

nom décelai qui fit frapper le denier : Lucius Cassius Cscianus.

Séance du 6 juin : M. l'abbé Duchesne lit, au nom de M. F. Robiou, corres-

pondant de l'Académie, un mémoire sur l'Avènement de Sargon. L'auteur s'ef-

force d'établir d'après les documents bibliques et assyriens, qu'il faut distinguer

les deux rois Salmanassar et Sargon, que le second prit Samarie, alors que le

premier en avait commencé le siège. M. Oppert répond que personne ne peut

plus soutenir aujourd'hui l'idenlificalion de Salmanassar et de Sargon. Au lieu

d'aller chercher des arguments dans le livre de Tobie qui ne saurait passer pour

une source historique, il faut s'en rapporter sur ce point à une grande inscrip-

tion traduite par M. Oppert, qui fixe la mort de Salmanassar au 22 lebet et

l'avènement de Sargon à deux mois plus tard. Cette inscription attribue la prise

de Samarie à Salmanassar et signale comme autant de défaites plusieurs batailles

où les Sargonides prétendaient avoir été victorieux.

M. J. Menant propose une explication du nom de la capitale de l'empire

héléen, Kar-Kemis. Kar signifie forteresse et Kemis est le nom du dieu Kamos

dont le culte était répandu en Syrie et jusqu'en Asie-Mineure. Un grand nombre

de villes assyriennes portent des noms composés de la même façon :Kar-Nabu,

Kar-Sim, Kar-Istar. L'idéogramme du dieu Kamos se retrouve à la fois sur le

bas-relief de Ptérie comme signe du dieu qui marche à la tête des autres divi-

nités hétéennes, et dans une inscription découverte à Jérablus, sur l'emplacement

même où se trouvait autrefois Karkemis.

Séance dit 13 juin : M. de Vogi'iê lit une lettre dans laquelle M. Bénédite,

chargé d'une mission au Sinaï, l'informe qu'il a déjà recueilli plus de mille ins-

criptions.

M. Oppert présente de la part de M. Strass77iayer le recueil des textes babylo-

niens conservés au Musée Britannique, relatifs au commencement du règne de

Cambyse (529-532 avant Jésus-Christ).

II. Journal asiatique. — Février-Mars : E. Senart. Notes d'épigraphie

indienne (voir notre chronique). — Ed. Specht. Note sur les Yué-Tchi. — P. Sab-

bathier. L'Agnishtoma d'après le Crautra-Sûtràd'Açavalâyana (index de l'article

publié dans la précédente livraison). — James Darmesteter. La grande inscription

de Qandahar (voir Académie des Inscriptions, compte rendu de la séance du 28

février). — Sylvain Lévi. Notes sur l'Inde à l'époque d'Alexandre, — Henri

Cordier. Le colonel sir Henri Yule.

III. Revue archéologique. — Mars-Avril : Ed. Flouesl. Le dieu gaulois

au maillet sur les autels à quatre faces. — L'autel de Mayence (voir notre chroni-

que). — H. Gaidoz. Les autels de Stuttgard. — V. Waille. Note sur un bas-relief

chrétien trouvé à Cherchell. — C. Mauss. Note sur une ancienne chapelle contigue

à la grand'salle des patriarches et à la rotonde du Saint-Sépulcre à Jérusalem.

— Sol. Reinach. Chronique d'orient.

24
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IV. Revue historique. — Mai-Juin: Ch. Molinier. Compte rendu du Cor-

pus documeiUorum Inquisitionis ha-retioee pravitatis de P. Frederieq.

V.Mélusine. — Mai-Juin : G. Doulrepont. Un chant monoriine de la Passion.

— J. TuchiHimn. La fascination (Gens et animaux qui se fascinent eux-mêmes
;

moyens d'acquérir le pouvoir de fascination).

VI. Revue des Traditions populaires. — 15 avril : L.Brueyre. Anti-

quité de lalitléralure des nourrices (traduction d'un article du Quarterly Review

de 1819). — R. Bayou. Amulettes d'Italie. — M™» Paul Scbillol. Superstitions

de la Nièvre. — 11. Siébsl. Légendes et superstitions préhistoriques (voir 15 mai,

article de M. Fougu). — R. Basset, Le mythe d'Orion et une fable de Florian.

— J. de la Porterie. Croyances des paysans landais. = 15 Mat : Haj'douin.

Traditions et superstitions siamoises. — G. Fouju . Usajje du vendredi saint dans

la Seine. — P. S. Saint Biaise. — L. Pineau. Usages et superstitions de mai en

Poitou. — H. Le Carguet. Traditions et superstitions du cap Sizun. — B.Sax.

Salonion dans les légendes musulmanes. — A. Certeux. Les traditions populaires

à l'Exposition, Section russe.

VII. Vie chrétienne. — Mai : F. Nœf. Recherches sur les opinions reli-

gieuses des Templiers (voir juin).

VIII. Revue chrédanne. — Mai : E. de Pressensé. Vinet d'après sa cor-

respondance inédite. La question ecclésiislique (voir, dans la livraison de juin,

la suite ; La révolution de 1845 dans le canton de Vaud et ses premières consé-

quences pour l'Église). — Henri Bois. L'évangélisalion en Angleterre. L'Armée

de l'Église.

IX. Revue des deux mondes. — 1"' Mai : Goblet d'Alviella. La migration

des symboles. — Gaston Boissier. Le christianisme et l'invasion des barbares.

111. Le lendemain de l'invasion. — A. Croiset. Hérodote et la conception moderne

de l'histoire. = 15 mai : George d'Avcnel. La réforme administrative. Les cultes.

= ib juin : Ernest Renan. Le règne d'Ezéchias.

X. Revue bleue. — 10 7nai : Louis Ilavet. Ernest Havet, son enseignement

et ses écrits. = 2i mai : Jean tloncey. La notion du péché dans la littérature

russe.

XI. Journal des savants. — Mai : H. Wallon. Lettres de Saint Vincent de

Paul. — B. Hauréau. Chartularium universitatis Parisiensis (suite). — LeBlant.

Talmud de Jérusalem.

XII. Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. — Ll. Y ct2 : Julien Havet.

Les origines de Saint-Denis. — H. Dclaborde. La vraie Chronique du religieux

de Saint-Denis.

XIII. Revue des questions historiques. — AvriL : J. Thomas. La

question juive dans l'Église à l'âge apostolique. Après la réunion de Jérusalem.

— Vacandard. Le divorce de Louis le Jeune. — Allain. Les origines du grand

schisme (analyse des deux volumes publiés en 1889 par M. Gayet, chapelain de

Saint-Louis-les-Français, d'ajirès les documents des .\rchives du Vatican).
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XIV. Révolution française. — Avril : Th. Leinas. Ignace de Caze-

neuve, évoque el convenlionin'l (voir, mai).

XV. Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français. — Avril :

Jutes Bonnet. Les premières persécutions à l;i cour île Ferrare (1536). — Abel

Lefranc. Ulrich de Hutten à Paris (1517). — D. Benoit et C. Ribard. A la Tour

de Constance. — JV. Weiss. Le culte du désert aux Vans en 1734.= Mai :

N. Weiss. Le réformateur Aimé Meigrel, le martyr Etienne de la Forge et Jean

Klftberg, dit le bon Allemand.

XVI. Revue scientifique. — 10 mai : Tamburini. Les hallucinations

motrices. = 24 mai : J. Macdonald. Coutuiaes el croyances des tribus de l'A-

frique australe.

XVII. Bulletin de Correspondance hellénique. — Mars-Avril :

M. Holteiux. Fouilles au temple d'Apollon Ptoos. Inscriptions. — G. Radet.

Inscriptions de la région du iVIéandre. — G. Fougères. Fouilles de Mantinée. —
P. Foucart. Inscriptions de la Carie. — E. Pottier. Fragments de sarcophages

en terre cuite trouvés à Clazomène.

XVIII. Muséon. — Juin : C. Massaroli. Grande inscription de Nabucho-

donosor. — de Charencey. Prières en langue Mam. — J. P. Martin. Le texte

parisien de la Vulgate latine. — A. von Hoonacker. Néhémie et Esdras. Une nou-

velle hypothèse sur la chronologie de l'époque de la restauration. — Ph. Colinet.

Les principes de l'e-xégèse védique d'après MM. R. Pischel et K. Geldner,

XIX. Mélanges d'archéologie et d'histoire. — X. i et 2 : Louis

Guérard. Les lettres de Grégoire II à Léon l'Isaurien. — G. Lafaye. L''amour

incendiaire. — P. Batiffol. Chartes byzantines inédites de la Grande Grèce. —
L. Auvray. Note sur un traité des requêtes en cour de Rome au xni* siècle. —
Max Coltiijnon. Marsyas. — L. Duchesne. Les régions de Rome au moyen âge,

XX. Revue celtique. — XI l et 2 : L. Duchesne. La vie de St. Malo. —
H. de la Villemarqué. Anciens Noëls bretons. — J. Loth. Les anciennes lita-

nies des saints en Bretagne. — E. Ernault. Versions bretonnes de la parabole

de l'Enfant piodigue.

XXI. Academy. — 19 avril : G. Bàhler. New Jaina inscriptions of Mathura

(annonce des importantes découvertes opérées par M. Fuhrer dans les fouilles

du temple de S'velàmbara sous le Kankâlî Tîlà). — A. H. Sayce. Letter from

Egypt, (diverses communications intéressantes, notamment la confirmation de

la lecture Urusalim = Jérusalem sur une des tablettes de Tell-el-Amarna, du

xv° siècle avant Jésus-Christ ; c'était alors un lieu de garnison des troupes égyp-

tiennes). =26 auri/: fl. BrouJM. Etruscan and Libyandivinity-names. =31 rnai^

C. B. Jensen's cosmology of the Babylonians. = 7juin ; Max Mûller. Discovery

of the sixth Bràhmana of the Sàmaveda. — W. S. An inscribed Gaulish menhir

(c'est un linga ou phallus). = 14 juin : Tbe Imitatio Christi (le codex Paulanus.

du monastère de Saint-Paul en Carinthie, n'est pas du xiv« siècle). — A. Çook.

Tbe masts and yards of a ship and the sign of the cross.
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XXII. National Review. — .Juin : K. Blind. M. GlaJslone and the Greek

Panthéon.

XXIII. Contemporary Review. — Jidn:E. Cainl. The theology and

elliics of Danle. — H. R. Haweix. The broad chiirch.

XXIV. English historical Revie^w. — Avril : Sanday. Bishop Lightfoot

as an historian. — E. Hardy. The provincial conciha from Augustus to Diocle-

tion. — J. B. Bury. The relationship of the palriarch Photius to the empress

Theodora. — €h. V. Langlois. The comparative hislory of England and France

during llie midrlle âges.

XXV. Folk-Lore. — Juin : J. G. Frazer. Soine popular superstitions of the

ancienls. — C. Haddon. Legends from Torres straits (2= art.). — il. Nittl.

Cellic mylh and saga.

XXVI. Indian Antiquary. — Novembre: Temple. Coins of the modem

native chiefs of the Panjab. — Kielhorn. Three inscriptions from Udaypur in •

Gwalior. — Sastri. Folklore in southern India. = Février : Dikshit. The origi-

nal Surga-Siddhanta.

XXVII. Asiatic Quarterly Review. — Ai:ril: W. Laurie. The temple

of Jagannath.

XXVIII. Westminster Review. — Avril: Lloyd. The religion of the

Sémites.

XXIX. Dublin Review. — Avril: Morris. Jesuits and secularsin the reign

of Elizabeth. — Colinet. Récent works on primitive Buddhism. — Gasquet.

The early history of the mass. — Richards. The typical character of the Cove-

nant sacrifice.

XXX. Quarterly Review. — No 340: Buddhism. —The Viking âge.
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